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MÉMOIRES 

DU  CARDINAL  DE  RETZ, 

ÉCRITS  PAR  LUI-MÊME, 


]VI.  LE  cardinal  Mazarin  ne  songea , après  la 
paix,  qu’à  se  défendre,  pour  parler  ainsi,  des 
obligations  qu’il  avait  à M.  le  Prince  qui , à la 
lettre , l’avait  tiré  de  la  potence  ; et  l’une  de  ses 
premières  vues  fut  de  s’allier  avec  la  maison  de 
Vendôme  qui , en  deux  ou  trois  rencontres,  s’é- 
tait trouvée  opposée  aux  intérêts  de  la  maison  de 
Condé.  11  s’appliqua,  par  le  même  motif,  à ga- 
gner l’abbé  de  la  Rivière,  et  il  eut  même  l’impru- 
dence de  laisser  voir  à M.  le  Prince  qu’il  lui  fai- 
sait espérer  le  chapeau  destiné  à M.  le  prince  de 
Conti. 

Quelques  chanoines  de  Liège  ayant  jeté  lesyeux 
.sur  le  même  prince  de  Conti  pour  cet  évêché, 
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le  Cardinal , qui  alïectalt  de  témoigner  à la  Ri- 
vière qu’il  eût  souhaité  de  le  dégoûter  de  sa  pro- 
fession , y trouva  des  obstacles , sous  le  prétexte 
qu’il  n’était  pas  de  l’intérêt  de  la  France  de  se 
brouiller  avec  la  maison  de  Bavière,  qui  y avait 
des  prétentions  naturelles  et  déclarées. 

J’omets  une  infinité  dé  circonstances,  qui  mar- 
quèrent à M.  le  Prince  l’ingratitude  et  la  dé- 
fiance du  Cardinal.  Il  était  trop  vif  et  trop  jeune 
encore  pour  songer  à diminuer  la  dernière  ; il 
l'augmenta  par  la  protection  qu’il  donna  à Cha- 
vigni,  qui  était  la  bêle  du  Mazarin  , et  pour  qui 
il  demanda  et  obtint  la  liberté  de  revenir  à Pa- 
ris, par  le  soin  qu’il  prit  des  intérêts  de  M.  de 
Bouillon  , qui  s’était  fort  attaché  à lui  depuis  la 
paix , et  par  les  ménagemens  qu’il  avait  de  son 
côté  pour  la  Rivière , lesquels  n’étaient  pas  se- 
crets. Il  nç  se  faut  point  jouer  avec  ceux  qui  ont 
en  main  l’autorité  royale.  Quelques  défauts 
qu’ils  aient i ils  ne  sont  jamais  assez  faibles 
pour  ne  pas  mériter,  ou  qu’on  les  ménage  our^ 
qu’on  les  perde.  Leurs  ennemis  ne  les  doivent  ja- 
mais mépriser,  parce  qu’il  n’y  a au  monde  que 
ces  sortes  de  gens  à qui  il  ne  convienne  pas  quel-, 
que  fois  d’être  méprisés. 

Ces  indispoûlions  firent  que  M.  le  Prince  ne 
se  pressa  pas,  conunc  il  avait  accoutumé,  de 
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prendre  cette  campagne  le  commandement  des 
armées.  Les  Espagnols  s’élaieiit  emparés  de  Saint- 
Venant  et  Ypres,  et  le  Cardinal  se  mit  dans  l’es- 
prit de  prendre  Cambrai.  M.  le  Prince , qui  ne 
jugea  pas  l’entreprise  praticable  , ne  voulut  pas 
s’en  charger.  Il  laissa  cet  emploi  à M.  le  comte 
d’Harcourt , qui  y échoua,  et  il  partit  pour  aller 
en  Bourgogne , en  même  temps  que  le  Roi  s’a- 
vança à Compiègne  pour  pousser  avec  chaleur  le 
siège  de  Cambrai. 

Ce  voyage,  quoique  entrepris  avec  la  permis- 
sion du  Roi,  fit  peine  au  Cardinal,  et  l’obligea  à 
faire  à M.  le  Prince  des  propositions  indirectes 
de  rapprochement.  M.  de  Bouillon  m’a  dit  qu’il 
savait  qu’ Arnaud  , qui  avait  été  mestre  de  camp 
des  carabins  et  qui  était  fort  attach^àM.  le  Prince, 
s’en  était  chargé.  Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Bouillon 
en  était  bien  informé , et  je  sais  aussi  peu  quelles 
suites  ces  propositions  purent  avoir.  Ce  qui  me 
parut , est  que  MezeroUes , négociateur  de  M.  le 
Prince  , vint  à Compiègne  en  ce  temps-là;  qu’il 
y eut  ctâl  conférences  particulières  avec  M.  le 
Cardinal  , 'etMfn'U  lui  déclara  au  nom  de  son 
maître  que , si  la  Reine  se  défaisait  de  la  surin- 
tendance des  mers  qu’elle  avait  prise  pour  elle  à 
la  mort  de  M.  de  Brézé  son  beau-firère , il  pré- 
tendait que  ce  fût  en  sa  faveur,  et  non  en  celle 

I. 
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de  M.  de  Vendôme  , comme  le  bruit  en  courait. 
INIadamc  de  Bouillon,  qui  croyait  être  bien  aver- 
tie , me  dit  que  le  Cardinal  avait  été  fort  étonné 
de  ce  discours , auquel  il  n’avait  répondu  que 
par  un  galimatias,  que  Von  lui  fera  bien  expli- 
quer, ajouta-t-elle,  quand  on  le  tiendra  à Paris. 
Je  remarquai  ce  mot,  que  je  lui  fis  moi-même 
explicpier;  et  j’appris  que  M.  le  Prince  faisait 
état  de  ne  pas  demeurer  long-temps  en  Bourgo- 
gne et  d’obliger  à son  retour  la  cour  de  revenir  à 
Paris  , où  le  Cardinal  serait  plus  souple  qu’ail- 
leurs.  Cette  parole  faillit  à me  coûter  la  vie, 
comme  vous  verrez.  Mais  parlons  auparavant  de 
ce  qui  se  passait  à Paris. 

La  licence  y était  d’autant  plus  grande , que 
nous  ne  pouvigns  donner  ordre  à celle  même  qui 
ne  nous  convenait  pas.  C’est  le  plus  irrémédiable 
de  tous  les  inconvéniens  qui  sont  attachés  à la 
faction , et  il  est  très-grand  en  ce  que  la  licence 
qui  ne  convient  pas  à la  faction , lui  est  presque 
toujours  funeste , parce  qu’elle  la  décrie.  Nous 
avions  intérêt  de  ne  pas  étouffer  les  libelles  et 
les  vaudevilles  qui  se  faisaient  contre  le  Cardinal, 
mais  nous  n’en  avions  pas  un  moindre  à suppri- 
mer ceux  qui  se  faisaient  contre  la  Reine  et  contre 
l’État.  On  ne  peut  s’imagbier  la  peine  que  la 
chaleur  des  esprits  nous  donna  sur  ce  sujet.  La 
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Tournelle  condamna  à la  mort  deux  criminels  ( i ) 
conv'aincus  d’avoir  mis  au  jour  deux  ouvrages 
très-dignes  du  feu.  Comme  ils  étalent  sur  l’échelle, 
ils  crièrent  qu’on  les  faisait  mourir  pour  avoir 
débité  des  vers  contre  le  Mazarin  ; le  peuple  les 
enleva  à la  justice.  Je  touche  cette  circonstance 
pour  vous  faire  connaître  l’embarras  où  sont  les 
gens  sur  le  compte  desquels  on  ne  manque  jamais 
de  mettre  tout  ce  qui  se  fait  contre  les  lois  ; et 
ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  c’est  qu’il  ne  tient, 
cinq  ou  six  fois  le  jour , qu’à  la  fortune  de  cor- 
rompre , par  des  contre-temps  plus  naturels  à 
ces  sortes  d’affaires  qu’à  aucune  autre , les  meil- 
leures et  les  plus  sages  productions  du  bon  sens. 
En  voici  un  exemple. 

Jerzai,  qui  était  en  ce  temps-là  fort  attaché  au 
Cardinal,  se  mit  en  tête  d’accoutumer,  disait-il, 
les  Parisiens  à son  nom  , et  s’imagina  qu’il  y 
réussirait  en  brillant , avec  tous  les  autres  jeunes 
gens  de  la  cour  qui  avaient  ce  caractère , dans 
les  Tuileries,  où  tout  le  monde  avait  pris  fan- 
taisie de  se  promener  les  soirs.  MM.  de  Can- 


(i)  Un  de  ces  criminels  s’appelait  Marlot,  imprimenr  de 
son  métier.  Il  avait  été  cond.imné  au  gibet , pour  avoir  im- 
primé on  libelle  très-oOensant  contre  la  Reine.  Voyez  les  Aie- 
iHoires  de  Joli,  tom.  i. 
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«laie  (i),  de  Boulcville  (2),  de  Souvré,  de  Saint- 
Mesgrin  (3)  se  laissèrent  persuader  à cette  folie  , 
qui  leur  réussit  au  commencement.  Nous  n’y 
fîmes  point  de  réflexion  , et  comme  nous  nous 
sentions  maîtres  du  pavé  , nous  crûmes  même 
qu’il  était  de  l’honnêteté  de  vivre  civilement 
avec  des  gens  de  qualité , à qui  on  devait  de  la 
considération , quoiqu’ik  fussent  de  parti  con- 
traire. Ils  en  prirent  avantage,  ils  se  vantèrent  à 
Saint-Germain  que  les  frondeurs  ne  leur  fai- 
saient point  (]uittcr  le  haut  du  pavé  dans  les 
T uileries.  Ils  affectèrent  de  faire  de  grands  sou- 
pers sur  la  terrasse  du  jardin  de  Renard , d’y 
mener  les  violons  et  de  boire  publiquement  à la 
santé  de  son  Eminence.  Cette  extravagance  m’em- 
barrassa. Je  savais  d’un  côté,  (ju’it  esi  dange- 
reux de  souffrir  que  nos  ennemis  fassent  devant 
le  peuple  ce  qui  nous  doit  déplaire^  parce  que 
le  peuple  s’imagine  qu’ils  le  peuvent , puis- 
qu’on le  souffre.  Je  ne  voyais  d’autre  part  point 


(i)  Loais-Charles  Oaston  de  Nogaret,  de  la  Valette  et  de 
Foix  , duc  de  Caudale  , etc.,  mort,  aana  alliance  , en  i658  , 
âgé  d’un  peu  plus  de  3o  ans. 

(a)  François-Henri  de  Montmorenci,  duc  de  Pinei-Luxein- 
bourg,  maréchal  de  France  en  1675,  mort  le  4 janvier  1695. 

(3)  Jacijues  Ësthuert,  marquis  de  Saint-Mesgrin  , mort  en 
i65a.  11  fut  tué  aux  troubles  de  Paris. 

V.;  . - '.I  r ’TT’-- . 
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de  moyen  pour  l’empêcher  , que  la  violence , 
qui  II 'était  pas  honnête  contre  des  particuliers  , 
parce  que  nous  étions  trop  forts;  et  qui  n’était 
pas  sage,  parce  qu’elle  commettait  à des  querelles 
particulières,  par  lesquelles  le  Mazarin  eût  été 
ravi  de  nous  donner  le  change.  Voici  l’expédient 
qui  me  vint  dans  l’esprit.  J’assemblai  chez  moi 
MM.  de  Beaufort , de  la  Mothe , de  Brissac  , de 
Retz,  de  Vitri,  et  de  Fontrailles.  Avant  que  de 
m’ouvrir  , Je  leur  fis  jurer  de  se  conduire  à ma 
mode  dans  une  affaire  que  J’avais  à leur  propo- 
ser. Je  leur  fis  voir  les  inconvénlens  de  l’inaction 
sur  ce  qui  se  passait  dans  les  Tuileries  ; je  leur 
exagérai  les  Incoiwénicns  des  procédés  particu- 
liers, et  nous  convînmes  que  dès  le  soir  M.  de 
Beaufort,  accompagné  de  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  et  de  cent  ou  cent  vingt  gentilshommes , 
se  trouverait  chez  Renard , quand  il  saurait  que 
ces  MM.  seraient  à table , et  qu’après  avoir  fait 
compliment  à M.  de  Candale  et  aux  autres , il 
dirait  à Jerzaique,  sans  leur  considération,  on 
l’aurait  jeté  du  haut  du  rempart , pour  lui  ap- 
prendre à se  vanter.  J’ajoutai  qu’il  serait  bon  en- 
core de  faire  casser  quelques  violons  lorsque  la 
bande  s’en  retournerait,  et  qu’elle  ne  serait  plus 
au  lieu  où  les  personnes  qu’on  ne  voulait  point 
offenser , y pussent  prendre  part.  Le  pis  de  cette 
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affaire  était  le  procédé  de  Jerzai  qui  ne  pouvait 
point  avoir  de  mauvaise'suite , parce  que  sa  nais- 
sance n’était  pas  fort  bonne.  Ils  promirent  tous 
de  ne  recevoir  aucune  parole  de  lui , et  de  se  ser- 
vir de  ce  prétexte  pour  en  faire  purement  une  af- 
faire de  parti.  Cetterésolution  fut  très-mal  exécu- 
tée; IM.  de  Bcaufort,  au  lieu  de  fairece  qui  avait  été 
résolu , s’emporta  de  chaleur.  Il  tira  d’abord  la  , 
nappe , il  renversa  la  table , l’on  coiffa  d’un  po- 
tage le  pauvre  Vineville  qui  n’en  pouvait  pas  da- 
vantage, et  qui  se  trouva  par  hasard  à table  avec 
eux.  Le  pauvre  commandeur  de  Jars  eut  le  même 
sort.  L’on  cassa  les  instrumens  sur  la  têtp  des 
musiciens.  Menil,  qui  était  avec  M.  de  Beaufort, 
donna  trois  ou  quatre  coups  d’épée  à Jerzai. 
M.  de  Caudale  et  INI.  de  Bouteville,  qui  est  au- 
jourd’hui M.  de  Luxembourg , mirent  l’épçe  à 
la  main , et  sans  Caumesnil  qui  se  mit  au  devant 
d’eux,  ils  eussent  couru  fortune  dans  la  foule  des 
gens  qui  avaient  tous  l’épée  hors  du  fourreau. 

Cette  aventure  me  donna  une  cruelle  douleur, 
et  aux  partisans  de  la  cour  la  satisfaction  d’en 
jeter  snr  moi  le  blâme  dans  le  monde;  mais  cela 
ne  fut  pas  de  longue  durée  , parce  que  l’applica- 
tion que  j’eus  à en  empêcher  les  suites , fit  assez 
connaître  mon  intention , et  parce  qu'il  y a des 
temps  où  certaines  gens  ont  toujours  raison. 
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Par  la  raison  des  contraires , Mazarln  avait  tou- 
jours tort.  Nous  ne  manquâmes  point  de  célé- 
brer , comme  nous  devions , la  levée  du  siège  de 
Cambrai;  le  bon  accueil  fait  à Servien  , pour  le 
payer  de  la  rupture  de  la  paix  de  Munster  ; le 
bruit  du  rétablissement  d’Emery,  qui  courut 
aussitôt  que  M.  de  la  Meilleraye  se  fut  défait  de 
la  surintendance  des  finances,  et  qui  se  trouva 
vrai  peu  après.  Enfin  nous  nous  trouvions  en  état 
d’attendre  avec  sûreté  et  même  avec  ^dignité  ce 
que  pourrait  produire  le  chapitre  des  accidens , 
tLms  lequel  nous  commencions  à entrevoir  de 
grandes  indispositions  de  M.  le  Prince  pour  le 
Cardinal , et  du  Cardinal  pour  M.  le  Prince. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  madame  de  Bouil- 
lon me  découvrit  que  ÎSI.  le  Prince  avait  pris  la 
résolution  d’obliger  le  Roi  de  revenir  à Paris;  et 
M.  de  Bouillon  me  l’ayant  confirmé , je  pris  celle 
de  me  donner  l’honneur  de  ce  retour , qui  était 
tres-souhaité  du  peuple.  Pour  cet  effet , je  fis  ^ 
insinuer  à la  cour  que  les  frondeurs  appréhen- 
daient ,cc  retour , et  j’écoutai  les  négociations  que  ' 
INIazarin  ne  manquait  jamais  de  hasarder  de  huit 
en  huit  jours  , par  différens  canaux , pour  lui 
lever  tout  soupçort  qu’il  y eût  de  l’art  de  notre 
côté.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  faire  agir  en  cela 
M.  de  Beaufort  sous  son  nom  , parce  que  je  . 
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croyais  que  le  Mazarin  s’imaginerait  qu’il  trou- 
verait plus  de  facilité  à le  tromper  que  moi.  Mais 
comme  M.  de  Beaiifort  vit  que  la  suite  de  la  né- 
gociation allait  à faire  le  voyage  de  Compiègne, 
la  Boulaïc , à qui  il  s’en  ouvrit , lui  conseilla  de 
n’y  point  entrer , soit  qu’il  crût  qu’il  y eût  trop 
de  péril  pour  lui , soit  qu’il  ne  pût  se  résoudre  à 
laisser  faire  un  pas  à M.  de  Beaufort  aussi  con- 
traire aux  espérancesque  madame  de  Montbazoïi,’ 
à qui  la  Boulaïe  était  dévoué , donnait  continuel- 
lement à la  cour  de  son  accommodement.  Cette 
ouverture  de  M.  de  Beaufort  à la  Boulaïe  me 
donna  de  l’inquiétude  , parce  qu’étant  persuadé 
de  son  infidélité  et  de  celle  de  son  amie , je  ne 
voyais  pas  seulement  la  fausse  négociation  , que 
je  projetais  avec  la  cour , inutile , je  la  consi- 
dérais encore  comme  dangereuse.  Elle  était 
pourtant  nécessaire,  car  vous  jugez  bien  de  quel 
inconvénient  il  était  de  laisser  l’honneur  du  re- 
tour du  Roi  au  Cardinal  ou  à M.  le  Prince,  qui 
s’en  fussent  fait  nne  preuve  de  ce  qu’il  avait  tou- 
jours dit  que  nous  nous  y opposions.  Le  président 
de  Bellièvre  me  dit  que , puisque  M.  de  Beau- 
fort  m’a^  ait  manqué  au  secret  sur  un  point  qui 
pouvait  me  perdre , je  pouvais  lui  en  faire  un  . 
de  mon  côté  sur  un  point  qui  le  pouvait  sauver 
lui-ménfie;  qu’il  y allait  du  tout  pour  le  parti; 
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qu’îl  fallait  tromper  M.  de  Beaufort  pour  son 
salut;  (pie  je  le  laissasse  faire,  et  qu’il  me  don- 
nait la  parole  qu’avant  qu’il  fût  nuit  il  raccom- 
moderait tout  le  mal  que  le  manquement  de 
secret  de  M.  de  Beaufort  avait  causé.  Il  me  prit 
dans  son  carrosse , et  il  me  mena  chez  madame 
de  Montbazon , où  M.  de  Beaufort  passait  toutes 
les  soirées.  Il  arriva  un  pioment  après  nous;  et 
M.  de  Bellièvre  fit  si  bien  qu’il  répara  effective- 
ment ce  qui  était  gâté.  Il  leur  fit  croire  qu’il 
m’avait  persuadé  qu’il  fallait  songer  tout  de  bon 
à s’acconimoder  ; que  la  bonne  conduite  ne  voti- 
lait  pas  que  nous  laissassions  venir  le  Roi  à Paris 
sans  avoir  au  moins  commencé  à négocier , et 
que  la  négociation  se  devait  faire  par  nous- 
mêmes  en  • personne  , c’est-à-dire  par  M.  de 
Beaufort  et  par  moi.  Madame  de  Montbazon  , 
qui  prit  feü  à cette  ouverture , et  qui  crut  qu’il 
n’y  avait  plus  de  péril  en  ce  voyage,  puisqu’on 
voulait  bien  effectivement  négocier , avança 
même  qu’il  serait  mieux  que  M.  de  Beaufort  y 
allât.  Le  président  de  Bellièvre  allégua  douze  ou 
quinze  raisons , dont  il  n’y  avait  pas  une  qu’il 
entendit  lui-même  , pour  lui  prouver  que  cela 
ne  serait  pas  à propos  ; et  je  remarquai  alors  que 
rien  ne  persuade  tant  les  gens  qui  ont  peu  de 
sens  que  ce  qu’ils  n’entendent  pas.  Le  president 
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de  Bellièvre  leur  laissa  meme  entrevoir  qn’rl 
serait  peut-être  à propos  que  je  me  laissasse  per- 
suader , quand  je  serais  là , de  voir  le  Cardinal. 
Madame  de  Montbazon , qui  entretenait  des  cor- 
respondances avec  tout  le  monde , par  les  diffé- 
rentes relations  qu’elle  avait  avec  chacun , se  fit 
honneur,  par  celle  qu’elle  entretenait  avec  le  ma- 
réchal d’Albret  (i)  (à  ce  qu’on  m’a  dit  depuis),’ 
de  ce  projet  à la  cour.  Et  ce  qui  me  le  fait  assez 
croire , est  que  Servien  recommença . fort  ins- 
tamment les  négociations  avec  moi.  J’y  ré- 
pondis à tout  hasard , comme  si  j’eusse  été  assuré 
que  la  cour  en  eût  été  avertie  par  madame  de 
Montbazon.  Je  ne  m’engageai  pas  de  voir  , à 
Compiègne  , le  cardinal  Mazarin  , parce  que 
j’étais  très-résolu  de  nç  l’y  point  voir  ; mais  je 
lui  fis  entendre  que  je  l’y  pourrais  voir , parce 
que  je  reconnus  clairement  que , si  le  Cardinal 
n’eût  eu  l’espérance  que  cette  visite  me  décrédi- 
terait chez  le  peuple , il  n’eût  point  consenti  à 
un  voyage  qui  pouvait  faire  croire  au  peuple  que 
j’avais  part  au  retour  du  Roi.  Je  jugeai  à la  mine, 
plutût  qu’aux  paroles  de  Ser\  ien  , rpie  ce  retour 


(l)  César  Phébus  (l’Albret,  comte  «le  llliossens,  maréchal 
«le  France  en  iG53  , mort  en  1C7G.  La  branche  «le  ce  maréchal 
est  bâtar«le  «le  la  maison  d’Âlbrct. 
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n’élail  pas  si  éloigné  de  l’inclination  du  Cardi- 
nal qu’on  le  croyait  à Paris  et  même  à la  cour. 
^Vous  croyez  facilement  que  j’oubliai  de  dire  à 
Servien  que  je  fisse  état  de  parler  à la  Reine  sur 
ce  retour.  Il  alla  annoncer  le  mien  à Compiègne 
avec  une  joie  merveilleuse  , et  je  trouvai  dans 
mes  amis  une  opposition  extraordinaire , parce 
qu’ils  crurent  que  j’y  courrais  un  grand  péril  : 
mais  je  leur  fermai  la  bouche  en  leur  disant  que 
tout  ce  tjui  est  nécessaire  n’est  pas  hasardeux. 
J’allai  coucher  à Liancourt,  où  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison  firent  de  grands  efforts 
pour  m’obliger  de  retourner  à Paris , et  j’arrivai 
le  lendemain  à Compiègne  au  lever  de  la  Reine. 

Comme  je  montais  l’escalier  , un  |>etit  homme 
habillé  de  noir  , que  je  n’avais  jamais  vu  et  que 
je  n’ai  jamais  vu  depuis , me  coula  dans  la  main 
un  billet  où  étaient  ces  mots  en  grosses  lettres  : 
Si  vous  entrez  chez  le  Roi,  vous  êtes  morH  J’y 
étals , il  n’était  plus  temps  de  reculer.  Comme  je 
vis  que  j’avais  passé  la  salle  des  gardes  sans  être 
tué,  je  me  crus  sauvé.  Je  témoignai  à la  Reine 
que  je  venais  l’assurer  de  mes  obéissances  très- 
humbles  , et  de  la  disposition  où  était  l’Eglise  de 
Paris  de  rendre  à leurs  Majestés  tous  les  services 
auxquels  elle  était  obligée.  J’insinuai  dans  mon 
discours  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  pouvoir 


♦ / 


l4  HÉHOIHES 

dire  que  j’avais  beaucoup  insisté  pour  le  retour 
du  Roi.  La  Reine  me  témoigna  beaucoup  de 
bonté  , et  même  beaucoup  d’agrément  sur  ce  que^ 
je  lui  disais;  mais  quand  elle  fut  tombée  sur  ce  qui 
regardait  le  Cardinal , et  qu’elle  eut  vu  que,  quoi- 
qu’elle me  pressât  de  le  voir , je  persistais  à lui 
répondre  que  cette  visite  me  rendrait  inutile  à 
son  service , elle  ne  put  plus  se  contenir;  elle  rou- 
et  tout  le  pouvoir  qu’elle  eut  sur  elle,  fut,  à 
ce  qu’elle  a dit  depuis,  de  ne  me  rien  dire  de 
fâcheux.  . . 

Servien  racontait  un  jour  au  maréchal  de  Clé- 
rambaut,  que  l’abbé  Fouquet  (i)  propitsa  de  me 
faire  assassiner  cher  lui  (Servien),  où  je  dînais; 
et  il  ajouta  qu’il  était  arrivé  à temps  pour  em- 
pêcher ce  malheur.  M.  de  Vendôme , qui  vint  au 
sortir  de  table  chez  Servien,  me  pressa  de  partir,’ 
en  me  disant  qu’on  tenait  de  fâcheux  conseils 
contre  moi;  mais  quand  cela  n’aurait  pas  été, 
M.  de  Vendônie  l’aurait  dit  pourtant , car  il  n’y 
a jamais  eu  uu  imposteur  pareil  à lui. 

Je  revins  à Paris  ayant  fait  tout  ce  que  j’avais 
souhaité.  J'avais  effacé  le  soupçon  que  les  fron- 
deurs hissent  contraires  au  retour  du  Roi  ; javais 


(i)  Basile  Fouquet , abbé  «le  Bnrgeau,  frire  du  suriuUn*. 
daut  des  fioauces , mort  en  t68o. 
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jeté  sur  le  Cardinal  toute  la  haine  du  délai  ; je  < 
l'avais  bravé  sur  son  trône , je  m’étais  assure 
l’honneur  principal  du  retour.  Il  y eut  le  lende- 
main un  libelle  qui  mit  tous  ces  avantages  dans 
leur  jour.  Le  président  de  Bellièvre  fit  voir  à ma- 
dame de  INlontbazon  que  les  circonstances  parti- 
culières m’avaient  forcé  à changer  de  résolution 
touchant  la  visite  du  Cardinal.  J’en  persuadai  ai-|| 
sèment  M.  de  Beaufort , qui  fut  d'ailleurs  cha- 
touillé du  succès  que  cette  démarche  eut  auprès  du 
peuple.  Hoquincourt,  qui  était  de  nos  amis,  fit 
le  même  jour  je  ne  sais  quelle  bravade  au  Car- 
dinal. Je  ne  me  ressouviens  point  du  détail,  mais 
nous  la  relevâmes  de  mille  couleurs.  Enfin  nous 
connûmes  visiblement  que  nous  avions  encore 
poiu’  long-temps  de  la  provision  dans  l'imagina- 
tion du  peuple  , qui  fait  le  tout  en  ces  sortes 
d'affaires. 

M.  le  Prince  étant  revenu  à Compiègne  , la 
cour  prit  ou  déclara  la  résolution  de  venir  à Pa- 
ris. Elle  y fut  reçue  comme  les  rois  l’ont  toujours 
été  et  le  seront  toujours;  c’est-à-dire , avec  des 
acclamations  qui  ne  signifient  rien  que  poiu’ceux 
qui  prennent  plaisir  à se  flatter.  Un  petit  procu- 
reur du  châtelet  aposta,  pour  de  l'argent,  douze 
à quinze  femmes  qui , à l’entrée  du  faubourg., 
crièrent  : tVe  son  Eminence , qui  était  dans  le 
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carrosse  du  Roi:  son  Eminence  crut  là-dessns  être 
maître  de  Paris.  Il  s’aperçut  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  qu’il  s’était  trompé.  Les  libelles 
continuèrent.  Marigni  redoubla  de  force  pour 
les  chansons  ; les  frondeurs  parurent  plus  fiers’ 
que  jamais.  Nous  marchions  quelquefois  seuls 
M.  de  Beaufort  et  moi  avec  un  page  derrière 
^notre  carrosse , quelquefois  avec  cinquante  li- 
vrées et  cent  gentilshommes.  Nous  diversifions 
la  scène  selon  que  nous  jugions  qu’elle  serait  du 
goût  des  spectateurs.  Les  gens  de  la  cour , qui 
nous  blâmaient  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  ' 
nous  imitaient  à leur  mode  ^ il  n’y  en  avait  pas 
un  qui  ne  prît  avantage  sur  le  Ministre  des  fro-  ' 
iodes  que  nous  lui  donnions  ( c’était  le  mot  du 
président  de  Belllèvre  ) , et  M.  le  Prince , qui  en 
faisait  trop  on  trop  peu  à son  égard , continua  à 
le  traiter  du  haut  en  bas.  Et  comme  il  n’était 
pas  content  du  refus  qu’on  lui  avait  fait  de  la 
surintendance  des  mers , qui  avait  été  à M.  son 
beau-frère,  le  Cardinal  pensait  toujours  aie 
radoucir  par  des  propositions  de  quelque  autre 
accommodement  qu’il  eût  été  bien  aise  toutefois 
de  ne  lui  donner  qu’en  espérance.  H lui  proposa 
que  le  Roi  achèterait  le  comté  de  Montbéliard 
souveraineté  assez  considérable  , et  il  donna 
charge  à Hervart  de  ménager  cette  affaire  avec 
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le  proprie'taire , cpil  était  un  des  cadets  de  la 
maison  de  VYirtcniberg.  On  prétendait , en  ce 
teinps-là , qu’Hervart  meme  avait  averti  M.  le 
Prince  que  sa  commission  secrète  était  de  ne  pas 
réussir  dans  sa  négociation.  Ce  qui  est  constant , 
c’est  que  M.  le  Prince  n’était  pas  content  du  Car- 
dinal, et  qu’il  ne  continua  pas  seulement,  depuis 
son  retour,  à traiter  fort  bien  M.  de  Chavigni , 
son  ennemi  capital,  mais  qu’il  affecta  même  de 
se  radoucir  beaucoup  à l’égard  des  frondeurs.  Il 
me  témoigna  bien  plus  d’amitié  qu’il  n’avait  fait 
dans  les  premiers  jours  de  la  paix,  et  il  ména- 
gea plus  que  par  le  passé  RI.  son  frère  et  ma- 
dame sa  sœur.  Il  me  semble  que  ce  fut  en  ce 
temps-là  qu’il  remit  M.  le  prince  de  Conti  dans 
la  fonction  du  gouvernement  de  Champagne , 
dont  il  n’avait  encore  que  le  titre.  11  s’aUacha 
l’abbé  de  la  Rivière,  en  souffrant  que  M.  son 
frère , qu’il  prétendait  pouvoir  faire  cardinal  par 
une  pure  recommandation , lui  laissât  la  nomi- 
nation pour  laquelle  le  chevalier  d’Elbène  fut 
dépêché  à Rome.  Tous  ces  pas  ne  diminuaient 
point  les  défiances  du  Cardinal , qui  étaient  fort 
augmentées  par  l’attachement  que  M.dcBouillon, 
mécontent,  avait  pour  M.  le  Prince;  mais  elles 
étaient  encore  aigries,  en  ce  qu’il  croyait  que 
M.  le  Prince  favorisait  le  mouvement  de  Bor- 
n. 
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deaux.  Cette  ville,  tyrannisée  par  M.d'Epernon  J 
esprit  violent,  avait  pris  les  armes , avec  l’auto- 
rité du  parlement  , sous  le  commandement  de 
Cambrai , et  depuis  sous  celui  de  Sauvebeuf.  Ce 
parlement  avait  dépéché  à celui  de  Paris  un  de 
ses  conseillers  apjjelé  Guyonnet.  Celui-ci  ne  bou- 
geait de  chez  M.  de  Beaufort , à qui  tout  ce  qui 
l>araissait  grand  paraissait  bon.  11  ne  tint  pas  à 
moi  d’empocher  tontes  ces  apparences , fpii  ne 
servaient  à rien , et  qui  au  contraire  pouvaient 
nuire. 

M.  le  Prince  me  parla  avec  aigreur  de  ces  con- 
férences de  Guyonnet  avec  M.  de  Beaufort;  ce 
qui  fait  voir  qu’il  était  bien  éloigné  de  fomenter 
les  désordres  de  la  Gulenne;  mais  le  Cardinal  le 
croyait,  parce  que  M.  le  Prince  penchait  à l’ac- 
conu^odement , et  n’était  pas  d’avis  que  l’on  har- 
celât une  province  aussi  importante  que  la  Guien- 
ne,  pour  le  caprice  de  M.  d’Épemon.  Un  des 
plus  grands  défauts  du  cardinal  Mazarin  était 
qu’il  n’a  jamais  pu  croire  que  personne  lui  parlât 
avec  bonne  intention. 

Comme  M.  le  Prince  avait  voulu  se  réunir 
toute  sa  maison , il  cnit  qu’il  ae  pourrait  satisfaire 
pleinement  M.  de  Longueville,  qu’il  n’eût  obligé 
le  Cardinal  à lui  tenir  la  parole  qu’on  lui  avait 
donnée  à la  paix  de  Ruel,  c’est-à-dire,  de  lui 
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mettre  entre  les  mains  le  Pont-de-l’ Arche , qui , 
joint  au  vieux  palais  de  Rouen  , à Caen  et  à 
Dieppe , ne  convenait  pas  mal  à un  gouverneur 
de  Norinainlie.  Le  Cardinal  s'opiniâtra  à ne  le 
pas  faire.  M.  le  Prince  se  trouvant  un  jour  au 
cercle , et  voyant  qu’il  faisait  le  fier  plus  qu’à 
l’ordinaire,  lui  dit  en  sortant  du  cabinet  delà 
Reine:  Adieu , Mars.  Cela  se  passa  à onze  heures 
du  soir,  je  le  sus  un  demi-quart  d’heure  après , 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  ville.  Et  comme  j’al- 
lais le  lendemain  sur  les  sept  heures  du  matin  à 
riiôlcl  deVendùiney  chercher  M.  de  Beaufort, 
je  le  trouvai  sur  le  Pont-Neuf  dans  le  carrosse  de 
]VI.  de  Nemours  qui  le  menait  chez  madame  sa 
femme,  pour  qui  M.  de  Beaufort  avait  beaucoup 
de  tendresse.  M.  de  Nemours  était  encore  pour, 
la  Pleine,  et  comme  il  savait  l’éclat  du  jour  pré- 
cédent, il  s’était  mis  dans  l’esprit  de  persuader  à 
M.  de  Beaufort  de  se  déclarer  pour  elle  en  cette 
occasion.  M.  de  Beaufort  s’y  trouvait  tout-à-fait 
disposé,  d'autant  plusque madame  de  Montbazon 
l’avait  prêché  jusqu’à  deux  heures  après  minuit 
sur  le  même  ton.  Le  connaissant  comme  je  faisais , 
je  ne  devais  pas  être  surpris  de  son  peu  de  vue: 
je  le  fus  pourtant.  Je  lui  représentai  qu’il  ne  se 
pouvait  rien  voir  qui  fût  plus  contraire  au  bon 

sens;  qu’en  nous  offrant  à M.  le  Prince,  nous  ne 

c ' 

r 2. 


Digitized  by  Google 


20 


MÉMOIRÉS 


hasardions  rien;  qn’en  nous  offrant  à la  Reine? 
nous  hasardions  tout  ; que  dès  que  nous  aurions 
fait  ce  pas,  M.  le  Prince  s’accommoderait  avec  le  , 
Ma/.arin  ,■  qui  le  recevraità  hras  ouverts,  et  par  sa 
propre  considération,  et  par  l’avantage  qu’il  trou- 
verait à faire  connaître  au  peuple  cju’il  devrait  sa 
conservation  aux  frondeurs,  ce  qui  nousdecrédi- 
tefait  dans  le  public;  qu’en  nous  offrant  à M.  le 
Prince,  le  pis  aller  serait  de  demeurer  comme 
nous  étions,  avec  la  différence  que  nous  aurions 
acquis  un  nouveau  mérite  à l’égard  du  p.iblic  , 
par  le  nouvel  effort  que  nous  aurions  fait  pour 
miner  son  ennemi.  Ces  raisons  emportèrent 
M.  de  Beaufort,  nous  allâmes  l’après-diner  a 
l’hütel  de  Longueville,  où  nous  trouvâmes  M.  le 
• Prince  dans  la  chand)re  de  madame  sa  sœur. 
Nous  lui  offrîmes  nos  services , et  nous  fi'imes  re- 
çus comme  vous  pouvez  vous  l’imaginer.  Nous 
soupâmes  avec  lui  chez  Prudhomme , où  le  pané- 
gyrique du  Mazariu  ne  manqua  d’aucune  figure. 

Le  lendemain  au  matin  ]M.  le  Prince  me  fit 
l’hoimenr  de  me  venir  voir,  et  il  continua  à me 
parler  du  même  air  dont  il  m’avait  parlé  la  veille. 

Il  reçut  même  avec  plaisir  une  ballade  que  Ma- 
rigni  lui  offrit  comme  il  descendait  l’escalier. 

11  m’écrivit  le  soir  sur  les  onze  heures  un  petit 
billet , où  il  m’ordonnait  de  me  trouver  le  len- 
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demain  malin  à quatre  heures  chez  lui  avec  Noir- 
nioutier.  Nous  l’éveill.'imcs  comme  il  nous  l’avait 
commande.  Il  nous  parut  d'abord  assez  embar- 
rassé.. Il  nous  dit  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
faire  la  guerre  civile  ; que  la  Reine  était  si  atta- 
chée au  Cardinal,  qu’il  n’y  avait  que  ce  moyen 
de  l’en  séparer;  qu’il  n’était  pas  de  sa  conscience 
et  de  son  honneur  de  le  j>rendre,  et  qu’il  était 
d’une  naissance  à laquelle  la  conduite  du  Balafré 
ne  convenait  pas.  11  ajouta  qu’il  n’oublierait  ja- 
mais l’obligation  qu’il  nous  avait;  qu’en  s’accom- 
modant il  nous  accommoderait  aussi  avec  la 
cour,  si  nous  le  voulions;  sinon,  qu’il  ne  laisse- 
rait pas,  si  la  cour  nous  attaquait,  de  prendre 
hautement  notre  protection.  Nous  lui  répondî- 
mes que  nous  n’avions  prétendu , en  lui  offrant 
nos  services , que  l’honneur  de  le  servir  ; que  nous 
serions  au  désespoir  que  notre  considération  eût 
arrêté  un  moment  son  accommodement  avec  la 
Reine;  que  nous  le  supplions  de  nous  permettre 
de  demeurer  comme  nous  étions  avec  le  Cardi- 
nal , et  que  cela  n’empêcherait  pas  que  nous  ne 
demeurassions  toujours  dans  les  termes  du  respect 
et  du  service  que  nous  avions  voués  à S.  A. 

Les  conditions  de  l’accommodement  de  ^I.  le 
Prince  avec  le  ('ardinal  n’ont  jamais  été  publi- 
ques , parce  qu’il  ne  s’en  est  su  que  ce  qu’il  plut 
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au  Cardinal  en  ce  temps-là  d’en  jeter  dans  le 
inonde.  Ce  qui  en  parut  fut  la  remise  du  Pont- 
de -l’Arche  entre  les  mains  de  M.  de  Longueville. 

Les  affaires  publi<{ues  ne  m’occupaient  passi  fort 
que  je  ne  fusse  obligé  de  vaquer  à des  affaires |)ar- 
ticulicres  qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine. 
Madame  de  Guiraené  qui  s’en  était  allée  d’elTroi 
dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Paris,  revint  de 
colère  à la  première  nouvelle  qu’elle  eut  de  mes 
visites  à l’hotel  de  Cbevreuse.  Je  fus  assez’ fou 
pour  la  prendre  à la  gorge,  sur  ce  qu’elle  m’a- 
vait lâchement  abandonné  ; elle  fut  assez  folle 
pour  me  jeter  un  chandelier  à la  tête,  sur  ce  que 
je  ne  lui  avais  pas  gardé  la  fidélité  à l’égard  de 
mademoiselle  de  Cbevreuse.  Nous  nous  accordâ- 
mes un  quart  d'heure  après  ce  fracas,  et  le  len- 
demain je  fis  pour  son  service  ce  que  vous  allez 
voir. 

Cinq  ou  six  jours  après  que  M.  le  Prince  se  fut 
accommodé,  U m’envoya  le  président  Viole  pour 
me  dire  qu’on  le  déchirait  dans  Paris  comme  un 
homme  qui  avait  manqué  de  parole  aux  fron- 
deurs; qu’il  né  pouvait  pas  croire  que  ces  bruits- 
là  vinssent  de  moi , mais  qu’il  savait  qile  M.  de 
Beaufort  et  madame  de  Montbazon  y contri- 
buaient beaucoup  ; qu’il  me  priait  d’y  donner 
ordre.  Je  n*mtai  aussitôt  en  carrosse  avec  le  pré- 
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sident  VioTe,  J'allai  avec  lui  chez  M.  le  Prince , 
et  je  lui  témoignai  que  j’avais  toujours  parlé  de 
lui  comme  je  devais.  J’excusai  autant  que  je  pus 
M.  de  Beaufort  et  madame  de  Monlhazon , 

, quoique  je  n’ignorasse  pas  que  la  dernière  n’eùt 
dit  que  trop  de  sottises.  Je  lui  insinuai  qu’il  ne 
devait  pas  trouver  étrange  que,  dans  une  ville 
aussi  enragée  contre  le  Mazarin,  on  se  fût  plaint 
de  son  accommodement  qui  le  remettait  pour  la 
seconde  fois  sur  le  trône.  Il  se  fit  justice , il  com- 
prit que  le  peuple  n’avait  pas  besoin  d’instigateur 
pour  être  échauffé  sur  cette  matière;  il  entra  avec 
moi  dans  les  raisons  qu’il  avait  eues  de  ne  pas 
pousser  les  affaires;  il  fut  satisfait  de  ce  que  je 
lui  dis  pour  lui  justifier  ma  conduite;  il  m’as- 
sura de  son  amitié , je  l’assurai  de  mes  services , 
et  la  conversation  finit  d’une  manière  assez  ten- 
dre , pour  me  donner  lieu  de  croire  qu’il  me  te- 
nait pour  son  serviteur , et  qu’il  ne  trouverait 
pas  mauvais  que  je  me  mêlasse  d’une  affaire  ar- 
rivée justement  la  veille  de  ce  ipie  je  viens  de  vous 
raconter.  ^ 

M.  le  Prince  s’était  engagé , à la  prière  de  ^ 
IMeille,  cadet  de  Foix,  qui  était  fort  attaché  à lui, 
de  faire  donner  le  tabouret  à la  comtesse  de  Foix  ; 
et  le  Cardinal,  qui  y avait  grande  aversion,  sus- 
cita toute  la  jeunesse  de  la  cour  pour  s’opposer  à 
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. tous  les  tabourets  qtii  n’étaient  pas  fondés  sur  des 
brevets.  M.  le  Prince , qui  vit  tout  d’un  coup  une 
manière  d’assemblée  de  noblesse,  à la  tète  de  la- 
quelle même  le  maréchal  de  l’Hôpital  s’était 
mis,  ne  voulut  pas  s’attirer  la  chaleur  publique 
pour  des  intérêts  qui  lui  étaient  indifîérens , et  il 
crut  qu’il  serait  assez  , pour  la  maison  de  Foix, 
s’il  renversait  les  tabourets  des  autres  maisons 
privilégiées.  Celle  de  Rohan  était  la  première  de 
ce  nombre,  et  jugez  de  quel  dégoût  était  un  échec 
de  cette  nature  aux  dames  de  ce  nom.  La  nou- 
velle lemràïÉït  apportée  le  soir  même  que  ma- 
daitne  la'princesse  de  Guimené  revint  d’Anjou. 
Mesdames  de  Chevrense , de  Rohan  et  de  Mont- 
bazon  se  trouvèrent  le  lendemain  chez  elle.  Elles 
prétendirent  que  l’affront  qu’on  leur  voulait  faire 
n’était  qu’une  vengeance  qu’on  prenait  de  la 
fronde.  Nous  résolûmes  une  contre-assemblée  de 
noblesse  pour  soutenir  le  tabouret  de  la  maison 
de  Rohan.  Mademoiselle  de  .Chevreuse  eut  eu 
assez  de  plaisir  qu’on  l’eût  distinguée  par-là  de 
celle  de^Lorraine , mais  la  considération  de  ma-;^ 

, dame  sa  mère  fit  qu’elle  n’osa  contredire  le  sen- 
timent commun.  Il  fut  question  d’jl^ïÿer  d’é- 
branler M.  le  Prince,  avant  jqàeld’en  venir  à 
l’éclat:  je  me  chargeai  dé" la  commission , j'allai 
chez  lui  dès  le  soir  même , je  pris  mon  prétexte 
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sur  la  parenté  que  j’avais  avec  la  maison  de  Gui- 
mené.  M.  le  Prince,  qui  m’entendit  à demi-mot, 
répondit  ces  paroles  : êtes  bon  parent,  U 

est  juste  de  vous  satisfaire.  Je  vous  promets  que 
je  ne  choquerai  point  le  tabouret  de  la  maison 
de  Rohan. 

J’exécutai  fidèlement  l’ordre  de  M.  le  Prince  ,' 
j'allai  de  chez  lui  à l’hôtel  de  Guiinené  où  je 
trouai  toute  la  compagnie  assemblée.  Je  suppliai 
mademoiselle  de  Chevreuse  de  sortir  du  cabinet, 
et  je  fis  rapport  de  mon  ambassade  aux  dames , 
qui  en  furent  beaucoup  édifiées.  Il  est  si  rare 
qu'une  négociation  finisse  de  cette  manière , que 
celle-là  m’a  paru  n’être  pas  indigne  de  l’histoire. 

Cette  complaisance  qu’eut  M.  le  Prince  pour 
moi  déplut  au  Cardinal  qui  avait  encore  tous  les 
jours  de  nouveaux  sujets  de  chagrin.  Le  vieux  duc 
de  Chaunes  ( i ) , gouverneur  d’Auvergne , lieu- 
tenant de  roi  en  Picardie  et  gouverneur  d’Amiens, 
mourut  en  ce  temps-là.  Le  Cardinal , à qui  la 
citadelle  d’Amiens  eût  assez  plu  pour  lui-même, 
eût  bien  vouhi  que  le  vidame  lui  en  eût  cédé  le 
gouvernement,  dont  il  avait  la  survivance,  pour 


(i)  HoDoré  d’Albert,  duc  de  Chaunes,  gouverneur  d’A- 
miens, frère  du  connétable  de  Luynes , mort  en  iC.{q,  le  3» 
octobre  , en  sa  soixante-neuvième  année. 
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avoir  celui  tl’Auvcrpie.  Le  vidame,  qui  était 
frère  aîné  de  M.  de  Chaunes  que  vous  voyez  au- 
jourd'hui , se  fâcha , il  écrivit  une  lettre  très-haute 
an  Cardinal , et  s'attacha  à M.  le  Prince.  M.  de 
Nemours  fit  la  même  chose,  parce  qu’on  balança 
à lui  donner  le  gouvernement  d’Auvergne.  Mios- 
sans,  qui  est  présentement  le  maréchal  d’Albret,  ^ 
et  qui  était  à la  tête  des  gendarmes  du  Roi , s’ac- 
coutuma et  accoutuma  les  autres  à menacer  le 
ministre  qui  augmenta  la  haine  publique  en  ré- 
tablissant Emery,  odieux  à tout  le  royaume.  Ce 
rétablissement  nous  fit  un  peu  de  peine , parce 
que  cet  homme , qui  connaissait  mieux  Paris 
que  le  Cardinal,  y jeta  de  l’argent,  et  l’y  jeta 
même  assez  à propos.  C’est  une  science  particu- 
lière qui , bien  ménagée , fait  autant  de  bons  ef- 
fets dans  un  peuple , qu’elle  en  produit  de  mau- 
vais, quand  elle  n’est  pas  bien  entendue.  Elle  est 
de  la  nature  de  ces  choses  qui  sont  naturellement 
ou  toutes  bonnes  ou  toutes  mauvaises. 

Cette  distribution,  qu’il  fit  sagement  et  sans 
éclat,  nous  obligea  encore  à songer  avec  plus 
d’application  à nous  incorporer , pour  ainsi  dire, 
avec  le  peuple,  et  comme  nous  en  trouvâmes  une 
occasion  qui  était  très-bonne  en  elle-même , nous 
ne  la  manquâmes  pas.  Si  l’on  m’eût  cru  , l’on 
ne  l’eût  pas  prise  sitôt , nous  n’étions  pas  pres- 
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sés  ; et  il  n'est  pas  sage  de  faire,  dans  les  fac- 
tions où  l’on  n 'est  que  sur  la  défensive , ce  qui 
n ’est  pas  pressé.  Mais  l’inquiétude  des  subalter- 
nes est  la  chose  la  plus  incommode  en  ces  ren- 
contres. Ils  croyent  que  des  qu’on  n’agitpas,  on 
est  perdu.  Je  leur  prêchais  tous  les  jours  qu’il  fal- 
lait planer,  que  les  pointes  étaient  dangereuses , 
que  la  patience  avait  de  plus  grands  effets  que 
l’activité  ; mais  personne  ne  comprenait  cette  vé- 
rité. L’impression  «jue  fit  à ce  propos  dans  les 
esprits  un  méchant  mot  de  la  princesse  de  Gui- 
mené  est  incroyable.  Klle  se  rc.ssouvint  d’nn 
vaudeville , (pie  l’on  avait  fait  autrefois  sur  un 
certain  régiment  de  Briîlon  , on  l’on  disait  qu’il 
n’y  avait  que  deux  dragons  et  quatre  tambours. 
Comme  elle  haïssait  la  fronde  pour  plus  d’une 
raison , elle  me  dit  un  jour  chez  elle,  en  me  rail- 
lant, que  nous  n’étions  plus  (pie  quatorze  de  notre 
parti , qu’elle  compara  ensuite  au  régiment  de 
Brillon.  Noirmoutier,  qui  était  éveillé,  mais 
étourdi,  et  Laigiu^  qui  était  lourd,  mais  pré- 
somptueux, finent  touchés  de  cette  raillerie  au 
point  qu’ils  murmuraient  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir  de  ce  que  je  ne  m’accommodais  pas , 
ou  que  je  ne  poussais  pas  lesaflaires  à l’extrémité. 
Comme  les  chefs  dans  les  factions  n’en  sont 
maîtres  qu’autant  qu’ils  savent  prévenir  ou 
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apaiser  les  murmures  , il  fallut  en  venir  malgré 
moi  à agir,  quoiqu’il  ii’en  fût  pas  encore  temps; 
et  je  trouvai  par  bonne  fortune  une  matière  qui 
eût  rectifié  l’imprudence , si  oeux  qui  l’avaient 
causée  ne  l’eussent  pas  outrée. 

Les  rentes  de  rHôtel-de-Ville  de  Paris  sont 
particulièrement  le  patrimoine  de  tous  ceux  qui 
n’ont  que  médiocrement  de  biens.  Il  est  vrai  qu’il 
y a de  riches  maisons  qui  y ont  part , mais  il  est 
encore  plus  vrai  qu’il  semble  que  la  Providence 
les  ait  plus  destinées  pour  les  pauvres  que  pour 
les  riches,  et  cela,  bien  entendu  et  bien  mé- 
nagé, pourrait  être  très-avantageux  au  service  du 
Roi , parce  que  ce  serait  un  moyen  d’autant  plus 
efficace,  qu'il  serait  imperceptible  pour  attacher 
à S.  M.  un  nombre  infini  de  familles  médiocres, 
qui  sont  toujours  les  plus  redoutables  dans  les 
révolutions.  La  licence  des  temps  a donné  plus 
d’une  fois  des  atteintes  à ce  fonds  sacré. 

L’ignorance  du  cardinal  Mazarin  ne  garda 
point  de  mesures  dans  sa  puissance.  Il  recom- 
mença aussitôt  après  la  paix  à rompre  celles  par 
lesquelles  et  les  arrêts  du  parlement  et  les  décla- 
rations du  Roi  avaient  pourvu  à ce  désordre.  Les 
officiers  de  l’Hôtel-de-Ville,  dépendaiis  du  mi- 
nistre, y contribuèrent  par  leurs  prévarications. 
Les  rentiers  s’en  émurent,  ils  s’assemblèrent  en 
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grand  nombre.  La  chambre  des  vacations  donna 
arrêt  par  lequel  elle  défendit  ces  assemblées,  et 
quand  le  parlement  fiit  rentré,  à la  Saint-Martin 
de  l’année  1 64g  , la  grand’chambre  confirma 
cet  arrêt  qui  était  juridique  en  soi  ( parce  que  les 
assemblées  sans  l'autorité  du  prince  ne  sont  ja- 
mais légitimes  ) , mais  qui  autoris;iit  toutefois  le 
mal  en  ce  qu’il  en  empêchait  le  remède. 

Ce  qui  obligea  la  grand’chambre  à donner  un 
second  arrêt  fut  que  , nonobstant  celui  qui  avait 
été  rendu  par  la  chambre  des  vacations,  les  rentiers, 
assemblés  au  nombre  de  plus  de  trois  mille  tous 
bourgeois  et  vêtus  de  noir , avaient  créé  ( i ) douze 
syndics  pour  veiller , disaient-ils,  sur  les  pré- 
varications du  prévôt  des  marchands.  Cette  no- 
mination des  syndics  fut  inspirée  à ces  bourgeois 
par  cinq  ou  six  personnes  qui  avaient  en  effet 
quelque  intérêt  dans  les  rentes  ; mais  que  j’avais 
jetées  dans  l^assemblée  pour  la  diriger,  aussitôt  que 
je  la  vis  formée.’  Je  rendis  en  cette  occasion  un 
grand  service  à l’Etat , parce  que  si  je  n’eusse 
réglé , comme  je  fis , cette  assemblée , il  y eût  eu 
assurément  une  fort  grande  sédition.  Tout  s’y 
passa  avec  un  très-grand  ordre,  les  rentiers  y de- 


(i)  Voyez  là.dessiM  lu  Mémoires  de  Joli,  qui  était  un  de« 
douze  «yndicj. 


1 


3o  MÉMOIRES 

meurcrent.dans  le  respect  pour  quatre  ou  cinq 
conseillers  du  parlement  qui  parurent  à leur  tête, 
et  qui  voulurent  bien  accepter  le  syndicat.  Ils 
y persistèrent  avec  joie , quand  ils  surent  par  les 
mêmes  conseillers  que  nous  leur  donnions,^!,  de 
Beaufort  et  moi,  notre  protection.  Ils  nous  firent 
une  députation  solennelle , et  le  premier  prési- 
dent voyant  cette  démarche  s’emporta  et  donna 
ce  second  arrêt  dont  je  viens  de  parler.  Les  syn- 
dics prétendirent  que  leur  syndicat  ne  pourrait 
être  casse  cpie  par  le  parlement  en  corps  , et 
non  par  la  graiid’chambre  ; Ils  se  plaignirent  aux 
enquêtes  qui  furent  de  même  avis,  après  en  avoir 
opiné  dans  leurs  chambres , et  qui  allèrent  en- 
suite chez  M.  le  premier  président,  accompagnés 
d’un  très-grand  nombre  de  rentiers. 

La  cour , qui  crut  devoir  faire  un  coup  d’au- 
torité , envoya  des  archers  chez  Parain  des  Cou- 
tures, capitaine  de  sou  quartier,  et  qui  était, 
un  des  douze  syndics.  Ils  ne  le  trouvèrent  pas  chez 
lui.  Le  lendemain  les  rentiers  s’assemblèrent  en 
très-grand  nombre  en  l’Hotel-de-Ville  i et  ils  y 
résolurent  de  présenter  requête  au  jiarleiuent,  et 
d’y  demander  justice  de  la  violence  qu  on  avait 
voulu  faire  à un  de  leurs  syndics. 

Jusque-là,  nos  affaires  allaient  à souhait , nous 
nous  étions  enveloppés  dans  la  meilleui’e  et  la 


• Digitized  by  Google 


DE  RETZ. 


3i  - 

plus  juste  affaire , et  nous  étions  sur  le  point  de 
nous  reprendre  et  de  noos  recoudre , pour  ainsi 
dire,  avec  le  parlement,  qui  voulait  demander 
l’assemblée  des  chambres , et  qui  sanctifiait  par 
conséquent  tout  ce  que  nous  avions  fait.  Le 
diable  monta  à la  tête  de  nos  subalternes.  Ils  cru- 
rent que  cette  occasion  tomberait  si  nous  ne  la 
relevions  d’un  grain  qui  fût  de  plus  haut  goût 
que  les  formes  du  palais.  Ce  furent  les  propres 
mots  de  Moatresor  qui , dans  un  conseil  de 
fronde,  tenu  chez  le  président  de  Belllèvre,  pro- 
posa qu’il  fallait'lirer  un  coup  de  pistolet  à l’un 
des  syndics,  pour  obliger  le  parlement  à s’as- 
sembler ; parce  qu’autrement , dit-il , le  premier 
président  n’accordera  jamais  l’assemblée  des 
chambres  , qui  nous  est 'absolument  nécessaire', 
parce  qu’elle  nous  rejoint  au  parlement  dans  une  ' 
conjoncture  où  nous  serons  avec  le  parlement  les 
défenseurs  de  la  veuve  et  de  l’orphelin , et  oû  nous 
ne  sommes  sans  le  parlement  que  des  séditieux 
et  des  tribuns  du  peuple.  Il  n’y  a , ajouta-t-il , 
qu’à  faire  tirer  un  comp  de  pistolet  dans  la  rue 
à ( I ) un  de  nos  syndics  , qui  ne  sera  pas  assez 
connu  du  peuple  pour  faire  une  trop  grande  émo- 


^i)  Voyez  le  detail  curieux  de  ce  projet  dans  les  Mémoires 
de  Joli, 
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tlon , mais  qui  la  fera  suffisante  pour  produire 
l’assemblée  des  chambres  qui  nous  est  si  néces- 
saire. 

Je  m’opposai  à ce  dessein  de  toute  ma  force.  Je 
leur  représentai  que  nous  aurions  l’assemblée  des 
chambres  sans  cet  étrange  expédient  qui  avait 
raille  inconvéniens.  Le  président  de  Bellièvre 
traita  mon  scrupule  de  pauvreté;  il  me  pria  de 
me  ressouvenir  de  ce  que  j’avais  mis  autrefois 
dans  la  vie  de  César;  que  dans  les  affaires  pu- 
bliques la  morale  est  de  plus  d’étendue  que  dans 
les  particulières.  Je  le  priai  à mon  tour  de  se  res- 
souvenir de  ce  que  j’avais  mis  à la  fin  .de  cette 
même  vie , qu’il  est  toujours  judicieux  de  ne 
se  servir,  qu’avec  d’extrêmes  précautions , de 
cette  licence , parce  qu’il  n’y  a que  le  succès  qui 
la  justifie:  et  qui  peut  répondre  du  succès  F Je 
ne  fus  pas  écouté  , bien  qu’il  semblât  que  Dieu 
m’eût  inspiré  ces  paroles , comme  vous  le  verrez 
par  l’événement.  11  fut  donc  résolu  qu’un  gen- 
tilhomme qui  était  à Noirmoutier  tirerait  un 
coup  de  pistolet  dans  le  carrosse  de  Joli  que  vous 
avez  vu  depuis  à moi , et  qui  était  un  des^a^B^ 
des  rentiers;  que  Joli  se  ferait  une  ^(IRàtl^ure, 
pour  faire  croire  qu’il  était  blessé^  qu’il  se  met- 
trait an  lit , et  qu’il  donnerait  sa  requête  au 
parlement.  Cette  résolution  me  donna  une  telle 
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inquiéliide , que  je  ne  fermai  pas  l’œil  de  toute  la 
nuit , et  que  je  dis  le  lendemain  matin  au  prési- 
dent de  Bellièvre  ces  deux  vers  du  fameux  Cor- 
neille : 

J«  rends  grâces  ans  Dieux  de  n'ûtre  point  Romain , ' 

Pour  conseï  ver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Le  maréchal  de  la  Mothe  en  eut  autant  d’a- 
version que  moi.  Enfin , elle  s’exécuta  le  1 1 dé- 
cembre , et  la  fortune  ne  manqua  pas  d’y' jeter 
le  plus  cruel  de  tous  les  incidens.  TiC  marquis 
de  la  Boulaïe , soit  de  sa  propre  folie , soit  de 
concert  avec  le  Cardinal , voyant  que  , sur  l’émo- 
tion causée  dans  la  place  Maubert  par  ce  coup 
de  pistolet,  et  sur  la  plainte  du  président  CJiar- 
ton , l’un  des  syndics  qui  s’imagina  qu’on  avait 
pris  Joli  pour  lui,  se  jeta  comme  un  démo- 
niaque , le  ^parlement  étant  assemblé,  au  milieu 
delà  salle  du  Palais,  suivi  de  quinze  ou  vingt  co- 
quins , dont  le  plus  honnête  homme  était  un  mi- 
sérable savetier  , cria  aux  armçs , et  n’oublia 
rien  pour  les  faire  prendre  dans  les  rues  voi- 
sines. Il  alla  chez  le  bonhomme  Broussel  , qui* 
lui  fit  une  réprimande  àsa  naode;  il  vint  chez  moi,' 
et  je  le  menaçai  de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre." 
Vnici  ce  qui  me  fit  croire  qu’il  agissait  de  con- 
cert avec  le  Cardinal. 


3. 


3 


34  MÉMOIRES  • 

Il  était  attaché  à INI.  de  Beanforl , qui  le  tral-  ’ 
lait  de  parçnt,  mais  il  tenait  encore  davantage 
auprès  de  lui  par  madame  de  Monthazon , de  qui 
11  était  tout-à-falt  dépendant.  J’avais  découvert 
que  ce  misérable  avait  des  conférences  secrètes 
avec  madame  d’EpinclIe  , concubine  en  titre 
d’office  de  Ondedel , et  espionne  avérée  du  Ma- 
zarin.  J’avais  pourtant  fait  jurer  M.  de  Beaufort 
sur  les  Evangiles,  qu’il  ne  dirait  jamais  rien  de 
tout  ce  qui  me  regarderait.  Laigucs  m’a  <llt  que 
le  Cardinal  en  mourant  le  recommanda  au  Bol, 
comme  un  homme  «jul  l’avait  toujours  fidèle- 
ment servi,  et  vous  remarquerez  que  ce  niênie 
homme  avait  toujours  été  frondeur  de  possession. 

Je  reviens  à Joli.  Le  parlements  étant  assemblé  • 
ordonna  que  l’on  informerait  de  cet  assassinat. 

La  Reine , qui  vit  que  la  Boulaïe  n’avait  pas 
réussi  dans  la  tentative  de  la  sédition,  alla  à son 
ordinaire  ( car  c’était  un  samedi  ) à la  messe  à 
Notre-Dame.  Le  prévôt  des  marchamls  l’alla  as- 
surer , à son  retour,  de  la  fidélité  de  la  ville.  Ou 
affecta  de  publier  an  Palais-Royal,  que  les  fron- 
‘deurs  avaient  voulu  soulever  le  peuple  et  qu’ils 
avaient  manqué  leurcoup;  mais  tout  cela  ne  fut 
que  douceur  au  prix  de  ce  qui  arriva  le  soir.  La 
Boulaïe  posa  une  espèce  de  corps-de-gardp«'<ïe 
sept  ou  huit  cavaliers  dans  la  place  Dauphine , 
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pendant  qne  lui-même , à ce  qu’on  m’a  assuré 
depuis , était  chez  une  fille  de  joie  dans  le  voisi- 
nage. Il  y eut  je  ne  sais  quelle  rumeur  entre  les 
cavaliers  et  les  hoTirgcois  du  guet,  et  l’on  vint 
dire  au  Palais-Royal , qu’il  y avait  de  l’émotion 
dans  ce  quartier.  Servien  eut  ordre  d’envoyer 
savoir  ce  que  c’était , et  l’on  prétend  qu’il  grossit 
beaucoup  par  son  rapport  le  nombre  des  gens  qui 
y étaient.  On  obs|fva  même  qu'il  eut,  une  assez 
longue  conférence  avec  le  Cardinal,  dans  la  pe- 
tite chambre  grise  de  la  Reine , et  que  ce  ne  fut 
qu’après  cette  conférence,  qu’il  vint  dire,  tout 
échauffé,  à M.  le  Prince,  qu’il  y avait  assuré- 
ment quelque  entreprise  contre  sa  personne.  M.  le 
Prince  voulut  aller  s’éclaircir  lui  même  , la 
Reine  l’en  empêcha , et  ils  convinrent  d’envoyer 
seulement  le  carrosse  de  M.  le  Prince  avec  quel- 
ques carrosses  de  suite , pour  voir  si  on  l’attaque- 
rait. Arrivés  sur  le  Pont-Neuf,  ils  trouvèrent 
quantité  de  gens  armés,  parce  qne  les  bourgeois 
avaient  pris  les  armes  h la  première  rumeur,  et 
il  n’arriva  rien.  Il  y eutain  laquais  blessé  d’un 
coup  de  pistolet  derrière  le  carrosse  de  Duras, 
mais  on  ne  sait  point  comment  cela  arriva.  S’il 
est  vrai , comme  on  le  disait  en  ce  temps-là,  qiie 
^fetni^cavaliers  tirèrent  ce  coup  de  pistolet , après 
avoir  regardé  dans  le  carrosse  de  M.  le  Prince , 
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OÙ  ils  ne  trouvèrent  personne , il  y a apparence 
que  ce  fut  un  jeu  et  la  continuation  de  celui  du 
matin.  Un  boucher,  très-homme  de  bien,  médit 
huit  jours  après,  et  il  me  l’a  ^it  vinpt  fois  depuis; 
qu’il  n’y  avait  pas  un  mot  de  vrai  de  ce  qui  s^É- 
tait  dit  de  ces  deux  cavaliers;  que  ceux  de  laBou- 
laïe  n’y  étaient  plus  «juand  les  carrosses  passèrent, 
et  que  les  coups  de  pistolets  ne  furent  qu’entre 
des  bourgeois  ivres  et  quelqu^  bouchers  qui  re- 
venaient de  Polssi , et  qui  n’étaient  pas  non  plus 
à jeun.  Ce  boucher,  appelé  le  Roux,  père  du  char- 
treux dont  vous  avez  ouï  parler,  disait  qu’il  était 
dans  la  compagnie. 

L’artifice  de  Servicn  réunit  au  Cardinal  ÎNI.  le 
Prince  qui  se  trouva  dans  la  nécessité  de  pous- 
ser les  frondeurs,  parce  qu’il  crut  qu’ils  avalent 
.voulu  l’assassiner.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  à 
lui  crurent  qu’ils  ne  lui  témoigneraient  point 
assez  de  zèle,  s’ils  ne  lui  exagéraient  son  péril, 
et  les  flatteurs  du  Palais-Royal  confondirent  avec 
empressement  l’entreprise  du  matin  avec  l’aven- 
ture du  soir.  On  brodft,  sur  ce  canevas,  tout  ce 
que  la  plus  lAche  complaisance , tout  ce  que  la 
plus  noire  Imposture,  tout  ce  que  la  crédulité  la 
ptus  sotte  y purent  figurer  ; et  nous  nous  troi^ 
vaines,  le  lendemain  au  matin,  réveillés  p«f^ 
bruit  qu’on  répandit  par  la  ville  que  nous  avions 
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voulu  enlever  la  personne  du  Roi , le  mener  à 
l’Hôtel-de-Ville,  et  in.issacrer  M.  le  Prince;  que, 
pour  cet  effet , les  troupes  d’Espagne  s’avançaient 
sur  la  frontière,  de  concert  avec  nous.  La  cour 
fit  le  soir  une  peur  épouvantable  h madame  de 
Montbazon  qu’on  savait  être  la  patronne  de  la 
Boulaïe.  Le  maréchal  d^\lbret , qui  se  vantait 
d’être  aimé  de  cette  dame,  lui  portait  tout  ce 
qu’il  plaisait  au^ Cardinal  de  faire  aller  jusqu’à 
elle.  Vigneuil,  qui  en  était  effectivement  aimé  , 
lui  inspirait  tout  ce  ^e  M.  le  Prince  voulait  lui 
faire  croire.  Elle  fit  voir  les  enfers  ouverts  à TNI.  de 
Beaufort  qui  me  vint  éveiller  à cinq  heures  du 
matin , pour  me  dire  que  notis  étions  perdus  et 
que  nous  n’avions  qu’un  parti  à prendre.  C’était 
pour  lui  de  se  jeter  dans  Péronne,  où  Hoquin- 
court  le  recevrait , et  pour  moi  de  me  retirer  à 
Mézlères,  où  je  pouvais  disposer  de  Bussi-Lamet. 
Je  crus  d’abord  qu’il  avait  fait  quelque  sottise 
avec  la  Boulaïe.  Après  qu’il  m’eut  fait  mille  ser- 
mens  qu’il  était  aussi  innocent  que  moi,  je  lui 
dis  que  le  parti -qu’il  me  proposait  était  perni- 
cieux , qu’il  nous  ferait  paraître  coupables  aux 
yeux  de  tout  runivers,  qu’il  n’y  en  avait  point 
d’autre  que  de  nous  envelopper  dans  notre  inno'- 
que  de  faire  bonne  mine-,  de  ije  rien  en- 
trepîtïiulre  à l’égard  de  tout  ce  qui  ne  nous  atta-> 
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qnerait  pas  directement , et  de  résoudre  ce  que 
nous  aurions  à faire  dans  les  occasions;  il  entra 
dans  mes  raisons.  Nous  sortîmes  sur  les  huit 
heures  , pour  nous  faire  voir  au  peuple , et  pour 
voir  nous  mêmes  la  contenance  du  peuple  qu’on 
nous  avait  mandé  , de  différens  quartiers,  être 
beaucoup  consterné.  Cela  nous  parut  effective- 
ment; et  si  la  cour  nous  eût  attaqué  en  ce  mo- 
ment , je  ne  sais  si  elle  n’aurait  point  réussi.  Je 
reçus  trente  billets,  sur  le  midi,  qui  me  firent 
croire  qu’elle  en  avait  le  ilefeein , et  trente  autres 
qui  me  firent  appréhender  qu’elle  ne  le  pût  avec 
assez  de  succès. 

MM.  de  Beaiifort,  de  la  Mothe,  de  Brissac,' 
de  Noirmoutier , de  Laigiies  , de  Fiesqiie  , de 
Fontrailles  et  de  Matha  vinrent  diner  chez  moi. 
Il  y eut  après  dîner  une  grande  contestation  , la 
plupart  voulant  que  nous  nous  missions  sur 
la  défensive  , c’est-à-dire  que  nous  nous  recon- 
nussions coupables  avant  que  d’être  accusés.  Mon 
avis  l’emporta;  ce  fut  que  M.  de  Beaufort  mar- 
chât seul  dans  les  rues  avec  un  page  derrière  son 
carrosse  , et  que  j’y  marchasse  de  même  manière 
de  mon  côté  : qiie  nous  allassions  séparément 
chez  M.  le  Prince,  lui  <lire  que  nous  étions  très- 
persuadés  qu’il  ne  nous  faisait  point  l’injii 
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Je  ne  pus  trouver  , après  dîner , M.  le  Prince 
chez  lui , et  M.  de  Beaufort  ne  l’y  ayant  pas 
rencontré  non  plus , nous  nous  trouvâmes , sur 
les  six  heures , chez  madame  de  ÎMonlbazon  qui 
voulait  à toute  force  que  nous  prissions  des  che- 
vaux de  poste  pour  nous  enfuir.  Nous  eûmes  sur 
cela  une  contestatioû  qui  ouvrit  une  scène  où  il 
y euthien  du  ridicule, quoiqu’il  ne  s’y  agîlqucdu 
tragique.  INladame  deMonthazon  soutenant  qu’au 
personnage  que  nou.s  jouions , de  Beaufort  et 
moi , il  n’y  avait  rien  de  si  aisé  que  de  se  défaire 
de  nous,  puisque  nous  nous  mettions  entre  les 
mains  de  nos  ennemis.  Je  lui  répondis  qu’il  était 
vrai  que  nous  hasardions  notre  vie  , mais  que  si 
nous  agissions  autrement , nous  perdrions  notre 
honneur.  A ce  mot  elle  se  leva  de  dessus  son  Ht, 
où  elle  était , et  mè  dit , après  m’avoir  mené  vers 
|a  cheminée  ; « Avouez  le  vrai,  ce  n’est  pas  ce 
» qui  vous  tient  ; vous  ne  sauriez  quitter  vos 
» nymphes.  Amenons  l’innocente  avec  nous , je 
« crois  que  vous  ne  yous  souciez  plus  guère 
» de  l’autre  ».  Comme  j’çtais  accoutumé  à ses 
manières,  je  ne  fus  pas  surpris  de  ce  discours; 
mais  je  le  fus  davantage  quand  je  la  vis  dans  la 
pensée  de  s’ en  aller  à Peronne  , et  si  effrayée 
^ju’elle  ne  savait  ce  qn’el le  disait.  Je  trouvai  que 
ses >lcux amans  lui  avaient  donnc^ilus  de  frayeur 
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qu’ils  n’eussent  voulu.  J'essayai  de  la  rassurer; 
et  siu"  ce  qu’elle  me  témoignait  quelque  défiance 
que  je  ne  fusse  pas  de  ses  amis,  à cause  de  la 
liaison  que  j’avais  avec  mesdames  de  Chevreuse 
et  de  Guimené,  je  lui  dis  tout  ce  que  celle  que 
j’avais  avec  M.  de  Beaufort  pouvait  demander  de 
moi  dans  celte  conjoncture.  A cela  elle  me  ré- 
pondit hnisquemcnt  : Je  veux  que  l’on  soit  de 
mes  amis  pour  l’amour  de  moi-même-,  ne  le 
mèrilè-je pas  bien?  Je  lui  fis  là-<lessus  son  pa- 
négyrique , et  de  propos  en  propqs , qui  conti- 
nuèrent assez  long-temps,  elle  tomba  sur  les 
beaux  exploits  que  nous  aurions  faits  si  nous 
nous  étions  trouvés  unis  ensemble  ; à quoi  ellp 
ajouta  qu’elle  ne  concevait  pas  comment  je  m’a- 
musais à une  vieille  plus  méchante  qu’un  diable, 
et  à une  jeune  encore  plus  sotte  à proportion. 
« Nous  nous  disputons  tout  le  jour  cet  innocent, 
» reprit-elle,  en  mg  montrant  ISI.  de  Beaufort 
» qui  jouait  aux  échecs,  nous  nous  donnons 
» bien  de  la  peine , et  nous  gâtons  toutes  nos 
» affaires  ; accordons-nous  ensemble  ; allons- 
» nous-en  à Péronne.  Vous  ôtes  maître  de  ÎSIé- 
» zières  , le  Cardinal  nous  enverra  demain  des 
» négociateurs  ». 

Ne  soyez  pas  surprise  de  ce  qu’elle  parlait 
ainsi  de  M.  de  Beaufort.  C’étaient  ses  tcrniés 
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ordinaires,'  et  elle  disait  à qui  la  voulait  enten- 
dre , que  le  pauvre  sire  était  impuissant.  Ce  qu’il 
y a de  vrai  ou  presque  vrai,  est  qu'il  ne  lui  avait 
jamais  demandé  le  bout  du  doigt , et  qu’il  n’élait 
anmurcux  que  de  son  âme.  Eu  effet , il  me  pa- 
raissait au  désespoir  quand  elle  mangeait , le  ven- 
dredi , de  la  viande , ce  qui  lui  arrivait  souvent. 
J’étais  accoutumé  à ses  dits,  mais  je  ne  l’étais 
pas  à ses  douceurs.  J’en  fus  touché  , quoi<ju 'elles 
me  fussent  suspectes , vu  la  conjoncture.  Elle  était 
fort  belle,  je  n’avais  pas  des  dîsqgsî.lions  natu- 
relles à perdre  de  telles  occasion?,  ainsi  je  me 
radoucis  beaucoup  , et  l’on  ne  m’arracha  pas  les 
yeux^  Je  proposai  donc  d’entrer  dans  le  cabinet , 
mais  l’on  me  proposa , pour  préalable  de  toutes 
choses , d’aller  ù Pcronne  : ainsi  finirent  nos 
amours.  Nous  rentrâmes  dans  la  conversation , 
l’on  se  remit  à,  contester  sur  la  conduite  qu’il 
fallait  tenir.  Le  président  de  Bellièvre , <pie  ma- 
^ dame  de  jMontbazon  envoya  consulter  , répondit 
que  l’unique  parti  était  de  faire  toutes  les  dé- 
marches de  respect  à l’égard  de  M.  le  Prince  ; 
et  .si  elles  n’étalent  pas  reçues , qu’il  restait  de  se 
soutenir  par  son  innocence  et  par  Sii  fermeté. 

M.  de  Beaufort  sortit  de  l’hôtel  de  Montbazon 
pour  aller  chercher  jNI.  le  Prince  qu’il  trouva  à 
table.  Il  lui  fit  son  compliment  avec  respect  : 
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M.  le  Prince  qui  se  trouva  surpris  lui  demanda 
s’il  se  voulait  mettre  à table.  Il  s’y  mit,  soutint 
la  conversation  sans  s’embarrasser,  et  sortit d’af-  # 
faire  avec  une  audace  qui  ne  déborda  pas.  Je  ne 
sais  ce  qui  se  passa  depuis  ce  souper  jusqu’au  len- 
demain matin,  mais  je  s^is  bien  que  M.  le  Prince 
qui  n’avait  pas  paru  aigri  ce  soir-là  parut  très- 
envenimé  contre  nous  le  lendemain. 

J'allai  chex  lui  avec  Noirmouticr,  et  quoique 
toute  la  cour  y fut  pour  le  complimenter  sur  son 
prétendu  ass^puat  , et  qu’il  les  fit  tous  entrer 
les  uns  après  les  autres  dans  son  cabinet , le  che- 
valier de  Rivière,  gentilhomme  de  sa  chambre,  me 
laissa  toujours  , en  me  disant  qu’il  n’avait  pas 
ordre  de  me  faire  entrer.  Noirmoutier  qui  était 
fort  vif  s’impatientait,  et  j’affectais  de  la  patience. 

Je  demeurai  dans  la  chambre  trois  heures  en- 
tières , et  n’en  sortis  qu’àvec  les  derniers.  Je  ne 
me  contentai  pas  de  cette  avance,  j'allai  chez 
mailame  de  Longueville,  qui  me  reçut  assez  froi- 
dement , aprè5  quoi  je  me  rendis  chez  son  époux 
qui  était  arrivé  à Paris  depuis  peu.  Je  le  priai  de’' 
témoigner  en  bien  pour  moi  à M.  le  Prince  , et 
comme  il  était  fort  persuadé  que  tout  ce  qui  se 
passait  n’était  qu’un  piège  que  la  cour  tendait  ‘ 
à M.  le  Prince , il  me  fit  connaître  qu’il  av^ 
un  mortel  déplaisir  de  tout  ce  qu'il  voyait  Riais 
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comme  il  était  naturellement  faible  et  fraîche- 
ment raccommodé  avec  lui  , il  demeura  dans 
les  termes  généraux,  et  contre  son  ordinaire  il 
évita  le  détail. 

Tout  cela  se  passa  le  1 1 et  le  1 2 décembre  1 649. 
Le  1 3,  M.  le  doc  d'Orléans,  accompagné  de  M.  le 
Prince,  de  MM.  de  Bouillon  , de  Yendôme,  de 
Saint-Simon,  d’Elbeuf  et  de  Mercœur  vînt  an 
parlement  où , sur  une  lettre  de  cachet  envoyée 
par  le  Roi , par  laquelle  S.  M.  ordonnait  que 
l’on  înform.^t  des  auteurs  deda  sé<Hlion,  il  fut 
arrêté  que  l’on  travaillerait  à cette  affaire  avec 
toute  l’application  que  méritait  une  conjuration 
contre  l’Etat. 

Le  i4,  M.  le  Prince  fit  sa  plainte,  et  demanda 
qu’il  fut  informé  de  l’assassinat  qu’on  avait  voulu 
commettre  contre  sa  personne. 

Le  1 5,  on  ne  s’assembla  pas , parce  que  l’on 
voulut  donner  du  temps  à MM.  Charon  et  Dou- 
jat  pour  achever  les  informations  pour  lesquelles 
ils  avaient  été  commis. 

Ive  18,  le  parlement  ne  s’étant  pas  assemblé 
pour  la  même  raison  , .Toli  présenta  requête  à la 
grand’chambre  pour  être  renvoyé  à la  Tournelle, 
prétendant  que  sou  affaire  n’était  que  particulière, 
et  pe  devait  pas  être  traitée  dans  l’assemblee  dos 
chambres,  parce  qu’elle  n’avait  aucun  rapport  à 
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la  sédition.  Le  premier  président,  qui  ne  voulait 
faire  qu’un  procès  de  tout  ce  qui  s’était  passé  le 
11,'  renvoya  la  requête  à l’assemblée  des  cham-  ■ 
bres.  > 

Le  19,  il  n’y  eut  point  d’assemblée. 

Le  20,  Alonsieur  et  M.  le  Prince  vinrent  au. 
Palais,  et  toute  la  séance  se  passa  à contester  , si 
le  président  Charton,  qui  avaft  fait  sa  plainte  le 
)Our  du  prétendu  assassinat  de  Joli , opinerait  on 
n’opinerait  pas.  Il  fut  exclus  et  avec  justice. 

Le  2 1 , le  parlepient  ne  s’assembla  pas. 

Cependant  la  fronde  ne  s’endormait  pa.s , et 
je  n’oubliai  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  au 
rétablissement  de  nos  affaires.  Prestjue  tous  nos 
amis  étaient  affaiblis;  le  maréchal  de  la  Mothe 
même  se  laissa  toucher  à l’honnêteté  que  M.  le 
Prince  lui  fit  de  le  tirer  du  pair,  et  s’il  ne  nous 
abandonna  pas,  il  mollit  beaucoup.  Je  suis  obligé 
de  faire  en  cet  endroit  l’éloge  de  Cauniartin.  11 
était  mon  allié  , Estri , mon  cousin  germain  ,’ 
ayant  épousé  une  de  scs  tantes.  Il  avait  déjà  quel- 
que amitié  pour  moi , mais  no»is  n’étions  en 
nulle  confidence.  Il  s’unit  intimement  avec  moi 
le  lendemain  de  l’é*clat  delà  Boulai'e  , et*entra 
dans  mes  intérêts  lorsque  l’on  me  croyait  abîmé. 
Je  lui  donnai  ma  confiance  par  reconnaissance , 
et  je  la  continuai  au  bout  de  huit  jours , par  l’es-, 
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timè  que  j’eus  pour  sa  capacité  qui  passait  son 
âge.  • , - 

Ce  que  je  trouvai  de  plus  ferme  à Paris  dans 
la  consternation  , furent  les  curés.  Ils  travaillè- 
rent dans  ces  sept  ou  huit  jours-là  parmi  le  peu- 
ple avec  un  zèle  incroyable , et  celui  de  Saint-  ' 
Gervais , frère  de  l’avocat-général  Talon  , m’é- 
crivit dès  le  5 : ous  remonterez , sauvez-vous  de 

l’assassinat  ; avant  qu'il  soit  huit  jours , vous 
serez  plus  fort  que  vos  ennemis. 

Le  2 1 à midi , un  officier  de  la  chancellerie 
me  fit  avertir  que  M.  Meillant  procureur-général 
s’était  enfermé  deux  heuresc  le  matin  avec  M.  le 
chancellier  et  M.  de  Chavigni , et  qu’il  avait  été 
résolu  , de  l’avis  du  premier  président , que  le  2 3 
il  prendrait  ses  conclusions  contre  M.  de  Beau- 
fort  , contre  M.  de  Broussel  et  contre  moi,  qu’il 
conclurait  à ce  que  nous  serions  assignés  pour 
être  ouïs  : ce  qui  est  une  manière  d’ajournement 
personnel  un  peu  mitigé. 

Nous  tînmes  l’après-dîner  un  grand  conseil  de 
fronde  chez  Longueil , où  il  y eut  de  grandes  con- 
testations. L’abattement  du  peuple  faisait  crain- 
dre que  la  cour  ne  se  servît  de  cet  instant  pour 
nous  arrêter , sous  quelque  formalité  de  justice 
■ que  Longueil  prétendait  pouvoir  être  coulée  dans  ^ 
la  procédure  par  l’adresse  du  président  de  IMesmes, 
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» 

et  soutenue  par  M hardiesse  du  premier  prési- 
dent. Ce  sentiment  de  Longueil  me  faisait  peine 
comme  aux  autres;  je  ne  pouvais  pourtant  me 
rendre  à l’avis  des  autres,  qui  était  de  hasarder 
un  soulèvement.  Je  savais  que  le  peuple  revenait 
â nous;  mais  je  n’ignorais  pas  qu’il  n’y  était  point 
revenu  ; qu’ ainsi  nous  pourrions  manquer  notre  > 
coup;  et  j’étais  assuré  que,  quand  même  nous  y 
réussirions,  nous  serions  perdus,  parce  que  nous 
n’en  pouvions  soutenir  les  suites,  et  que  nous 
nous  ferions  convaincre  nous-mêmes  de  trois 
crimes  capitaux  et  très-odieux.  Ces  raisons  sont 
bonnes  ponr  toucher  les  esprits  qui  n’ont  pas 
peur  ; mais  ceux  qui  craignent  ne  sont  suscepti- 
bles que  du  sentiment  que  la  peur  inspire.  J’ob- 
servai alors  que  quand  ta  frayeur  est  venue  jus- 
qu’à un  certain  point,  elle  produit  les  mêmes 
effets  que  la  témérité.  Longueil  opina  en  cette 
occasion  à investir  le  Palais-Royal.  Après  que 
je  les  eu  laissés  long-temps  battre  l’eau , pour 
laisser  refroidir  l’imagination,  qui  ne  se  rend 
jamais  qu.and  elle  est  échauffée,  je  leur  proposai  , 
ce  que  j’avais  résolu  de  leur  dire  avant  que  d'èn- 
trer  chez  Longueil.  C’était  que,  quand  nous  sau-  - • 

rions  le  lendemain  ISIonsieur  et  IVni.  les  Princes 
au  palais,  M.  de  Beaufort  y allât , suivi  de  son 
éeiiver;  <pie  j’y  entrasse  en  même  temps  par  un 
» 
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autre  degré , avec  un  simple  aumAnier;  que  nous 
allassions  prendre  nos  places,  et  que  je  disse , en 
son  nom  et  au  mien,  qu’ayant  appris  qu’on  nous 
impliquait  dans  la  sédition,  nous  venions  porter 
nos  têtes  au  parlement  pour  être  punis  si  nous 
étions  coupables , ou  pour  demander  justice  con- 
tre les  calomniateurs  si  nous  nous  trouvions  in- 
nocens  ; et  que  bien  qu’en  particulier  je  ne  me 
tinsse  pas  justiciable  de  la  compagnie , je  renon- 
çais pourtant  à tous  les  privilèges  pour  faire  pa- 
raître mon  innocence  à un  corps  pour  qui  j’avab 
eu  toute  ma  vie  tant  d’attachement  et  de  véné- 
ration. « Je  sais  bien,  messieurs  , ajoutai -je, 

» que  le  parti  que  je  vous  propose  est  un  pe»i  dé- 
» licat , parce  qu’on  peut  nous  tuer  au  palais  ; 

» mais  si  on  manque  de  nous  tuer  , demain  nous 
« sommes  maîtres  du  pavé  ; et  il  est  si  beau  à 
» des  particuliers  de  l’jêtre  dès  le  lendemain  d’une 
f>  accusation  atroce  , qu’il  n’y  a rien  qu’il  ne 
« faille  hasarder  pour  cela.  Nous  sommes  inno- 
« cens  ; la  vérité  est  forte  ; le  peuple  et  nos  amis 
« ne  sont  abattus  que  parce  que  les  circonstances  ' 
»»  malheureuses  que  le  caprice  de  la  fortune  a 
M assemblées  à-  un  certain  point  les  font  douter 
» de  notre  innocence.  Notre  sécurité  ranimera 
« le  parlement  et  le  peuple.  Je  maintiens  que 
» nous  sortirons  du  palais  (si  nous  n’y  tombons 
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» pas)  plus  accompajpics  que  nos  ennemis.  Voici  ' 
» les  fêtes  de  Noël  , il  n’y  a plus  d’assemblée  que 
» demain  et  après  demain.  Si  les  choses  se  pas- 
» sent  comme  je  vous  marque,  je  les  soutiendrai 
» dans  le  peuple  en  nn  sermon  que  je  projette  de 

prêcher  le  jour  de  Noël  à Saiut-Germain- 
» l’Auxerrois  , qui  est  la  paroisse  du  Louvre. 

» Nous  les  soutiendrons  après  les  fêtes  par  nos 
» amis , que  nous  aurons  le  temps  de  faire  venir 
» des  provinces  ». 

On  se  reiiiUt  à cet  avis , on  nous  recommanda 
à Dieu,  conmie  devant  courir  grand  risque; 
mais  chaciui  retourna  chez  soi  avec  peu  d’espé- 
rance. 

Je  trouyai , en  arrivant  chez  moi , un  billet  de 
madame  de  Lesdiguières,  qui.  me  donnait  avis 
que  la  Reine , qui  avait  prévu  que  nous  pourrions 
nous  résoudre  à aller  aU||^laIs  ( parce  que  les 
conclusions  que  le  procureur^général  devait  y 
prendre  s’étaieut  assez  répandoeB^daiisletnonde), 
avait  écrit  à M.  de  Paris,  le  «(«tjiirant  d’aller 
prendre  sa  place  an  parlemant,  dans  la' vue  de 
m’empêcher  d’y  aUert-pmi^(!^e  M.  de. Paris  y 
étant , je  n’y.  avaisplus  de.séance.  a 

J’allai.à  trois Vheares,dnvq^||^'’'C^^  MM.  de 
Brissac  et  aux  capucins  du 

laubüuig.'J^aÎBttfiRPi^  M.  de  Paris  avait 
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couché , pour  le  prier  en  corps  de  famille  de  ne 
pas  aller  au  palais.  Mon  oncle  avait  peu  de  sens, 
et  le  peu  qu’il  en  avait  n’était  pas  droiV;  il  était 
faible , timide , et  jaloux  de  moi  jusqu’au  ridi- 
cule. 11  avait  jjromis  à la  Reine  qu’il  irait  prendre 
sa  place , et  nous  ne  tirâmes  de  lui  que  des  im- 
pertinences et  des  vanteries , comme , par  exem- 
ple , qu’il  me  défendrait  mieux  que  je  ne  me  dé- 
fendrais moi-même.  Remarquez , s’il  vous  plaît , 
que  bien  qu’il  jasât  comme  une  linotte  en  parti- 
culier, il  était  toujours  muet  comme  un  poisson 
en  public.  Un  chirurgien,  qu’il  avait  à son  ser- 
vice , me  pria  d’aller  attendre  de  ses  nouvelles 
aux  Carmélites,  qui  sont  tout  proche , et  me  vint 
trouver  un  quart  d’heure -après,  nour  me  dire 
qu’anssitôt  qtie  nous  étions  sortis  de  la  chambre 
de  ^^de  taris,  il  y était  entré;  qu’il  l’avait  loué 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  résisté  à ses 
neveux  qui  le  voulaient  enterrer  tout  vif  ; qu’ en- 
suite il  l’avait  exhorté  à se  lever  en  diligence 
pour  aller  au  palais  ; niais  qu’aussitôt  qu’il  fut 
hors  du  lit , il  lui  avait  demandé,  d’un  ton  effaré, 
comment  il  se  portait?  que  M.  de  Paris  lui  avait 
.répondu  : Je  me  porte  bien  ; à quoi  il  lui  avait 
reparti  : Cela  ne  se  peut . vous  avez  trop  mau- 
vais visage  ; qu’après  cela  , lui  ayant  tâté  le 
pouls  : Vous  avez  , dit- il , la  fièvre.  Sur  cela, 
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M.  de  Paris  s'était  remis  au  lit , d’où  tous  les  rois 
et  toutes  les  reines  ne  le  feraient  pas  sortir  de 
quinze  jours. 

Nous  allâmes  au  Palais,  MM.  de  Beaufort,  de 
Brissac  , de  Retz  et  moi , mai»  seuls  et  séparé- 
ment. ÎMM.  les  princes  avaient  près  de  mille  gen- 
tilshommes avec  eux,  et  on  peut  dire  que  toute 
la  cour  généralement  s’y  trouvait.  Comme  j’é- 
tais en  rochet  et  en  camail , je  passai  la  grande 
salle  le  bonnet  à la  main  , et  peu  de  gens  me 
rendirent  le  salut,  tant  on  était  persuadé  que  j’é- 
tais perdu.  Etant  entré  dans  la  grand'chambrc 
avant  que  M.  de  Beaufort  y fût  arrivé,  et  ayant 
surpris  par  conséquent  la  compagnie  , j'entendis 
un  petit  bruU  sourd  semblable  à ceux  que  vous 
entendez  quelquefois  au  sermon  , à la  fin  d’une 
période  qui  a plu.  J’en  augurai  bien , * t jç  dis , 
après  avoir  pris  ma  place,  ce  que  j’avais  projeté 
chez  Longueil.  Ce  petit  bruit  recommença  après 
mon  discours  qui  fut  court  et  modeste.  Un  con- 
seiller ayant  voulu  rapporter  à ce  moment  une 
requête  pour  Joli,  le  président  de  jSIesmes  dit 
qu’avAit  toutes  choses  il  fallait  lire  les  informa- 
tions faites  contre  la  conjuration  publique  dont, 
il  avait  plu  .à  Dieu  de  préserver  l’Etat  et  la  mai- 
son royale.  Il  ajouta , en  finissant  ces  paroles  , 
quelque  chose  de  celle  d’Ainboise  qui  me  donna. 


Digilized  by  Google 


comme  vons  verrez , un  terrible  avantage  sur 
lui.  J’ai  observé  mille  fois , qu’il  est  aussi  néces- 
saire de  choisir  les  mois  dans  les  grandes  affai- 
res , qu’il  est  superflu  de  les  choisir  dans  les  pe- 
tites. 

On  lut  les  informations  où  l’on  ne  trouva  pour 
témoins  qu’un  appelé  Canto  ,^ui  avait  été  con- 
damné à être  pendu  à Pau  ; Pichon  , qui  avait 
^té  mis  sur  la  roue  en  effigie  au  Mans  ; Sociande , 
contre  lequel  il  y avait  preuve  de  fausseté  à la 
Tournelle;  la  Commette,  Marcassar,  Gorgibus,' 
filous  fieffés.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  vu 
dans  les  petites  lettres  de  ( i ) Port-Royal  des  noms 
plus  saugrenus  que  ceux-là  , et  Gorgibus  vaut 
bien  Tambourin.  La  seule  déposition  de  Canto 
dura  quatre  heures  à lire.  En  voici  la  sub- 
stance : Qu’il  s’était  trouvé  en  plusieurs  assem- 
blées des  rentiers  à l’Hôtel-de-Ville,  o\i  il  avait 
oûï  dire  que  M.  de  Beaufort  et  M.  le  Coadju- 
teur voulaient  tuer  M.  le  Prince;  qu'il  avait  vu  la 
Boulaïechez  M.  de  Broussel  le  jour  de  la  sédition  ; 
qu’il  l’avait  aussi  vu  chez  M.  le  Coadjuteur;  que 
le  même  jour  le  président  Charton  avait  crié 


(i)  Ces  petites  lettres  de  Port-Royal  sont  les  fameuses 
Provinciales  que  M.  Pascal  a faites  sous  le  nom  de  Louis  Men- 
talte. 
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aux  armes;  que  Joli  avait  dit  à l’oreille  à lui 
Canto  , quoiqu’il  ne  l’eut  jamais  ni  vu  ni  connu 
que  celte  fois-là , qu’il  fallait  tuer  le  Prince  et  la 
grande  Barbe  (i).  Les  autres  témoins  confirmè- 
rent cette  déposition.  Comme  le  procureur-géné- 
ral, qu’on  fit  entrer  après  la  lecture  des  informa- 
tions , eut  pris  ses  conclusions  , qui  furent  de 
nous  assigner  pour  être  ouïs , M.  de  Beaufort , 
M.  de  Broussel  et  moi,  j’ôtai  mon  bonnet  pour 
parler , et  le  premier  président  ayant  voidu  m’en 
empêcher  , en  disant  que  ce  n'était  pas  l’ordre, 
et  que  je  parlerais  à mon  tour,  la  sainte  cohue  des 
enquêtes  s’éleva  et  faillit  à étouffer  le  premier 
président.  Voici  ce  que  je  dis  : 

« Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  les  siècles 
« passés  ayent  vu  des  ajournemens  personnels 
» donnés  à des  gens  de  notre  qualité  sur  des  ouï- 
» dire  ; mais  je  crois  aussi  peu  que  la  postérité 
» puisse  ni  souffrir  ni  croire  que  l’on  ait  seule- 
» ment  écouté  ces  ouï-dire  de  la  bouche  des  plus 
i>  infâmes  scélérats  qui  soient  jamais  sortis  des 
j>  cachots.  Canto  a été  condamné  à la  corde  à 
» Pau;  Pichon  à la  roue  au  Mans;  Sociande 
» est  encore  sur  vos  registres  criminels».  ( M-  l’a- 
vocat général  Bignon  m’avait  envoyé  à deux 

(i)  On  désignait  ainsi  le  président  Molé. 
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heures  après  minuit  ces  mémoires.  ) « Jugez,  s’il 
« voüs  plaît , de  leurs  témoignages  par  les  cti- 
» quettes  et  par  leur  profession  qui  est  d’être  des 
>•  filous  avérés.  Ce  n’est  pas  tout , messieurs  , ils 
« ont  une  autre  qualité  plus  relevée  et  plus  rare; 

» ils  sont  témoins  à brevet.  Je  suis  au  désespoir 
» que  la  défense  de  notre  honneur  , qtii  nous  <* 

« est  commandée  par  toutes  les  lois  divines  et 
» humaines  j m’ait  obligé  de  mettre  au  jour  sous 
» le  plus  innocent  des  Rois  ce  que  les  siècles  les 
w plus  corrompus  ont  détesté  meme  dans  le  temps 
« des  plus  grands  égaremens  des  anciens  tyrans. 

» Oui , messieurs , Canto,SociandeetGorgibus, 

« ont  des  brevets  pour  nous  accuser , et  ces  bre- 
» vêts  sont  signés  de  l’auguste  nom  qui  ne  de- 
« vralt  être  employé  qu’à  conserver  encore  mieui 
» les  lois  les  plus  saintes.  M.  le  cardinal  Maza- 
» rin,  qui  ne  reconnaît  que  celles  de  la  ven- 
» geance  qu’il  médite  contre  les  défenseurs  de' 

» la  liberté  publimie , a forcé  M.  le  Tellier , se- 
» crétaire  d Etat,  de  contre-signer  ces  brevets  in- 
» fàmes.  Nous  en  demandons  justice,  mais  nous 
» ne  vous  la  demandons  qu’après  vous  avoir^ 

» très-humblement  supplié,  de  la  foire  à nous-  ' 

« mêmes  la  plus  rigoureuse' qué  les  ordonnances 
» les  plus  sévères  prescrivent  contre  les  révoltés, 

» s’il  se  trouve  que  nous  ayons  directement  ou 
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» indirectement  contrlliné  à ce  qni  a excité  ce 
» dernier  mouvement.  Est-il  possible,  messieurs, 

» qu’un  pelit-fils  de  Henri-le-Grand , qu’un  sé- 
» nateur  de  l’àge  et  de  la  probité  de  M.  de 
» Broussel , qu’un  Coadjuteur  de  Paris  soient 

» seulement  soupçonnés  d’une  sédition  où  l’on  n’a 
» vu  (ju’un  écervelé  à la  tête  de  quinze  miscra- 
» blés  de  la  lie  du  peuple?  Je  suis  persuadé  qu’il 
» me  serait  honteux  de  m'étendre  sur  ce  sujet. 

» Voibà  , messieurs , ce  que  je  sais  de  la  moderne 
» conjuration  d’Amboise  ». 

Je  ne  vous  puis  exprimer  les  applaudissemens 
des  enquêtes.  Il  y eut  beaucoup  de  voix  qui  s’éle- 
vèrent sur  ce  que  j’avais  dit  des  témoins  à brevet. 

Le  bonhomme  Doujat , qui  était  un  des  rappor- 
teurs et  qui  m’en  avait  fait  avertir  par  l’avocat 
général  Talon,  son  parent,  l’avoua  en  faisant 
semblant  de  l’adoucir.  11  se  leva  comme  en  colère 
et  dit  très-finement  : « Ces  brevets,  monsieur, 

» ne  sont  pas  ponr  vous  accuser,  comme  vous 
» dites.  Il  est  vrai  qu’il  y en  a,  mais  ils  ne  sont 
» que  ponr  découvrir  ce  qui  se  passe  dans  les  as- 
>1  semblées  des  rentiers.  Comment  le  Roi  serait- 
» il  informé,  s’il  ne  promettait  l’impunité  a ceux 
» qui  lui  donnent  des  avis  pour  son  service,  et  ' 
» qui  sont  quelquefois  obliges  pour  les  avoir , de 
» dire  des  paroles  qu’on  leur  pourrait  tourner  à 
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» crime?  Il  y a bien  de  la  diffe'rence  entre  des 
» brevets  de  cette  façon  et  des  brevets  qu’on  au- 
« rait  donnés  pour  vous  accuser  ». 

La  compagnie  fut  radoucie  par  ce  discours, 
le  feu  monta  au  visage  de  tout  le  monde.  Le  pre- 
mier président,  qui  ne  s’étonnait  pas  du  bruit, 
prit  delà  main  sa  longue  barbe  (.c’était  son  geste 
ordinaire,  quand  il  se  mettait  en  colère)  : « Pa- 
» tience,  messieurs  , dit-il,  allons  avec  ordre  : 
» MM.  de  Beaufort,  le  Coadjuteur  et  Broussel, 
» vous  êtes  accusés,  il  y a des  conclusions  contre 
» vous,  sortez  de  vos  places  ».  Comme  M.  de 
Beaufôrtet  mol  voulûmes  en  sortir,  M.  de  Brous- 
sel nous  retint  en  disant  : « Nous  ne  devons  sor- 
» tir,  messieurs,  ni  vous  ni  moi,  jusqu’à  ce  que 
» la  compagnie  l’ordonne.  INI.  le  premier  prési- 
» dent,  que  tout  le  monde  sait  être  notre  partie, 
» doit  sortir,  si  nous  sortons  ».  J’ajoutai,  ei 
M.  le  Prince.  M.  le  Prince  s’entendant  nommer, 
dit  avec  fierté  et  d un  ton  moqueur;  Moi!  moi! 
A quoi  je  répondis:  Oui,  oui^  monsieur,  la  jus— 
iice  égale  tout  le  monde.  Le  président  de  Mesmes 
prit  la  parole  et  lui  dit.  « Non , monspur , vous 
» ne  devez  point  sortir,  à moins  que  la  compa- 
» gnle  ne  l’ordonne.  Si  M.  le  Coadjuteur  sou- 
j>  haite  que  vous  sortiez,  il  faut  qu’il  le  demande 
» par  une  requête.  Pour  lui  il  est  accusé,  il  est 
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» de  l’ordre  qu’il  sorte  ; ruais  puisqu’il  en  fait 
» difficulté,  il  faut  opiner  ».  On  était  si  échauffé 
sur  cette  accusation , et  contre  ces  témoins  à bre- 
vet, qu’il  y eut  plus  de  quatre-vingts  voix  à nous 
faire  demeurer  dans  nos  places  , quoiqu’il  n’y 
eût  rien  au  monde  de  plus  contraire  aux  formes. 
Il  passa  enfin,  à la  pluralité  des  voix , que  nous 
nous  retirerions;  mab  cependant  la  plupart  des 
avb  furent  des  panégyriques  pour  nous , des 
satires  contre  les  ministres , et  des  anathèmes 
contre  les  brevets.  '■ 

Nous  avions  des  gens  dans  les  lanternes  ( i ) (pii 
ne  manquaient  pas  de  jeter  des  bruits  de’ ce  qui 
SC  passait  dans  la  salle.  Les  curés  et  les  habitués 
des  jiaroisses  ne  s'oubliaient  pas;  le  pimplc accou- 
rut en  foule  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  au 
palais.  Nous  y étions  entrés  à sept  heures  du  ma- 
tin et  nous  n’en  sortîmes  qu’it  cinq  heures  du 
soir.  Dix  heures  donnant  un  grand  temps  pour 
s’assembler , l’on  se  portait  dans  la  grande  salle 
dans  la  galerie,  iLins  la  cour,  et  sur  le  degré.  Il 
n’y  avait  que  M.  de  Bcaufort.et  moi  qui  ne  por- 
tassions personne  et  qui  fussions  portés , cepen- 
dant on  ne  manqua  point  de  respect  à Monsieur 

(i)  Ce  sont  des  petits  cabinets  boisés  dans  le  voisinage  des 
chambres  du  parlement,  etc’est-Ià  que  se  tiennent  ceux  qui 
veulent  écouter  les  plaidoyers  sans  être  vus. 
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ni  «îM.  le  Prince:  on  n’observa  pçurlant  pas  tout 
ce  qu’on  leur  devait;  car  en  leur  présence  une  in- 
finitéde  voix  s’élevaient  et  cnàvnxi'.f^iveBeaufort, 
vive  le  Coadjuteur. 

Nous  sortîmes  ainsi  du  palais,  et  nous  allâmes 
dîner  à six  heures  du'soir  chez  moi,  oii  nous  eû- 
mes peine  d’ahorder  à cause  de  la  foule  du  peu- 
ple. Nous  fûmes  avertis  sur  les  onze  heures  du 
soir  qu’on  avait' résolu  au  Palais-Royal  de  ne 
pas  assembler  les  chambres  le  lendemain,  et  le 
président  deBellièvre,  à qui  nous  le  fîmes  savoir , 
nous  conseilla  de  nous  trouver  dès  sept  heures  au 
palais,  pour  en  demander  l’assemblée.  Nous  n’y 
manquâmes  pas. 

M.  de  Beaufort  dit  au  premier  président,  que 
l'État  et  la  maison  royale  étaient  en  péril , que 
les  inomens  étaient  précieux,  qu’il  fallait  faire 
un  exemple  des  coupables.  Il  conclut  par  la  né- 
cessité d’assembler  la  compagnie , sans  perdre  un 
instant.  Le  bonhomme  Broussel  attaqua  person- 
nellement le  premier  président  et  même  avec  em- 
portement. Huit  ou  dix  conseillers  «les  enquêtes 
entièrent  incontinent  dans  la  grand’chambre , 
pour  témoigner  l’étonnenjent  où  ils  étaient,  qu’à- 
près  une  conjuration  aussi  furieuse , l’on  denieu-^ 
rât  les  bras  croisés,  sans  poursuivre  la  punition. 
MM.  Bignon  etTalon,  avocats  généraux,  avaient 
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échauffé  les  esprits,  en  disant  au  parquet  des  gens 
du  Roi,  qu’ils  n’avaient  eu  aucune  part  aux  con- 
clusions, et  qu’elles  étaient  ridicules.  Le  premier 
président  répondit  très-sagement  à toutes  les  pa- 
roles les  plus  piquantes  qui  lui  furent  dites,  et 
les  souffrit  avec  une  patience  incroyable,  croyant 
avec  raison  que  nous  eussions  été  bien  aises  de 
l’obliger  à quelque  repartie  qui  eût  pu  fonder  ou 
appuyer  une  récusation. 

N ous  travaillâmes  l’après-dîner  à envoyer  cher- 
cher nos  amis  dans  les  provinces , ce  qui  ne  se  fai- 
sait pas  sans  dépense,  et  M.  de  Beaufort  n’avait 
pas  un  sou.  L’Hosière,  dont  je  vous  ai  parle  à pro- 
pos des  bulles  de  la  coadjulorerie  de  Paris,  m’ap- 
porta 3ooo  pistoles  qui  suppléèrent  à tout.  M.  de 
Beaufort  espérait  de  tirer  du  Vendômois  et  du 
Blézois  soixante  gentilshommes  et  quarante  des 
environs  d’Anet,  mais  il  n’en  eut  en  tout  que 
cinquante-quatre  : j’en  tirai  de  Brie  quatorze,  et 
Anneri  m’en  amena  quatre-vingts  du  Vexin  qui 
non-seulement  ne  voulurent  jamais  prendre  un 
double  de  moi , mais  qui  même  ne  souffrirent 
pas  que  je  payasse  dans  les  hôtelleries.  Ils  furent 
dans  tout  le  cours  de  ce  procès  assidus  auprès  de 
^loi  comme  s’ils  eussent  été  mes  gardes.  Anneri 
pouvait  tout  sur  eux , et  je  pouvais  tout  sur  An- 
neri qui  étîiit  un  des  hommes  les  plus  fermes  et 
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les  plus  fidèles.  Vous  verrez  dans  la  suite  à quoi 
nous  destinions  cette  noblesse. 

Je  prêchai,  le  jour  de  Noël , à Saint-Germain- 
l’Auxerrois.  J’y  traitai  de  la  charité  chrétienne , 
sans  parler  un  mot  des  affaires  présentes.  Les 
femmes  y pleuraient  sur  l’injustice  de  la  persécu- 
tion que  l’on  faisait  à un  archevêque  qui  n’avait 
que  de  la  tendresse  pour  ses  ennemis , et  je  con- 
nus bien , au  sortir  de  la  chaire,  par  les  bénédic- 
tions qui  me  furent  données,  que  je  ne  m’étais  pas 
trompé  dans  la  pensée  que  j’avais  eue  que  ce 
sermon  ferait  un  très-bon  effet.  Il  fut  incroya- 
ble, et  surpassa  de  bien  loin  mon  imagination.  ^ 
Il  arriva  , à propos  de  ce  sermon , un  incident 


dit  depuis  et  par  la  haine  qu’il  avait  pour  elle.  Je 
crois , sans  raillerie,  que , par  le  même  principe, 

elle  se  résolut  à m’en  faire  part Je  m’aperçus 

que  j’eusse  mieux  fait  de  l’être. 

Justement  quatre  ou  cinq  jours  avant  qiie  le 
procès  criminel  commençât , mon  médecin  or- 
dinaire , se  trouvant  par  malhexir  à l’extré-  , 
mité , et  un  chirurgien  domestique  que  j’avais  , 
étant  venu  à sortir  de  chez  moi,  parce  qu’il  avait 
tué  lin  homme  , je  crus  que  je  ne  pouvais  mieux 
m’adresser  qu’au  marquis  de  Noirmoutier , qui 
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était  mon  intime  ami , et  qui  avait  un  médecin 
très-l)on  et  très-affidé.  Quoique  je  le  connusse 
pour  n’êlre  pas  secret , je  ne  pus  m’imaginer  qu’il 
ne  le  fût  pas  en  cette  occasion....  Noirmoutier  qui 
était  auprès  d’elle  lui  répondit  : vous  le  trouve- 
riez bien  plus  beau,  si  vous  saviez  qu’il  est  si  ma- 
lade à l'heure  qu’il  est,  qu’un  autre  que  lui  ne 
pourrait  pas  seulement  ouvrir  la  bouche à la- 

quelle j’avais  été  obligé  la  surveille,  en  parlant 
à elle-même,  de  donner  un  autre  tour.  Vous  pou- 
ver  juger  du  bel  effet  que  cette  indiscrétion  ou 

plutôt  que  cette  trahison  produisit mais  je 

• fus  assez  sot  pour  me  raccommoder  avec  le  ca- 
valier qui  me  demanda  tant  de  pardons , et  qui 
me  fit  tant  de  protestations,  que  j’excusai  ou  sa 
passion  ou  sa  légèreté.  Je  crois  plutôt  la  seconde: 
la  mienne  ne  fut  pas  moindre  de  lui  confier  une 
place  aussi  considérable  que  le  Mont-Olympe. 
Vous  verrez  ce  détail  dans  la  suite  et  comment 
il  fit  justice  à mon  imprudence , car  il  m’aban- 
donna et  me  trompa  pour  la  seconde  fois. 

Le  »c),  nous  entrâmes  au  Palais,  avant  que^. 
MM.  les  princes  y fussent  arrivés,  et  nous  y vîn- 
mes ensemble,  M.  de  Beaufort  et  mol,  avec  un 
corps  de  noblesse  qui  pouvait  faire  trois  cents 
gentilshommes.  Le  peuple,  qui  était  revenu  dans 
sa  chaleur  pour  nous,  nous  donnait  assez  de  sù- 
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reté , mais  la  noblesse  nous  e'tait  bonne , tant 
pour  faire  paraître  que  nous  ne  nous  traitions  pas 
simplement  de  tribuns  du  peuple,  que  parce  que, 
faisant  état  de  nous  trouver  tous  les  jours  au  Pa- 
lais dans  la  quatrième  chambre  des  enquêtes  qui 
répondait  à la  grande , nous  étions  bien  aises  de 
n’êlre  pas  exposés  ( dans  un  lieu  où  le  peuple  ne 
pouvait  pas  entrer),  à l’insulte  des  gens  de  la 
cour  qui  y étaient  pêle-mêle  avec  nous.  Nous 
étions  en  conversation  les  uns  avec  les  .autres, 
nous  nous  faisions  des  civilités,  et  cependant  nous 
étionshuit  ou  dix  fois  tous  les  matins  sur  le  point 
de  nous  étrangler,  pour  peu  que  les  voix  s’éle- 
vassent dans  la  grand’chambre , ce  qui  arrivait 
assez  souvent  par  la  contestation , dans  la  chaleur 
des  esprits.  Tout  le  monde  était  dans  la  défiance, 
et  je  puis  dire  sans  exagération  que,  sans  même 
excepter  les  conseillers,  il  n’y  avait  pas  vingt 
hommes  dans  le  Palais  qui  ne  fussent  armés  de 
poignards.  Pour  moi  je  n’en  avais  pas  voulu  por- 
ter : M.  de  Brissac  m’en  avait  fait  premlre  un  p.ir 
force , un  jour  où  il  paraissait  qu’on  pourrait  s’é-'" 
chauffer  plus  qu’à  l’ordinaire.  De  telles  armes, 
qui  me  convenaient  peu,  me  causèrent  un  cha- 
grin qui  me  fut  des  plus  sensibles.  M.  de  Beau- 
fort  , qui  était  un  peu  lourd  et  étourdi  de  son  na- 
turel , voyant  la  gaixle  du  stilet  dont  le  bout  pa> 


MÉMOIRES 


62 

raissait  un  peu  hors  de  ma  poche , le  montra  à 
Arnaud , à la  Moussaye,  et  à Desroches  capitaine 
des  gardes  de  M.  le  Prince , en  leur  disant  : Voilà 
le  bréviaire  de  M.  le  Coadjuteur.  J’entendis  la 
raillerie , mais , à dire  vrai , je  ne  la  soutins  pas 
de  bon  cœur. 

Nous  présentâmes  requête  au  parlement , pour 
récuser  le  premier  président  comme  notre  enne- 
mi, ce  qu’il  ne  soutint  pas  avec  la  fermeté  qui  lui 
était  naturelle.  Il  en  parut  touché  et  même  abattu. 
La  délibération  pour  admettre  ou  ne  pas  admettre 
la  récusation  dura  plusieurs  jours.  On  opina  d’ap- 
parat, et  il  est  constant  que  cette  matière  tut 
épuisée.  Il  passa  enfin,  à la  pluralité  de  quatre- 
vingt-dix-huit  contre  soixante-deux , qu’il  de- 
meurerait juge,  et  je  suis  penmadé  que  l’arrêt 
était  juste , au  moins  dans  les  formes  du  palais. 
Mais  je  suis  persuadé  en  même  temps  que  ceux 
qui  n’étaient  pas  de  cette  opinion  avaient  raison 
dans  le  fond,  ce  magistrat  témoignant  autant  de 
passion  qu’il  en  faisait  voir  en  cette  affaire;  mais 
il  ne  la  connaissait  pas  lui-même;  il  était  préoc- 
cupé, et  son  Intention  était  bonne.  Le  temps  qui 
se  passa  depuis  le  jugement  de  cette  récusation , - 
qui  fut  le  4 janvier  1 6.5o , ne  fiit  employé  «pi’à 
des  chicanes  que  Charon,  qui  était  l’un  dos  rap- 
porteurs , et  tout-à-fait  dépendant  du  premier 
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président , faisait  autant  qu’il  pouvait  pour  diffé- 
rer et  pour  voir  si  on  ne  tirerait  pas  quelque  lu- 
mière de  la  prétendue  conjuration  par  un  certain 
Bocquemont,  qui  avait  été  lieutenant  de  la  Bou- 
laïc  en  la  guerre  civile,  et  par  ijp  nommé  Belot, 
syndic  des  rentiers,  alors  prisonnier  à la  con- 
ciergerie. 

Ce  Belot,  qui  avait  été  arrêté  sans  décret; 
faillit  à être  la  cause  du  bouleversement  de  Paris. 
Le  président  de  la  Grange  remontra  qu’il  n’y 
avait  rien  de  plus  opposé  à la  déclaration , pour 
laquelle  on  avait  fait  de  si  grands  efforts  autre- 
fois. M.  le  premier  président  soutenant  l’empri- 
sonnement de  Belot , Daurat , conseiller  de  la 
troisième  chambre , lui  dit  qu’il  s’étonnait  qu’un 
homme,  pour  l’exclusion  duquel  il  y avait  eu 
soixante-deux  voix,  se  pût  résoudre  à violer  lïs 
formes  de  la  justice  à la  vue  du  soleil:  Là-(lessus 
le  premier  président  se  leva  de  colère , en  disant 
qu’il  n’y  avait  plus  de  discipline , et  qu’il  laissait 
sa  place  à quelqu’un  povir  qui  on  aurait  plus  de 
considération  que  pour  lui.  Ce  mouvement  fit 
une  commotion , et  causa  on  trépignement  dans 
la  grand’chambre  qui  fut  entendu  dans  la  qua- 
trième , et  qui  fit  que  ceux  des  deux  partis  qui 
y étaient  se  démêlèrent  avec  précipitation  les  uns 
d’avec  les  autres  pour  se  remettre  ensemble.  Si 
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le  moindre  laquais  eût  alors  tiré  l’épée  dans  le 
Palais  , Paris  était  confondu. 

Nous  pressions  toujours  notre  jugement , et 
on  le  différait  tant  qu’on  pouvait , parce  qu’on 
ne  pouvait  pas  s’empêcher  de  nous  absoudre,  et 
de  condamner  les  témoins  à brevet.  Tantôt  on 
prétendait  qu’on  était  obligé  d’attendre  un  cer- 
tain Desmartinaux  , qu’on  avait  arrêté  en  Nor- 
mandie, pour  avoir  crié  contre  le  ministre  dans 
les  assemblées  des  rentiers , et  que  3e  ne  con- 
naissais pas  seulemeht  de  visage  ni  de  nom  en  ce 
temps-là;  tantôt  on  incidentait  sur  la  manière 
de  nous  juger , les  uns  prétendant  qu’on  devait 
juger  ensemble  tous  ceux  qui  étaient  nommés 
dans  les  informations , les  autres  ne  pouvant  souf- 
frir que  l’on  confondit  nos  noms  avec  ceux  de  ces 
sortes  de  gens  que  l’on  avait  impliques  en  cette 
affaire.  Il  n’y  a rien  de  si  aisé  qu’à  laisser  écouler 
les  matinées  en  des  jirocédures  où  il  ne  faut  qu’un 
mot  pour  faire  parler  cinquante  personnes:  il 
fallail  à tout  moment  relire  ces  misérables  infor- 
mations , où  il  n’y  avait  pas  seulement  assez 
d’indices  pour  faire  donner  le  fouet  à un  croche- 
teur.  Voilà  l’état  du  parlement  jusqu’au  j 8 jan- 
vier : voilà  ce  que  tout  le  monde  voyait;  mais 
voici  ce  que  personne  ne  savait , que  «eux  qui 
connaissaient  les  ressorts  de  la  machine. 
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Notre  première  apparîllonau  parlement , jointe 
au  ridicule  des  informations  qui  avaient  clé  fuites 
contre  nous  , changea  si  fort  les  esprits , que  le 
le  public  fut  persuadé  de  notre  innocence.  M.  le 
Prince  s'adoucit  quatre  ou  ciiuj  jours  après  la 
lecture  des  informations.  M.  de  Bouillon  m’a  dit 
depuis , plus  d’une  fois , que  le  peu  de  preuves 
qu’il  avait  trouvées  à ce  que  la  cour  lui  avait  fait 
voir  d’abord  comme  clair  et  certain , lui  avait 
donné  «le  bonne  heure  de  violens  soupçons  de  la 
tromperie  de  Servien  et  de  r.artifice  du  Cardinal;  i 
et  (jue  lui , M.  de  Bouillon  , n’avait  rien  oublié 
pour  le  confirmer  dans  cette  pensée.  Il  ajoutait 
que  Chavigni , quoiqu’ennemi  de  Mazarin  , ne 
l’aidait  pas  en  celte  occasion  , parce  qu’il  ne  vou- 
lait pas  que  M.  le  Prince  se  rapprochât  des  fron- 
deurs. Je  ne  puis  accorder  cela  avec  l’avance  qiie 
Chavigni  me  fit  en  ce  temps-là  par  du  Gué  de 
Bagnols,  père  de  celui  que  vous  connaissez,  sou 
ami  et  le  mien.  Il  nous  fit  venir  la  nuit  chez  lui , 
où  M.  de  Chavigni  me  témoigna  qu’il  eût  cru 
être  le  plus  heureux  des  hommes  s’il  eût  pu  con- 
^ibuer  à raccç>nuuodement.  Il  me  témoigna  que 
M.  le  Prince  était  persuadé  que  nous  n’avions 
point  eu  de  dessein  contre  lui;  mais, qu’il  était 
engagé  çt  à l’égard  du  monde  et  à l’égard  de  la 
cour  ; «jue  pour  ce  qui  était  de  la  cour , il  eût  pu 
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trouver  des  Icnipcrarnens  ; mais  tju’à  l’égard  du 
monde,  il  était  difficile  de  trouver  quelque  chose 
qui  pût  satisfaire  un  premier  Prince  du  sang , à 
qui  on  disputait  le  pavé  publiquement,  et  les 
armes  à la  main  , à moins  que  je  ne  me  résolusse 
à le  lui  céder  au  moins  pour  quelque  temps.  Il 
me  proposa  «n  conséquence  l’ambassade  ordi- 
naire de  Rome , ou  l’extraordinaire  à l’Empire, 
dont  il  se  parlait  alors  à propos  de  je  ne  sais  quoi. 
Vous  jugez  bien  quelle  put  être  ma  réponse:  nous 
ne  convînmes  de  rien , quoique  je  n’oubliasse  pas 
de  faire  connaître  à M.  de  Chavigni  la  passion 
extrême  que  j’avais  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  M.  le  Prince.  Je  demandai  im  jour  à 
M.  le  Prince  , à Bruxelles  , le  dénoûment  de 
ce  que  M.  de  Bouillon  m’avait  dit  de  cette  né- 
4^ociation  de  Chavigni,  et  je  ne  me  puis  remettre 
ce  qu’il  me  répondit. 

Celte  coitférence  avec  Chavigni  se  passa  le  3o  dé- 
cembre 1649-  l*e  premier  de  janvier  madame  de 
Chevreuse,  qui  revoyait  la  Reine  depuis  le  retour 
du  Roi  à Paris,  et  qui  même  dans  ses  disgrâces 
avait  conservé  avec  elle  une  espèce  d’habitude  in- 
compréhensible , alla  au  Palais-Royal.  Le  Car- 
dinal, la  tirant  dans  une  croisée  du  petit  cabinet  de 
la  Reine,  lui  dit:  f^'ous  aimez  la  Reine,  est-il 
possible  giie  vous  ne  lui  puissiez  donner  vos 
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amis?  Le  moyen!  répondit-elle,  la  Reine  n'esl 
plus  Reine , elle  est  tres-humble  servante  de 
M.  le  Prince.  Mon  Dieu,  reprit  le  Cardinal  en 
se  frottant  le  front , si  l’on  pouvait  s’assurer  des 
gens,  on  ferait  bien  des  choses;  mais  M.  de 
Beaufort  est  à madame  de  Montbazon  : Ma- 
dame de  Montbazon  est  à Vigneul,  et  le  Coadju- 
teur.... en  nie  nommant  il  se  prit  à rire.  Je  vous 
entends , dit  madame  de  Chevreuse , je  vous  ré- 
ponds de  lui  et  d’elle.  Voilà  comment  cette  con- 
versation s’entama.  Le  Cardinal  fit  un  signe  de 
tête  à la  Reine,  qui  fit  voir  à madame  de  Che- 
vreuse que  la  conversation  avait  été  concertée. 
Elle  en  eut  une  assez  longue  le  même  soir  avec 
la  Reine  qui  lui  donna  le  billet  suivant  écrit  et 
signé  de  sa  main. 

Je  nepuis  croire,  nonobstant  le  passé  et  le  pré- 
sent, que  M.  le  Coadjuteur  ne  soit  à moi.  Je  le 
prie  que  je  le  puisse  voir  sans  que  personne  le 
sache  que  madame  et  mademoiselle  de  Chevreuse. 
Ce  nom  sera  sa  sûreté.  Anne. 

Madame  de  Chevreuse  me  trouva  chez  elle  au 
retour  du  Palais-Royal , et  je  m’aperçus  d’abord 
qu’elle  avait  quelque  chose  à me  dire,  parce  que 
mademoiselle  de  Chevreuse,  à qui  elle  avait  donné 
le  mot  en  carrosse , en  revenant  me  pressentit 
beaucoup  sur  les  dispositions  où  je  serais,  en  cas 
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que  le  Maznrîn  voulût  un  accommodement  avec 
moi.  Je  ne  fus  p?s  long-temps  dans  le  doute  de  la 
tentative,  parce  que  mademoiselle  de  Chevreuse, 
qui  n’osait  me  parler  ouvertement  devant  sa  mère, 
me  serra  la  main  en  faisant  semblant  de  ramasser 
son  manchon , pour  me  faire  connaître  qu’elle 
ne  me  parlait  pas  d’ellc-mème.  Ce  qui  faisait 
craindre  à madame  de  Chevreuse  que  je  n’y  vou- 
lusse pas  donner  les  mains,  était  que  quelque 
temps  auparavant  j’avais  rompu  malgré  elle  une 
négociation  qu’ündedci  avait  fait  proposer  à 
Noirmoutier  par  madame  d’Empus.  Laigues,  qui 
en  avait  été  en  colère  contre  moi,  dit,  six  jours 
après,  que  j’avais  bien  fait , et  qu’il  savait  que  si 
Noirmoutier  eûtété  la  nuitchez  la  Reine , comme 
Ondedei  le  lui  proposait , la  partie  était  liée  pour 
faire  mettre  derrière  une  tapisserie  le  maréclial 
<le  Grammont , afin  qu’il  pût  faire  voir  à ]M.  le 
Prince,  que  les  frondeurs  qui  l’assuraient  tous 
les  jours  de  leurs  services,  étaient  des  trompeurs. 
Je  ne  balançai  pas  cependant,,  après  avoir  pesé 
toutes  ces  circonstances,  entre  lesquelles  celle  qui 
me  persuada  le  plus  que  sa  colère  contre  M.  le 
Prince  était  sincère , futque  j’étais  informé  qu’elle 
se  prenait  à M.  le  Prince  d'une  galanterie  que 
Jerzai  avait  voulu  faire  croire  à tout  .le  monde 
qu’il  avait  avec  elle.  Il  ne  tint  pas  à mademoi- 
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srlle  (le  Chcvrcuse  de  m’empêcher  de  tenter  nne 
aventure  dans  laquelle  elle  croyait  «pi’on  me  fe- 
rait périr,  et  bien  qu’elle  n’eut  pas  voulu  d’abord 
témoigner  son  sentiment  devant  madame  sa  mère, 
elle  ne  se  put  contenir  ensuite  : je  l’obligeai  enfin 
à y consentir  et  je  fis  cette  réponse  à la  Pleine. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  moment  en  ma  vie , oi$ 
je  n’aye  été  également  à votre  majesté.  Je  serais 
trop  heureux  de  mourir  pour  son  service;  sans 
songer  à ma  stlrqlé,  je  me  rendrai  où  elle  me  l’or- 
donnera. 

J’enveloppai  son  billet  dans  le  mien,  et  madame 
de  Chevreuse  lui  porta  le  lendemain  ma  répon- 
se, qui  fut  bien  reçue.  On  prit  heure  et  je  me 
trouvai  à minuit  au  cloître  Saint-Honoré , où 
Gabourl , porte-manteau  de  la  Heine,  me  vint 
prendre  et  me  mena  par  un  escalier  dérobé  au 
petit  oratoire  où  elle  était  toute  seule  enfermée. 
Elle  me  témoigna  toutes  les  bontés  que  la  haine 
qu’elle  avait  contre  M.  le  Prince  lui  pouvait  ins- 
pirer, et  que  rattachementqu’elleavait  pour  M.  le^ 
cardinal  Mazarin  lui  pouvait  permettre.  Le  der- 
nier me  parut  encore  au-dessus  de  l’autre , je 
crois  qu’elle  me  répéta  vingt  fois  le  pauvre 
M.  le  Cardinal,  en  me  partant  de  la  guerre  civile 
et  de  l’àmillé  qu’il  avait  pour  moi.  Son  cardinal 
cuira  demi-licurc  après.  Il  supplia,  la  Reine  de- 
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lui  permettre  qu’il  manquât  au  respect  qu’il  lui 
devait , pour  m’embrasser  devant  elle.  Il  fut  au 
désespoir , disait-il , de  ce  qu’il  ne  pouvait  me 
donner  sur  l’heure  même  son  bonnet,  et  il  me 
parla  tant  de  grâces,  de  récompense,  et  de  bien- 
faits, que  je  fus  obligé  de.m’expliquer , n ignorant 
pas  que  rien  ne  jette  tant  de  défiance  dans  les 
réconciliations  nouvelles , que  l’aversion  que  t on 
témoigne  à être  obligé  a ceux  avec  qui  on  sc  ré- 
concilie. Je  répondis  à M.  le  Cardinal , que  l hon- 
neur de  servir  la  Reine  faisait  la  récompense  la 
plus  signalée  que  je  dusse  jamais  espérer,  quand 
même  j’aurais  sauvé  la  couronne,  et  que  je  la 
suppliais  très-humblement  de  ne  me  donner  ja- 
mais que  celle-là,  afin  que  j’eusse -au  moins  la 
satisfaction  de  lui  faire  connaître  que  c’était  la 
seule  récompense  que  j’estimais,  et  qui  put  m’ê- 
tre sensible.  ^ 

M.  le  Cardinal  prit  la  parole,  et  supplia  la  Reine 
de  me  commander  de  recevoir  la  nomination 
au  cardinalat , que  la  Rivière , ajouta-t-il , a ar- 
rachée avec  insolence,  et  qu’il  a reconnue  par 
une  perfidie.  Je  m’en  excusai  , en  disant  que' 
je  m’étais  promis  à moi-même  de  n’être  jamais 
cardinal  par  aucun  moyen  qui  pût  avoir  le  moln-  . 
dre  rapport  à la  guerre  civile,  afin  de  faire  con- 
naître'à la  Reine  que  la  seule  nécessité  m’avait 
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8éparé,de  son  service.  Je  me  défis  sur  ce  fon- 
dement de  toutes  les  autres  propositions  <ju’il  me 
fit  pour  le  paiement  de  mes  dettes , pour  la 
charge  de  grand  aumônier  , pour  l’abbaye  d’Or- 
can.  Et , comme  il  insista , soutenant  toujours 
que  la  Reine  ne  pouvait  s’empêcher  de  faire 
quelque  chose  pour  moi  qui  fut  d’éclat  dans  le  ser- 
vice considérable  que  j’étais  sur  le  point  de  lui 
rendre , je  lui  dis  : « Il  y a un  point , monsieur , 
» sur  lequel  la  Reine  me  peut  faire  plus  de  bien 
» que  si  elle  me  donnait  la  thiare.  S.  M.  vient  de 
>•  me  dire  qu’elle  veut  faire  arrêter  M.  le  Prince. 
« La  prison  ne  peut  ni  ne  doit  être  éternelle  à 
» un  homme  de  son  rang  et  de  sou  mérite.  Quand 
>.  il  en  sortira  envenimé  contre  moi , ce  me 
» sera  nn  malheur , mais  j’ai  quelque  lieu  d’es- 
» pérer  que  je  le  pourrai  soutenir  par,  ma  di- 
» gnité.  11  y a beaucoup  de  gens  qui  sont  engagés 
» avec  moi , et  qui  serviront  la  Reine  eir  cette  oc- 
» casion.  S’il  plaisait,  madame,  à Y.  M.  de  con- 
^ fier  à l’im  d’eux  quelque  place  de  considéra- 
» tion,  je  lui  serais  plus  obligé  que  de  dix  cha- 
» peaux  dé  cardinal  ».  Le  Cardinal  dit  à la  Reme 
qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  ju.ste , et  que  le  dé- 
tail était  à concerter  entre  lui  et  moi.  La  Reine 
me  demanda  ma  parole  de  ne  me  point  ouvrir  à 
M.  de  Beaufort  du  desseui  d’arrêter  M.  le  Prince , 
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jasqu’^u  jour  de  l’exécution,  parce  que  madame 
de  Montbazon , à qui  il  le  découvrirait  assuré- 
ment , ne  manquerait  pas  de  le  dire  à Vigneul , 
qui  était  tout  de  l’hôtel  de  Coudé.  Je  lui  ré- 
pondis qu’un  secret  de  cette  nature  fait  à M.  de 
Beaufort  dans  nue  occasion  où  nos  intérêts  étaient 
si  unis , me  déshonorerait  dans  le  monde  , si 
je  n’en  récompensais  le  manquement  par  quelque 
signalé  service  ; que  je  suppliais  donc  S.  ÏNI.  de 
me  permettre  de  lui  dire  que  la  surintendance 
des  mers  promise  à cette  maison  ,‘dès  les  premiers 
jours  de  la  régence,  ferait  un  merveilleux  effet 
dans  le  monde.  M.  le  Cardinal  reprit  alors  brus- 
quement : E//e  a été  promise  au  pire  et  au  fils 
aîné.  A quoi  je  lui  repartis:  « Le  cœur  me  dit  que 
» le  fils  aîné  fera  une  alliance  qui  le  mettra 
» beaucoup  au-dessus  de  la  surintendance  des 
mers  ».  Il  sourit , et  dit  à la  Reine  qu'il  accom- 
moderait encore  cette  affaire  avec  mol.  J’eus  une 
seconde  conférence  avec  la  Reine  et  avec  lui, 
au  même  lieu  et  à la  même  heure  : j’en  eus 
trois  avec  lui  seul  dans  son  cabinet  au  Palais- 
Royal  , dans  lesquelles  Noirmoufier  et  Laigues 
se  trouvèrent.  On  convint  dans  ces.  conférences 
que  M.  de  'Vendôme  aurait  la  surintendance  des 
mers , et  M.  de  Beaufort  la  survivance  ; que  ♦ * 
^L  de  Nnirmoutier  aurait  le  gouvernement  de  ’ 
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Charlevtlle et  de  Mont-Olympe;  qn'il  aurait 
aussi  des  lettres  de  duc  ; que  M.  de  Laigues  serait 
capitaine  des  gardes  de  Monsieur  ; que  M,  le  che- 
valier de  Se'vigny  aiu'ait  vingt-deux  mille  livres;  * 
que  M.  de  Brissac  aurait  pour  récompense  le 
gouvernement  d’Anjou  à tel  prix , et  avec  un  • 

brevet  de  retenue  pour  toute  la  somme.  11  fut  ré-  . * 

solu  que  l’on  arrêterait  M.  le  Prince , M.  le  . • 

prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville.  Je  n’ou-  . 
bliai  rien  pour  tirer  du  pairie  dernier;  je  m’offris 
d’être  sa  caution , je  contestai  jusqu’à  l’opiniâ- 
treté , et  je  ne  me  rendis  qu’après  que  le  Cardinal 
m’eut  montré  un  billet  de  la  main  de  la  Uivière 
à Flamarin  , où  je  lus  ces  propres  mots  : Je  vous 
remercie  de  votre  m is,  mais  je  suis  aussi  assuré 
. de  M.  de  Longueville , que  vous  l’êtes  de  M.  de  . » 

la  Rochefoucaul.  Les  paroles  sacramentales  sont 
dites. 

Le  Cardinal  s’étendit  à ce  propos  sur  l’infidé- 
lité de  la  Rivière , dont  il  nous  dit  un  détail  qui, 
en  vérité , faisait  horreur.  « Cet  homme  croit , , . 

» ajoula-t-il , que  je  suis  la  plus  grosse  bête  du 
» monde , et  qn’fl  sera  demain  cardinal.  J’ài  ed 
».  le  plaisir  de  lui,  faire  aujourd'hui  essayer  des 
» étoffes  rouges  qu’on  a apportées  d'Italie,  et  je  , 

' » les  ai  approchées  de  son  visage , pour  vèir  ce 
H qui  y,  revenait  le  mieux,  ou  de  la  couleur  de 
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» fea,  ou  de  l'incarnat  «.  J'arsn  depuis  à Rome 
que,  quelque  perfidie  que  la  Rivière  eût  faite  au 
Cardinal , celui-ci  n’était  pas  en  reste.  Le  pro- 
pre jour  qu’il  l’eut  fait  nommer  par  le  Roi , il 
écrivit  au  cardinal  Sachetti  une  lettre  que  j’ai  vue, 
bien  plus  capable  de  jaunir  le  chapeau  que  de  le 
rougir , s’il  m’est  permis  de  le  dire.  Cette  lettre 
était  toutefois  pleine  de  tendresse  pour  lui , ce 
qui  était  le  vrai  moyen  de  le  perdre  auprès  d’in- 
nocent qui  haïssait  si  fort  le  Cardinal , qu’il  avait 
même  de  l’horreur  pour  tous  ses  amis. 

Dans  la  seconde  conférence  que  nous  eûmes  en 
présence  de  la  Reine , on  agita  fort  les  moyens  de 
faire  consentir  Monsieur  à la  prison  de  MM.  les 
Princes.  La- Reine  disait  qu’il  n’y  aurait  nulle 
peine  ; mais  le  Cardinal  n’était  pas  si  persuadé  . 
que  la  Reine,  des  dispositions  de  Monsieur.  Ma- 
dame de  Chevreuse  se  chargea  de  le  sonder.  II 
avait  naturellement  de  l’inclination  pour  elle; 
elle  s’en  servit  habilement;  elle  lui  fit  croire  que 
la  Reine  ne  pouvait  être  emportée  que  par  lui- 
même  aune  résolution  de  cette  nature,  bien  que 
dans  le  fond  elle  fût  mal  satisfaite  de  M.  le  Prince. 
Elle  lui  exagéra  l’avantage  que  ce  serait  de  ra- 
mener an  service  du  Roi  une  faction  aussi  puis- 
sante que  celle  de  la  fronde;  elle  loi  marqua,” 
comme  insensiblement,  le  péril  où  l’on  était 
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tous  les  jours  de  voir  Paris  à feu  et  à sang.  Je  .suis 
persu^é,  et  elle  le  fut  aussi,  que  cette  dernière 
raison  le  toucha  pour  le  moins  autant  que  1rs 
autres,  car  il  tremblait  de  peur,  toutes  les  fois 
qu’il  venait  au  Palais  , et  il  y eut  des  jours  où  U 
fut  impossible  à M.  le  Prince  de  l’y  mener.  On 
appelait  cela  les  accès  de  la  colique  de  S.  A.  R. 
Sa  frayeur  n’était  pas  sans  sujet.  Si  un  laquais  se 
fût  avisé  de  tirer  l’épée,  nous  eussions  tous  été 
tués  en  moins  d’un  quart  d'iieure;  et  ce  qui  est 
rare*, 'est  que  , si  cette  occasion  fût  arrivée  entre 
le  1"  janvier  et  le  i8,  ceux  qui  nous  eussent 
égorgés  eussent  été  ccuxalà  même  avec  qui  nous 
étions  d’accord;  parce  que  tous  les  officiers  de  la 
maison  du  Roi,  de  celle  de  la  Reine,  de  celle  de 
Monsieur  et  de  celle  du  Cardinal,  étaient  persua- 
dés qu’ils  faisaient  très-bien  leur  cour  d’accom- 
pagner réglement  tous  les  jours  MM.  les  Princes. 

Je  n’ai  jamais  pu  m’imaginer  la  raison  pour 
laquelle  le  Cardinal  lanterna  tant  les  cinq  on 
six  derniers  jours  q\ii  précédèrent  cette  exé- 
cution. Jjaigues  et  Noirmoutier  crurent  qu’il  le 
faisait  à dessein  et  dans  l’espérance  que  nom 
nous  massacrerions,  M.  le  Prince  et  nous , dam 
le  Palais.  Mais  outre  que,  s'il  eût  eu  cette  pen- 
sée, il  lui  eût  été  facile  de  la  faire  réussir,  en 
apostant  deux  hommes  qui  eussent  commencé 
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la  noise,  je  crois  qu'il  l’appréhendait  autant  que 
nous  , ne  pouvant  pas  douter  qu’il  p’y»avait 
point  d’asile  assez  sacré  pour  le  sauver  lui-même 
d’une  telle  catastrophe.  J’ai  toujours  attribué  à son 
irrésolution  naturelle  ce  délai,  que  je  confesse 
avoir  pu  et  dû  même  produire  de  grands  incon- 
véniens.  Ce  secret , tpii  fut  gardé  entre  dix  sept 
personnes , est  un  de  ceux  qui  m’a  persuadé  que 
parler  trop  n'est  pas  le  défaut  le  plus  commun 
des  gens  qui  sont  accoutumés  aux  grandes  aj- 
faires.  Ce  qui  me  donna  une  grande  inquiétude 
fut  que  je  connaissais  Noirmouticr  pour  l’homme 
du  monde  le  moins  secr^. 

Le  18  janvier,  Laigues  ayant  pressé  au  dernier 
point  Lionne  pour  l’exécution , dans  une  confé- 
rence qu’il  eut  la  nuit  avec  lui , le  Cardinal  la 
résolut  à midi.  Il  avait  fait  croire  la  veille  a IM.  le 
Prince , que  Parain  des  Coulures , qui  avait  été 
un  des  syndics  des  rentiers,  était  caché  dans  une 
maison,  et  il  fit  en  sorte  que  le  Prince  lui-même 
donna  aux  gendarmes  et  aux  chevau-légers  du 
Roi,  les  ordres  qui  étaient  nécessaires  pour  le  me- 
ner au  bois  de  Vincennes  sous  prétexte  de  régler 
ce  qu’il  fallait  pour  la  prison  de  ce  misérable. 
MM.  les  Princes  vinrent  au  conseil  : Guitaul , 
capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  arrêta  INI.  le  Prin- 
ce ; Connninge,  lientenant,  arrêta  M.  le  prince 
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dcConli;  et  Crcssi,  enseigne,  arrêta  ]NL  de  Lon- 
|;ue\  ille.  J’avais  oublié  de  vous  dire  qu’après  que 
matJaine  de  Chevreuse  eut  fait  agréer  à Monsieur 
qu’elle  fit  ses  efforts  auprès  de  la  Reine  pour  l’o- 
bliger à prendre  quelque  résolution  contre  M.  le 
Prince',  il  lui  demanda,  pour  préalable,  que  je 
m’engageasse  par  écrit  à le  servir,  et  qu’aussitôt 
qu’il  eut  mon  billet,  il  le  porta  à la  Reine,  croyant 
lui  avoir  rendu  un  très-signalé  service. 

AussitAt  que  M.  le  Prince  fut  arrêté , M.  de 
Bouteville , qui  est  à présent  M.  de  Luxem- 
bourg , passa  sur  le  pont  Notre-Dame  à toute 
bride  en  criant  au  peuple  que  l’on  venait  d’arrêter 
M.  de  Beaufort.  On  prit  les  armes  que  je  fis  po- 
ser un  moment  après,  en  marchant  avec  cinq  ou 
six  flambeaux  devant  moi  par  les  rues.  M.  de 
Beaufort  s’y  promena  de  même,  et  l’on  fit  par- 
tout des  feux  de  joie. 

Nous  allâmes  ensemble  chez  Monsieur  , où 
nous  trouvâmes  la  Rivière  dans  la  grande  salle, 
(jui  faisait  bonne  mine , et  qui  racontait  aux 
assistons  le  détail  de  ce  qui  s’était  passé  au  Palais- 
Royal.  Il  ne  pouvait  pourtant  pas  douter  qu’il 
ne  fut  perdu.  Il  demanda  son  congé,  et  il  l’eut , 
mais  il  ne  tint  pas  à INI.  le  Cardinal  qu'il  ne  de- 
meurât. Il  m’envoya  Lionne  sur-Ie  minuit  pour 
me  le  proposer  et  pour  me  le  persuader  par  les 
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plus  méchantes  raisons  du  monde.  J’en  avais  de 
bonnes  pour  m’en  défendre.  Lionne  me  dit,  il  y 
a cinq  ou  six  ans,  que  ce  mouvement  de  conser- 
ver la  Rivière  fut  inspiré  an  Cardinal  par  M.  de 
Tellier  qui  appréhenda  queles  frondeurs  ne  s’in- 
sinuassent dans  l’esprit  de  Monsieur. 

La  Reine  envoya  incontinent  après  une  lettre 
du  Roi  au  parlement , par  laquelle^  il  expliquait 
les  raisons  de  la  détention  de  M.  le  Prince , qui 
ne  furent  ni  fortes  ni  bien  colorées.  Nous  eûmes 
notre  arrêt  d’absolution , et  nous  allâmes  au  Pa- 
lais-Royal , ou  la  badaiiderie  des  courtisans  m’é- 
toiina  plus  que  celle  des  bourgeois.  Ils  étaient 
montés  sur  tous  les  bancs  des  chambres  qu’on 
avait  apportés  au  sermon. 

Mesdames  les  Princesses  eurent  ordre  de  se 
retirera  Chantilli.  Madame  de  Longueville  sor- 
tit de  Paris  pour  tirer  du  côté  de  la  Normandie 
où  elle  ne  trouva  pas  d’asile.  Le  parlement  de 
Rouen  l’envoya  prier  de  sortir  de  la  ville  ; M.  le 
'duc  de  Richelieu  ne  la  voulut  pas  recevoir  dans  ' 
le  Havre  ; elle  se  retira  à Dieppe  où  elle  ne  put 
pas  demeurer  long-temps. 

M.  de  Bouillon,  qui  s’était  fort  attaché  à ^I.  le 
Prince  depuis  la  paix,  alla  en  diligence  à Tu- 
renne.  M.  de  Turenne,  qui  avait  pris  la  même 
conduite  depuis  son  retour  en  France , se  jeta 
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dans  Stenaî , bonne  place  que  M.  le  Prince  avait 
confiée  à la  Moussaye.  M.  de  la  Rochefoucaut , 
qui  était  alors  prince  de  Marsillac  , s’en  alla  chez 
lui  en  Poitou,  et  le  maréchal  de  Brézé,  beau- 
père  de  M.  le  Prince , gagna-  Saumur. 

On  publia  et  on  enregistra  au  parlement  une 
déclaration  contre  eux,  par  laquelle  il  leur  fut 
ordonné  de  se  rendre  dans  quinze  jours  auprès  du 
Roi , à faute  de  quoi  ils  étalent  dès  ce  moment 
déclarés  perturbateurs  du  repos  public  et  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Le  Roi  partit  eu  même  temps 
pour  faire  un  tour  en  Normandie,  où  l’on  crai- 
gnait que  madame  de  Longueville,  qui  avait  été 
reçue  dans  le  château  de  Dieppe  par  Montigni , 
domestique  du  duc  son  mari , et  Chamboi , qui 
commandait  pour  lui  dans  le  Pont-de-1’ Arche  , 
ne  fissent  quelque  mouvement.  Tout  plia  devant 
la  cour.  Madame  de  Longueville  se  sauva  par  mer 
en  Hollande , d’où  elle  alla  ensuite  à Arras  pour 
sonder  le  bonhomme  la  Tour , pensionnaire  de 
son  époux  , qui  lui  offrit  sa  personne , mais  qui 
lui  refusa  sa  place.  Elle  se  rendit  à Stenai , où 
M.  de  Turenne  la  vint  joindre  avec  ce  qu’il  avait 
pu  ramasser  d’amis  et  de  serviteurs  de  MM.  les 
Princes  depuis  son  départ  de  Paris.  La  Becheraille 
se  rendit  maître  de  Damvilliers,  dont  il  avait  été 
autrefois  lieutenant  de  roi , ayant  fait  révolter  la 
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garnison  contre  le  chevalier  de  la  Rochefoucaul , 
qui  y coininandail  pour  son  frère.  Le  maréchal 
de  la  Ferlé  se  saisit  de  Clermont  sans  coup  férir; 
les  habitans  de  Mouzon  chassèrent  le  comte  de 
Grandpré,  leur  gouverneur,  parce  qu’il  leur 
proposait  de  se  déclarer  pour  ]MM.  les  Princes. 

Le  Roi,  qui,  après  son  retour  de  Normandie  , 
alla  en  Bourgogne,  y établit  pour  gouverneur  , 
en  la  place  de  INI.  le  Prince  , M.  de  Vendôme , 
comme  il  avait  établi  en  Normandie  i\I.  le  comte 
d’Harcourt  en  la  place  de  AI.  de  Longueville.  Le 
château  de  Dijon  se  rendit  à M.  de  Vendôme. 
Bellegarde , défendue  par  AIM.  de  Tavannes,  de 
Bouteville  et  de  Saint-Micaut , fit  peu  de  résis-  , 
tance  au  Roi,  qui  revint  à Paris  de  ses  deux 
voyages  de  Normandie  et  de  Bourgogne  tout 
couvert  de  lauriers. 

Le  bonheur  monta  un  peu  trop  fortement  à 
la  tête  du  Cardinal  : il  parut  beaucoup  plus  fier 
qu’il  n’avait  paru  avant  son  départ.  Voici  la 
première  marque  qu’il  en  donna.  Dans  l’absence  • 
du  Roi,  madame  la  Princesse  douairière  vint  à 
Paris,  et  elle  présenta  requête  au  parlement  pour 
demander  d’être  prise  sous  la  sauve-garde  de  la 
compagnie,  afin  de  pouvoir  demeurer  à Paris  et 
avoir  justice  de  la  détention  injuste  de  AIAL  scs 
enfaiis.  Le  parlement  ordonna  que  luadamé  la 
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Princesse  se  mît  die/.  M.  de  la  Grange  , maître 
des  comptes  dans  la  cour  du  palais , pendant  que 
l’on  irait  prier  M.  le  duc  d’Orléans  de  venir 
prendre  sa  place. 

M.  le  duc  d’Orléans  répondit  aux  députés  de  la 
compagnie  que,  madame  la  Princesse  ayant  eu 
ordre  du  Roi  d’aller  à Bourges,  Une  croyait  pas 
devoir  aller  au  palais  pour  opiner  sur  une  affaire 
en  laquelle  il  n’y  avait  qu’à  obéir  aux  ordres  su- 
périeurs. Il  ajouta  qu’il  serait  bien  aise  q»ie  M.  le 
premier  président  le  vînt  trouver  sur  les  cinq 
heures.  Il  y alla,  et  fit  connaître  à Monsieur 
qu’il  était  nécessaire  qrt’il  se  rendît  le  lendemain 
au  palais  pour  assoupir  par  sa  présence  un  com- 
mencement d’affa  irequi  pouvai  t grossir  par  la  com- 
misération naturelle  envers  une  grande  princesse 
affligée,  et  par  la  haine  qu’on  portait  au  Cardi- 
nal, haine  qui  n’était  pas  éteinte.  Monsieur  le 
crut.  11  trouva,  à l’entrée  de  la  grand’chambre , 
madame  la  Princesse , qui  se  jeta  à ses  pieds;  elle 
demanda  à M.  de  Beaufort  sa  protection;  elle 
me  dit  qu’elle  avait  l’honneur  d’être  ma  parente, 
M.  de  Beaufort  fut  fort  embarrassé;  je  faillis  à 
mourir  de  honte.  Monsieur  dit  à la  compagnie 
que  le  Roi  avait  commandé  à madame  la  Prin- 
cesse de  sortir  de  Chantilli , parce  qu’on  avait 
trouvé  un  de  ses  valets  de  pied  chargé  de  lettres 
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pour  celui  qui  commandait  dans  Saiimur  ; qu’il 
ne  la  pouvait  souffrir  à Paris , parce  qu’elle  y 
élai|  venue  contre  les  ordres  du  I\oi  ; qu’elle  en 
sortît  pour  témoigner  son  obéissance , et  pour 
mériter  que  le  Roi,  «jui  serait  de  retour  dans 
deux  ou  trois  jours , eût  égard  à ce  qu’elle  allé- 
g«iait  de  sa  mauvaise  santé.  Elle  partit  dès  le  soir 
mémo , et  alla  coucher  à Berni , d’où  le  Roi , qui 
arriva  un  ou  deux  jours  apres , lui  donna  ordre 
d’aller  à Valerl.  Elle  resta  malade  à Angerville. 

Jenevois  pas  que  Monsieur  eût  pu  se  conduire 
plus  justement  pour  le  service  du  Roi.  Cependant 
le  Cardinal  prétendit  qu’il  avait  trop  ménagé 
madame  la  Princesse  , et  il  nous  dit , à IM.  de 
Beaufort  et  à moi , que  c’était  en  cette  occasion 
que  nous  aurions  dû  signaler  le  pmlvolr  que  nous 
avions  sur  le  peuple.  Il  était  naturellement  vé- 
•lilleux  et  grondeur,  ce  qui  est  un  grand  défaut 
pour  des  gensqui  ont  affaire  à beaucoup  de  monde. 

Je  m’aperçus , deux  jours  apres , de  quelque 
chose  de  pis.  Comme  il  y avait  eu  des  particu- 
liers qui  avaient  fait  tlu  bruit  dans  les  assemblées 
de  l’Hôtel-de-Ville  , à cause  de  l’intérét  qu’ils 
avaient  dans  les  renies,  ils  appréhendaient  d’en 
être  recherchés,  et  ils  souhaitèrent,  peu  de  temps  ^ 
aprî*s  que  W.  le  Prince  ftit  arrêté,  que  j’ohllrisse 
une  amnistie.  J’en  parlai  à M.  le  Cardinal  - qui 
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n’en  fit  aucune  difficulté , et  qui  me  dit  même 
dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine,  en  me  mon- 
trant le  grand  cordon  de  son  chapeau  qui  était  à 
la  fronde  : Je  serai  moi-même  compris  dans  cette 
amnistie.  , 

Au  retour  de  ces  voyages  du  Roi  ce  ne  fut  plus  / 

cela.  Il  me  proposa  une  abolition  dont  le  titre  • 
seul  eût  noté  cinq  ou  six  officiers  du  parlement , 
qui  avaient  été  syndics,  et  peut-être  mille  ou  i 

deux  mille  ^es  plitf  notables  bourgeois  de  Paris. 

Je  lui  fis  faire  ces  considérations,  qui  paraissaient 
n’av'oir  point  de  réplique.  Il  contesta,  il  remit,  il 
éluda;  il  fit  les  deux  voyages  de  Normandie  et  de 
Bourgogne  sans  r#n  conclure;  et  quoique  M.  le 
Prince  eût  été  arrêté  dès  le  i8  janvier,  l’amnistie 
ne  fut  publiée  et  enregistrée  au  parlement  que  le 
1 2 de  mai  ; encore  ne  fut-elle  obtenue  que  sur  ce 
que  je  fis  entendre  que,  si  on  ne  me  l’accordait 
pas , je  poursuivrais  à toute  rigueur  la  justice 
contre  les  témoins  à brevet , chose  que  l’on  ap- 
préhendait au  dernier  point,  parce  que,  dans  le 
fond,  il  n’y  avait  rien  de  si  honteux.  Ils  en  étaient 
si  convaincus,  que  Canto  et  Pichon  avaient  dis- 
paru même  avant  que  M.  le  Prince  fût  arrêté. 

Nous  eûmes , presque  aU  même  temps,  un  au- 
tre démêlé  sur  le  sujet  des  rentes  de  l’Hôtel-de- 
Ville , où  d’Emery,  qui  ne  vécut  pas  long-temps 
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après,  n’oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  al- 
térer les  rentiers,  même  sur  des  sujets  où  le  Roi 
trouvait  si  peu  de  profit  , que  j’eus  lieu  d’être  ' 
persuadé  qu’il  n’agissîiit  ainsi  que  pour  leur  faire 
voir  que  leurs.protecteurs  les  avaient  abandon- 
nés depuis  leur  accommodement  avec  la  cour. 

Je  fus  averti  d’ailleurs  que  l’abbc  Fouquet  ca- 
balait  contre  moi  chez  le  menu  peuple,  qu’il  y 
jetait  de  l’argent  et  semait  tous  les  bruilsqui  pou- 
vaient me  rendre  suspect.  ' V 

La  vérité  est  que  tous  les  subalternes,  sans  ex- 
ception, q^ui  appréhendaient  une  union  véritable'^ 
du  Cardinal  et  de  moi,  et  qui  croyaient  qu’elle 
serait  facile  parle  mariage  d(^’aîné  Mancini(i) 
avec  mademoiselle  de  Retz,  qui  est  présentement 
religieuse,  nesongèrent  qu’à  nous  brouiller  dès  le 
lendemain  que  nous  fûmes  racconunodés , et  ils 
y trouvèrent  de  la  facilité,  parce  qiie  les  ména- 
gemens  que  j’étais  obligé  de  garder  avec  le  pu- 
blic , pour  ne  pas  me  perdre,  leur  donnaient  lieu 
de  les  Interpréter  à leur  mode  auprès  du  IMaza- 
rin , et  aussi  parce  que  la  confiance  que  M.  le  duc 
d’Orléans  prit  en  moi , aussitôt  après  la  prison 


(i)  N...  Maiicini,  tué  ea  j65a,  au  combat  du  faubourg 
Saiut-Antoine.  II  était  fils  de  Michel- Laurent  Mandai , et  de 
Hiéroniiue  Mazariui , sœur  du  Cardinal. 
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• de  M.  le  Prince,  dc\ait  par  elle-même  produire 
dans  son  esprit  une  défiance  très-naturelle.  Cou- 
las, secrétaire  des  commandemens  de  Monsieur , 
'rétabli  dans  sa  maison  par  la  disgr.àce  de  la  Ri- 
vière qui  l’en  avait  chassé,  contribua  beaucoup 
à la  lui  donner,  par  l’intérêt  qu’il  avait  à affai- 
blir auprès  de  son  maître,  par  le  moyen  de  la 
cour  , ma  faveur  naissante  , qu’il  s’imaginait 
traverser  la  sienne.  Remarquez  que  je  n’avais  pas 
recherché  celte  faveur , que  je  connaissais  pour 
très-fragile  et  pour  périlleuse , par  l’humeur  de 
INIonsieur,  et  parce  que  je  n’ignorais  pas  que 
l’ombre  même  d’un  cabinet , dont  on  ne  peut 
empêcher  les  faiblesses , n’est  pas  bonne  à un 
homme  dont  la  principale  force  consiste  dans  la 
réputation  publiiiue.  ]Nla  pensée  avait  été  de  lui 
produire  le  président  de  BeUlcvre,  parce  qu’il 
lui  fallait  toujours  quelqu’un  qui  le  gouvernât , 
mais  il  ne  prit  pas  le  change.  Il  avait  de  l’aver- 
sion pour  sa  mine  trop  fine  et  trop  bourgeoise , 
disait-il.  Le  Cardinal , qui  croyait , et  avec  rai- 
son , Coulas  trop  dépendant  de  Chavigni , ba- 
lança trop  au  choix;  car  si  d’abord  il  eût  soutenu 
Beloi,  ami  de  Coulas,  je  crois  qu’il  eût  réussi. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  sort  tomba  sur  mol,  et 
j’en  fus  presque  aussi  fâché  que  la  cour,  pour  les 
raisons  marquées,  et  parce  que  cette  sujétion  con- 
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traignait  mon  libertinage,  qui  était  extrême  et 
hors  de  raison. 

Un  autre  incident  me  brouilla  avec  M.  le  Car- 
dinal. Le  comte  de  Montross  (i  ) , écossais  et  chef 
de  la  maison  de  Graham , le  seul  homme  du 
monde  qui  m’ait  jamais  rappelé  l’idée  de  certains 
héros  que  l’on  ne  voit  plus  que  dans  les  vies  de 
Plutarque  , avait  soutenu  le  parti  du  roi  d’An- 
gleterre dans  son  pays , avec  une  grandeur  d’àme 
qui  n’en  avait  point  de  pareille  en  ce  siècle.  Il 
battit  les  parlementaires , quoiqu’ils  fussent  vic- 
torieux partout  ailleurs  , et  il  ne  désarma  qu’a- 
près  que  le  roi  son  maître  se  fut  jeté  lui-même 
entre  tes  mains  de  scs  ennemis.  Il  vint  à Paris  un 
peu  avant  la  guerre  civile , et  je  fis  connaissance 
avec  lui  par  un  écossais  qui  était  à moi , et  qui 
se  trouvait  un  peu  son  parent.  Je  trouvai  lieu  de 
le  servir  dans  son  malheur.  11  prit  <le  l’amitié 
pour  mol , et  cette  amitié  l'obligea  de  s’attacher 
à la  France  plutôt  qu’à  l’Empire,  quoique  l’Em- 
pire lui  offrait  l’emploi  de  feld-maréchal , qui 
est  une  charge  très-considérable.  Je  fus  l’entre- 
metteur des  paroles  que  M.  le  Cardinal  lui  donna. 


(i)  Jacques  Graham , marquis  de  Monirdss.  Les  rebelles 
d’Angleterre  le  tirent  exécuter  à mort  & Edimbourg , le  y; 
mai  iG5o  , ayant  été  pris  après  sa  descente  en  Ecosse. 
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et  qu’il  n’actepta  que  pour  le  temps  où  le  roi 
d’Angleterre  n’avalt  pas  besoin  de  son  sèrvice.  Il 
fut  en  effet  reinandé  , quelques  jours  après , par 
un  billet  de  sa  main,  qu’il  porta  au  Cardinal, 
qui  le  loua  de  son  procède' , et  lui  dit , en  ternies 
formels  , que  l’on  demeurerait  fidèlement  dans 
les  engagemens  qui  avaient  clé  pris. 

My  lord  jMontross  repassa  en  France  deux  ou 
trois  mois  après  que  M.  le  Prince  eut  été  arrêté , 
et  amena  avec  lui  près  de  cent  officiers , la  plu- 
part gens  de  qualité  et  tous  rie  service  ( i ).  M.  le 
' Cardinal  ne  le  connut  plus  alors.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  je  n’avais  point  sujet  d’être  satisfait? 
Je  travaillai  néanmoins  de  bonne  foi  à suppléer, 
et  dans  le  parlement  et  dans  le  peuple , à toutes 
les  fausses  démarches  que  l’ignorance  du  Cardi- 
nal et  l’insolence  de  Servicn  leur  fit  faire  en  plus 
de  dix  rencontres.  J’en  couvris  la  plupart , et  s’il 
eût  plu  à la  cour  de  se  ménager , M.  le  Prince 
eût  eu , au  moins  pour  assez  long-temps , beau- 
coup de  peine  à se  relever  , mais  rien  n’est  plus 
rare  et  plus  difficile  aux  minîstre.s  que  ce  ména- 
gement, dans  le  calme  qui  suit  immédiatement 
les  grandes  tempêtes  ; parce  que  la  flatterie  y re- 
double , et  que  la  défiance  n’y  est  pas  éteinte. 

(i)  Ob  peut  voir  là-Jessas  V Histoire  des  guerres  civiles 
st Angleterre , parmylurd  Clarendoa. 
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Ce  calme  pourtant  ne  pouvait  porter  ce  nom 
que  par  la  comparaison  du  passé;  car  le  feu  re- 
commençait à s’allumer  de  bien  des  côtés.  Le 
maréchal  de  Brézé,  homme  de  très-petit  mérite, 
s’était  étonne  à la  première  déclaration  qui  fut 
enregistrée  au  parlement , et  il  envoya  assurer  le 
Roi  de  sa  fidélité,  mais  il  mourut  aussitôt  après; 
et  Dumont,  que  vous  voyez  à M.  le  Prince , et 
qui  commandait  sous  lui  dans  Saumur , crut 
qu’il  était  de  son  honneur  de  ne  pas  abandonner 
les  intérêts  de  madame  la  Princesse  , fille  de  son 
maître.  Il  se  déclara  pour  le  parti,  dans  l’espé- 
r.-ince  que.M.  de  la  Rochefoucaut  , qui , sous 
prétexte  des  funérailles  de  M.  son  père , avait  fait 
une  grande  assemblée  de  noblesse , le  secourrait  ; 
mais  Loudnn  , dont  il  avait  fait  dessein  de  se 
rendre  maître , lui  ayant  manqué , et  celte  no- 
blesse s’étant  dissipée  , Dumont  rendit  la  place 
à Comenge  (i),  à qui  la  Reine  en  avait  donné 
le  gouvernement. 


(i)  François  de  Comenge,  seigneur  de  Guitaut , capitaine  • 
des  gardes  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  mort  eu  i663.  Je 
crois  que  celui  dont  il  est  parlé  ici , c’est  Gaston  Jean-Bap- 
tiste de  Comenge , connu  à la  cour  sous  le  nom  de  comte  de 
Comenge  , gouverneur  de  Saumur  et  capitaine  des  gardes,  en 
survivance  à son  oncle  François  , qu’on  appelait  à la  cour  le 
vieux  Guitaut. 
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Madame  de  Longueville  et  M.  de  T urenne  firent 
mi  traité  avec  les  Espagnols.  Le  dernier  joignit 
leur  année  qui  entra  en  Picardie , et  assiégea 
Guise  , après  avoir  pris  le  Catelet.  Bridieu , qui 
en  était  gouverneur,  la  défendit  très-bien  , et  le 
comte  de  Clermont,  cadet  de  Tonnerre , y si- 
gnala sa  valeur.  Le  siège  dura  dix-huit  jours , 
et  le  manquement  de  vivres  obligea  l’archiduc  à 
le  lever.  M.  déTurenne  avait  fait  quelques  trou- 
pes avec  l’argent  que-  les  Espagnols  venaient  de 
lui  accorder  par  son  traité  , et  les  avait  grossies 
du  débris  de  celles  qui  avaient  été  dans  Belle- 
garde.  La  plupart  des  officiers  de  celles  qui 
^ étaient  sous  le  nom  de  MM.  les  Princes  l’avaient 
joint  avec  MM.  de  Bouteville , de  Coligni , de 
Langres,  de  Duras,  de  Rochefort  , de  Ta- 
vannes  , de  Persan  ( i ) , de  la  Moussaye  , de  la 
Suze,  de  Saint-lbal,  de  Cugnac  , de  Chava- 
gnac  (2) , de  Guitaut , de  Mailli , de  INIeille , les 
chevaliers  de  Foix  et  de  Grammont , etc. 

Cette  nuée,  qui  grossissait,  devait  faire  faire  - 


réflexion  à M.  le  Cardinal  sur  l’état  de  la  Guienne, 
où  la  pitoyable  conduite  de  ÎSl.  d’Epernon  avait 
jeté  ses  affaires , que  rien  ne  pouvait  démêler  <pie 


(i)  . . <le  Vaudelar,  marquis  de  Persan, 

(a)  Gaspar , comte  de  Chavagaac. 
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son  éloignement.  Mille  démêlés  particuliers , dont 
la  moitié  ne  venait  que  de  la  ridicule  chimère 
de  sa  principauté  roturière,  l’avaient  brouillé 
avec  le  parlement  et  avec  les  magistrats  de  Bor- 
deaux , qui , pour  la  plupart , n’étaient  pas  plus 
sages  que  lui.  Mazarin , qui  à mon  sens  était  en 
cela  plus  fou  encore  que  tous  les  deux , prit  sur 
le  compte  de  l’autorité  royale  tout  ce  qu’un 
habile  ministre  eût  pu  imputer  sans  inconvé- 
nient, et  même  à l’avantage  du  Roi,  aux  deux 
partis. 

Un  des  plus  grands  malheurs  que  l’autorîtédes- 
potique  des  ministres  du  dernier  siècle  ait  causé 
dans  l’Etat , c’est  la  pratique  que  leurs  intérêts 
pai'ticuliers  m'al  entendus  y ont  introduite  de 
soutenir  toujours  le  supérieur  contre  l'inférieur. 
Cette  maxime  est  de  INlachiavel  ',  que  la  plupart 
des  gens  qui  le  lisent  n’entendent  pas  , et  que  les 
autres  croient  avoir  été  habile  parce  qu’il  a tou- 
jours été  méchant.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’i) 
ne  fût'  habile , et  U s’est  très-souvent  trompé , 
mais  en  nul  endroit,  à mon  opinion  , plus  qu’en 
celui-ci.  M.  le  Cardinal  était  sur  ce  point  d’au- 
tant plus  aveugle , qu’il  avait  une  passion  effrénée 
pour  l’alliance  de  M.  de  CandA . qui  n’avait 
rien  de  grand  que  les  canons  ; et  M.  de  Candale , 
dont  le  génie  était  au-dessous  du  médiocre  , était 
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{•onverné  par  l’abbé  d’Etrées  ( i ) , présentement 
cardinal,  qui  était  dès  son  enfance  l’esprit  du 
monde  le  plus  visionnaire  et  le  plus  inquiet. 
Tous  ces  caractères  différens  faisaient  un  gali- 
matias inexpliquable  dans  les  affaires  de  la 
Gulenne;  et  je  ne  pense  pas  que  , pour  les  dé- 
brouiller , le  bon  sens  des  .Teannln  et  des  Vil- 
leroy , infusé  dans  la  cervelle  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , eût  même  été  assez  bon.  Monsieur 
conçut  la  suite  de  cette  confusion  ; il  m’en 
parla  un  jour  en  se  promenant  dans  le  jardin  du 
Luxembourg , et  me  pressa  d’en  parler  au  Car- 
dinal. Je  m’en  excusai , sur  ce  qu’il  voyait  comme 
moi  qu'il  n’y  avait  entre  nous  que  les  apparences. 
Je  lui  conseillai  d’essayer  de  lui  faire  ouvrir  les 
yeux  par  le  maréchal  d’Étrées  et  par  Senneterre. 
Il  les  trouva  dans  les  mêmes  sentimens  que  lui , 
bien  qu’ils  fussent  attachés  à la  cour  ; et  même 
Senneterre,  très-aise  de  ce  queMonsieur  l’assurait 
que  j’y  étais  comme  lui  avec  les  plus  sincères  et 
les  meilleures  intentions  du  monde,  entreprit 
de  me  raccommoder  avec  le  Cardinal , avec  qui 


(i)  César  d’Etires,  alors  abbé  deLongpont,  de  Saiot-Ger- 
main-des-Prés,  etc.,  ensuite  évéque  et  duc  de  Laon,  cardinal  en 
1671,  et  chevalier  de  l’ordre , etc.,  mort  te  18  décembre  I7<4> 
Igé  de  près  de  87  ans. 
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je  n’avais  pas  encore  rompu  ouvertement.  Il  m’en 
parla  donc,  et  me  trouva  très-bien  dispose,  parce 
que  je  voyais  que  notre  division  grossirait  en 
moins  de  rien  le  parti  de  M.  le  Prince  , et  jette- 
rait les  choses  dans  une  confusion  où  la  bonne 
conduite  n’aurait  plus  de  part,  parce  que  l’on  ne 
pourrait  prendre  son  parti  qu’avec  précipitation. 
J'allai  donc,  avec  >1.  de  Scnnelerre,  chez  M.  le 
Cardinal , qui  m’embrassa  avec  tendresse.  11  mit 
son  cœur  sur  la  table  ( c’était  son-  terme  ) ; il 
m’assura  qu’il  me  parlerait  comme  à son  fils  , je 
n’en  crus  rien  : je  l’assurai  que  je  lui  parlerais 
comme  à mon  père  , et  je  lui  tins  parole.  Je  lui 
dis  que  je  n’avais  au  monde  aucun  interet  person- 
nel , que  celui  de  sortir  des  affaires  j»ubliquessans 
nul  avantage  ; mais  qu'aussi , par  la  même  raison, 
je  me  sentais  obligé  plus  ([u’un  autre  à en  sortir 
avec  dignité  et  avec  honneur;  que  je  le  suppliais 
de  faire  réflexion  sur  mon  âge  qui , joint  à mon 
incapacité , ne  lui  pouvait  donner  aucune  jalousie 
à l’égard  de  la  première  place  ; que  je  le  con- 
jurais en  même  temps  de  considérer  que  la  di- 
gnité que  j’avais  dans  Paris  était  plus  avilie  qu’elle 
n’était  honorée  par  cette  esj»èce  de  tribunat  du 
peuple , que  la  seule  nécessité  rendait  suppor- 
table; et  c|u'il  devait  juger  tpie  cette  considération  ' 
toute  seule  serait  capable  de  inc  donner  de  l’iin- 
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patience  pour  sortir  de  la  faction  , quand  il  n’y 
en  aurait  pas  eu  mille  autres  qui  m’en  faisaient 
naître  le  dégoût  à cliaque  instant  ; que  pour  ce 
qui  était  du  cardinalat  qui  lui  pouvait  faire  quel- 
qtie  ombrage  , je  lui  allais  découvrir  avec  sin- 
cérité quels  avaient  été  et  quels  étaient  encore 
mes  monvemens  sur  cette  dignité;  que  je  m’étais 
mis  follement  dans  la  tête  qu’il  serait  plus  glo- 
rieux de  l’abattre  que  delà  posséder;  qu’il  n’igno- 
rait pas  que  j’avais  fait  paraître  quelques  étin- 
celles de  cette  vision  dans  les  occasions  ; que 
M.  d’Agen  m’en  avait  guéri  en  me  faisant  voir  , 
par  de*  bonnes  raisons,  qu’elle  n’avait  jamais 
réussi  à ceux  qui  l’avaient  eue;  que  cfetle  circon- 
stance lui  faisait  au  moins  connaître  que  l’avidité 
pour  la  pourpre  n’avait  pas  été  grande  en  moi , 
même  dès  mes  plus  jeunes  années;  qu’elle  y était 
encore  assez  médiocre  ; que  j’étais  persuadé  qu’il 
était  assez  difficile  qu’elle  manquât  dans  les  temps 
à un  archevêque  de  Paris  ; mais  que  je  l’étais  en-  - 
core  davantage , que  la  facilité  qu’il  aiirait  à l’ob- 
tenir dans  les  formes , et  par  les  actions  purement 
de  sa  profession,  lui  ferait  tourner  à honte  les  au- 
tres moyens  qu’il  employerait  pour  se  la  procu- 
rer ; que  je  serais  au  désespoir  qu’il  y eût  sunna 
pourpre  uncseule  goutte  du  sang  qui  avait  été  ré- 
pandu dans  la  guerre  civile,. et  que  j’étais  résolu 
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de  sortir  absolument  de  tout  ce  qui  s’appelle  in- 
trigue, avant  que  de  faire  ni  de  souffrir  un  pas 
qui  y eût  le  moindre  rapport  ; qu’il  savait  que 
par  la  même  raison  je  ne  voulais  ni  argent  ni 
abbaye  ; et  qu’ainsi  j’étais  engagé  par  les  décla- 
rations publiques  que  j’avais  faites  sur  tous  ces 
chefs,  à servir  la  Reine  sans  intérêt;  que  le  seul 
intérêt  qui  me  tenait  en  cette  disposition  était  de 
finir  avec  honneur  et  de  rentrer  dans  les  emplois 
purement  spirituels  de  nia  profession , mais  avec 
silrelé;  que  je  ne  lui  demandais  pour  cet  effet 
que  l’accomplissement  de  ce  qui  était  encore  plus 
du  service  du  Roi  que  de  mon  avantage  particu- 
lier; qu’il  savait  que,  dès  le  lendemain  que  M.  le 
Prince  fut  arrêté,  il  m’avait  fait  porter  aux  ren- 
tiers telles  et  telles  paroles,  et  que  je  voyais  qu’au 
préjudice  de  ces  paroles  on  affectait  tout  ce  qui 
pouvait  persuader  à ces  gens-là  que  j’agissais  de 
concert  avec  la  cour  pour  les  tromper;  que  j’étais 
averti,  qu’Ondedei  avait  dit,  à certaine  heure 
chezM.  Dempus,  que  le  pauvre  M.  le  Cardinal 
avait  fiiilli  à se  laisser  surprendre  par  le  Coadju- 
teur , mais  qu'on  lui  avait  bien  ouvert  les  yeux , 
et  qu’on  me  taillait  une  besogne  à laquelle  je  ne 
m’attendais  pas;  que  je  ne  doutais  point  que  l’ac- 
cès que  j’avais  auprès  de  Monsieur  ne  lui  fit  pei- 
ne, mais  qu’il  devait  être  informé  que  je  ne  l’a- 
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vais  recherché  en  aucune  façon  et  que  j’en  voyais 
les  inconvéniens.  Je  m’étendis  beaucoup  en  cet 
endroit  qui  est  le  plus  difficile  à comprendre  pour 
un  homme  de  cabinet,  et  ces  sortes  de  gens-là  eu 
sont  toujours  si  entêtés,  que  l’expérience  même 
ne  leur  peut  ôter  de  l’imagination  que  toute  la 
considération  n’y  consiste.  La  conversation  dura 
depuis  trois  heures  après  midi  ius»]u’à  dix  heures 
du  soir , et  je  ne  dis  pas  un  mot  dont  je  me  puisse 
repentir  à l’heure  de  la  mort.  La  vérité  jette, 
lorsqu’elle  est  arrivée  à un  certain  point , une 
sorte  d’éclat  auquel  on  ne  peut  plus  résister  .-mais 
je  n’ai  jamais  vu  d’homme  qui  fil  si  peu  d’état 
de  la  vérité  (jue  Mazarin.  Elle  le  toucha  pour- 
tant en  cette  occasion  à un  point  que  M.  de  Sen- 
neterre,  qui  était  présent,  en  fut  étonné.  Il  me 
jiressa  de  prendre  ce  moment  pour  lui  parler  des 
dangereuses  suites  des  mouvemens  de  la  Guienne: 
je  le  fis,  et  je  lui  représentai  qpe,  s’il  s’opiniâtrait  à 
soutenir  M.  d’Epernon , le  parti  de  MM.  les  Prhi- 
ees  ne  manquerait  pas  cette  occasion  ; que  si  le 
parlement  de  Bordeaux  s’y  engageait , nous  per- 
drions peu  à peu  celui  de  Paris  ; qu’après  un 
aussi  grand  embrasement  le  feu  ne  pourrait  pas 
être  assez  éteint  en  celte  capitale,  pour  ne 
pas  craindre  qu’il  n’y  en  restât  encore  beaucoup 
Sous  la  cendre  ; que  les  factieux  y auraient  beau 
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champ  pour  faire  appréhender  le  contre-coup  du  , 
châtiment  d’un  corps  coupable  d’un  crime  dont 
la  cour  ne  nous  tenait  pas  même  purgés  que  de- 
puis deux  ou  trois  mois.  Senneterre  appuya  mon 
sentiment  avec  vigueur,  et  nous  ébranlâmes  le 
Cardinal , qui  avait  été  averti  la  veille  que  M.  de 
Bouillon  commençait  à remuer  dans  le  Limou- 
sin, où  M.  de. la  Rochefoucaut  l’avait  joint  avec 
quelques  troupes;  qu’il  avait  enlevé  à Brives  la 
compagnie  des  gendarmes  du  prince  fliomas,  et 
qu’il  avait  tenté  d’en  faire  autant  aux  troupes  qui 
étaient  dans  Tulle.  Ces  nouvelles  obligèrent  S.  E. 
it  à faire  réflexion  sur  ce  que  nous  lui  disions,  il 
nous  parut  moins  rétif,  et  M.  le  maréchal  d’E- 
trées,  qui  k vit  un  quart  d'heure  après,  nous  dit, 
à l’un  et  à l’autre  le  lendemain  au  matin,  qu’il 
l’avait  trouvé  convaincu  de  ma  bonne  foi  et  de 
ma  sincérité,  et  qu’il  lui  avait  répété  à diverses 
reprises  : Dans  le  ft^nd  ce  garçon  veut  le  bien  de 
l’Etat.  Ces  dispositions  donnèrent  lieu  à cesdeux 
hommes,  très-corrumpus  d'ailleurs,  mais  qui 
, cherchaient  leur  repos  particulier  dans  le  repos 
public  , parce  qu’ik  étaient  fort  vipux,  de  songer 
à trouver  les  moyens  de  nous  unir  intimement, 
le  Cardinal  et  moi.  Ils  lui  proposèrent  pour  cet  - 
elîet  le  mariage  de  son  neveu  avec  ma  nièce.  U j 
donna  les  mains  de  bon  cœur , mais  je  m’eu  . 
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éloignai  à proportion,  ne  pouvant  pas  me  résou- 
dre à ensevelir  ma  maison  dans  celle  du  Maza- 
, rin,  et  n’estimant  pas  assez  la  grandeur,  pour 
l’acheter  par  la  haine  publique.  Je  répondis  civi- 
lement aux  oublieux  ( on  appelait  ainsi  ces  mes- 
sieurs, parce  qu’ils  allaient  d’ordinaire  entre  huit 
et  neuf  heures  du  soir  dans  les  maisons  où  ils 
négociaient  quelque  chose , et  ils  négociaient  tou- 
jours) , je  leur  répondis , dis-je , civilement,  mais 
négativement.  Comme  ils  ne  souhaitaient  pas  la 
rupture  entre  nous,  ils  colorèrent  si  adroitement 
le  refus,  qu’il  ne  produisit  point  d’aigreur,  et 
comme  ils  avaient  tiré  de  moi  que  j’aurais  une 
grande  joie  d’être  employé  à la  paix  générale, 
ils  firent  si  bien,  que  le  Cardinal,  de  qui  l’en- 
thovisiasme  pour  moi  dura  douze  ou  quinze  jours, 
me  le  promit  comme  de  lui-même,  et  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  ’ 

t Le  maréchal  d’Etrées  se  servit  habilement  de 
ce  bon  intervalle , pour  le  rétablissement  de  M.  de 
Chàteauneuf  ( i ) dans  sa  commission  de  garde 
des  sceaux , dont  le  cardinal  de  Richelieu  l’a- 


(i)  Charles  de  l’Aubespine , marqais  de  Chàteauneof,  ni 
en  1 58o.  On  lui  ôta  les  sceaux  en  i633 , après  les  avoir  tenus 
nn  peu  plus  de  deux  ans.  On  les  lui  rendit  le  a mars  i65o.  11 
mourut  le  19  septembre  i653. 

a. 
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vait  dépouillé.  On  l’avait  ensuite  tenu  prisonnier 
treize  ans  dans  le  château  d’Angoulême.  Cet 
homme  avait  vieilli  dans  les  emplois,  et  s’y  était 
acquis  beaucoup  de  réputation , a laquelle  sa 
longue  disgrâce  donna  même  beaucoup  d’éclat.  Il 
était  proche  parent  du  maréchal  de  Villeroy.  Le 
commandeur  de  Jars  avait  été  sur  1 échafaud  de 
Troyes  pour  ses  démêlés  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. On  l’avait  vu  amant  de  madame  de  Che- 
vreuse,  et  il  ne  l’avait  pas  été  sans  succès.  Il 
était  alors  âgé  de  soixante-douze  ans  ; mais  sa 
santé  forte  et  vigoureuse  , sa  dépense  splendide, 
son  désintéressement  parfait  en  tout  ce  qui  ne 
pass;»it  pas  le  médiocre , et  son  humeur  brusque 
et  féroce , qui  paraissait  franche , suppléaient  à 
son  âge,  et  faisaient  qu’on  ne  le  regardait  pas  en- 
core comme  un  homme  hors  d’œuvre.  Le  maré- 
chal d’Etrées  , qui  vit  que  le  Cardinal  se  mettait 
dans  l’esprit  de  se  rétablir  dans  le  public , en  ac- 
commodant les  affaires  de  Bordeaux , et  en  re- 
mettant l’ordre  dans  les  rentes  , prit  le  temps 
de  celte  verve , pour  ainsi  dire , qui  ne  dureinil 
pas  long-temps , disait-il , pour  lui  persuader 
qu’il  fallait  couronner  l’œuvre  par  la  dégrada- 
tion du  chancelier  , odieux  au  public  ou  plutôt 
méprisé,  à caiise  de  son  penchant  naturel  à la 
servitude,  qui  obscurcissait  la  grande  capacité 
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qu’il  avait  pour  cette  dignité , et  par  l’installation 
de  M.  de  Chàtcauiieuf  dont  le  nom  seul  honore- 
rait le  choix.  Je  ne  fus  jamais  plus  étonné  que 
quand  le  maréchal  d’Eilrées  nous  vint  dire , à 
IM  de  Bellièvre  et  à mol , qu’il  voyait  jour  à ce 
changement.  Je  ne  connaissais  M.  de  Château- 
neuf  que  par  réputation  , mais  je  ne  me  pouvais 
figurer  que  la  jalousie  d'un  italien  lui  put  per- 
mettre de  mettre  en  place  un  esprit  aussi  bien 
fait  pour  le  ministère  , et  ma  surprise  qui  n’eut 
point  d’autres  causes  que  celle-là,  fut  interprétée 
par  le  Maréchal , comme  l'effet  de  mon  appré- 
hension que  ce  ne  fût  un  génie  touè  aussi  hien 
fait  pour  un  cardinal.  Il  ne  m’en  témoigna  rien, 
mais  il  le  dit  le  soir  à M.  le  président  de  Bel- 
lièvre qui,  sachant  mes  intentions,  l’assura 
fort  du  contraire.  Il  n’en  fut  pourtant  pas  per- 
suadé, et  il  ne  cessa  point  d’étre surpris;  mais,  pour 
lever  l’obstacle  qu’il  eut  peur  que  je  ne  fisse  à 
son  ami , il  m’apporta  une  lettre  de  sa  part,  par 
laquelle  il  m’assurait  de  ne  jamais  songer  au  car- 
dinalat avant  que  je  l'eusse  moi-même.  Je  faillis  • 
à tomber  de  mon  haut  à un  compliment  de 
cette  nature,  que  je  ne  m’étais  nullement  attiré. 
On  l’ornait  d’une  période  à chaque  mot  que  je 
disais  pour  m’en  défendre:  on  le  fit  pour  moi  à 
madame  de  Chevreuse , à Noirmoutier , à Lai- 
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gués,  et  à douze  ou  quinze  autres.  Le  bonhomme 
s'aida  ainsi  de  tout  le  monde  , et  tout  le  monde 
l'aida.  Le  Cardinal  le  fit  garde  des  sceaux,  non 
pour  couronner  les  deux  granib  desseins  de  l’ac- 
commodement de  Bordeaux  et  du  rétablisse- 
ment des  rentes,  mais  au  contraire  pour  autoriser 
par  un  nom  de  réputation  la  conduite  tout  op- 
posée qu’il  avait  prise  à la  persuasion  des  subal- 
ternes qui  appréhendaient  surtout  notre  réu- 
nion , et  la  résolution  de  pousser  le  parlement 
de  Guienne,  et  de  décréditer  dans  Paris  les  fron- 
deurs. 11  crut  d’ailleurs  que  ce  nom  lui  servirait 
à réparer  peu  à l’égard  du  public  le  tort  qu’il 
s’y  faisait  en  donnant  la  surintendance  des  fi- 
nances, vacante  par  la  mort  d’Emery,  au  pré- 
sident Desmaisons  dont  la  probité  était  moins 
que  problématique.  Enfin , il  voulait  m’opposer 
dans  le  besoin  un  rival  illustre  pour  le  cardinalat. 
Seunetcrre , qui  était  attaché  à la  cour , et  meme 
au  Cardinal , me  dit  ces  propres  mots  en  parlant 
de  lui  : Cel  homme  se  perdra , et  perdra  peui~ 
être  l’Etat  pour  les  beaux  yeux  de  M.  de  Can- 
dale.  ^ 

Le  jour  que  Senneterre  prononça  cet  oracle,  les 
nouvelles  arrivèrent  que  MM.  de  Bouillon  et  de 
la  Bochefoucaut  avaient  fait  entrer  dans  Bor- 
deaux madame  la  Princesse  et  $1.  le  Duc , que  le 
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Cardinal  avait  laissés  entre  les  mains  de  madame 
sa  mère , au  lieu  de  les  faire  nourrir  auprès  du 
Roi,  comme  Servien  le  lui  avait  conseillé.  Le 
parlement  de  cette  ville , dont  le  membre  le  plus 
sage  et  le  plus  âgé  jouait  en  ce  temps-là  gaîment 
tout  son  bien  en  une  soirée , sans  faire  tort  à sa 
réputation , eut  en  une  même  année  deux  spec- 
tacles assez  extraordinaires.  Il  vit  un  prince  et 
une  princesse  du  sang  à genoux  au  bureau , lui 
demandant  justice  , et  il  fut  assez,  fou , si  on 
peut  parler  ainsi  d’une  compagnie,  pour  faire  ex- 
poser sur  le  même  bureau  une  hostie  consacrée , 
que  des  soldats  des  troupes  de  M.  d’Epernon 
avaient  laissé  tomber  d’un  ciboire  qui  avait  été 
volé. 

Le  parlement  de  Bordeaux  ne  fut  pas  fâché  de 
ce  que  le  peuple  avait  donné  entrée  à M.  le  Duc, 
mais  il  garda  pourtant  beaucoup  plus  de  mesures 
qu’il  n’appartenait  au  climat  gascon  et  à l’hu- 
meur où  il  était  contre  M.  d'Epernon.  Il  ordonna 
que  madame  la  Princesse , M.  le  Duc , IVLVI.  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucaut  auraient  la  li- 
berté de  demeurer  dans  Bordeaux  , à condition 
qu’ils  donneraient  leur  parole  de  n’y  rien  entre- 
prendre contre  le  service  du  Roi;  que  cepen- 
dant la  requête  de  madame  la  Princesse  serait 
envoyée  à S.  M.,  et  que  très-hurables  remontrances 
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hiî  seraient  faites  sur  la  détention  de  MM.  les 
Prî  nces.  Le  président  de  Gonrgucs  dépêcha  un 
«oiirrier  à Senneterre  son  ami,  avec  une  lettre  de 
treize  pages  en  chiffres,  par  laquelle  il  lui  man- 
dait que  son  parlement  ii  était  pas  si  emporté 
qu’il  ne  demeurât  dans  la  fidélité  , si  le  I«oî  vou- 
lait révoquer  M.  d’Kpcrnon;  qu’il  lui  en  donnait 
sa  parole  ; >que  ce  qu’il  avait  fait  jusque-là  n’é- 
tait qu’à  cette  intention  ; mais  que,  si  l’on  diffé- 
rait , il  ne  répondait  plus  de  la  compagnie,  et 
beaucoiqj  moins  du  peuple  qui  * ménagé  et  ap- 
puyé comme  il  l’était  par  le  parti  des  princes,  se 
rendrait  même  dans  peu  maître  du  parlement. 
Senneterre  n’oublia  rien  pour  faire  que  le  Cardi- 
nal profitât  de  cet  avis.  M.  de  Cliâteauneuf  fit 
des  merveilles,  et  voyant  quele  Cardinal  ne  répon- 
dait à ses  raisons  que  par  des  exclamations  contre 
l’insolence  du  parlement  de  Bordeaux,  qui  avait 
donné  retraite  à des  gens  condamnés  par  une 
déclaration  du  l\oi,  il  lui  dit  brusquement:  P«r- 
tez  demain  , monsieur , si  vous  ne  vous  accom- 
modez aujourd’hui  ; vous  devriez  être  déjà  sur 
la  Garonne.  Le  succès  fit  voir  que  M.  de  Chà- 
teauneuf  avait  raison  de  conseiller  le  radoucisse- 
ment , et  qu’on  eût  mieux  fait  de  ne  pas  tant 
presser  l’exécution.  Car,  quoiqu’il  y eât  de  la 
chaleur  dans  le  parlement  de  Bordeaux  , qui 
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allait  même  Jusqu’à  la  fureur,  il  résista  pourtant 
long-temps  aux  cmportemens^  do  peuple  animé 
par  M.  de  Bouillon , et  donna  arrêt  pour  faire 
sortir  de  la  ville  D.  Joseph  Osorio  qui  était  venu 
d’Espagne  avec  MM.  de  Silleri  et  de  Vassé,  q»ie 
M.  de  Bouillon  y avait  envoyés  pour  traiter.  Il  fit 
plus  ; il  défendit  qu’aucun  de  son  corps  ne  rendit 
visite  à ceux  qui  avaient  eu  commerce  avec  les 
Espagnols,  non  p^  même  à madame  la  Prin- 
cesse. La  populace  ayant  entrepris  de  le  faire  opi- 
ner de  force  pour  runion  avec  les  princes , il 
arma  les  jiirats  qui  la  firent  retirer  à coups  de 
mousquet.  Cette  résistance  du  parlement  de  Bor- 
deaux a été  traitée,  de  simulée  par  presque  tout 
le  monde;  mais  elle  m’a  été  confirmée  pour  véri- 
table et  pour  très-sincère  par  INI.  de  Bouillon 
qui  m’a  dit,  plusieurs  fois  depuis,  <juc,  si  la  cour 
n’eût  point  poussé  les  clmses,  on  eût  eu  de  la 
peine  à les  porter  à l’extrémité.  Ce  qu’il  y a de 
certain  est  qu’on  crut  à la  cour  que  tout  ce  que 
faisait  ce  parlement  n’était  que  grimace;  qu’au 
• retour  de  Compiègne,  où  le  Roi  était  allé  dans  le 
temps  du  siège  de  Guise,  pour  donner  par  sa  pré- 
sence de  la  vigiicur  à l’armi^  commandée  par  le 
maréchal  du  Plessîs-Prasliii , on  résolut  d’aller 
en  Guienne;  que  ceux  <jui  en  représentèrent  les 
cousétjuenccs , passèrent  pour  des  factieux  qui  ne 
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voulaient  pas  que  l’on  fit  un  exemple  de  leurs 
semblables;  et  qui  avaient  correspondance  avec 
ceux  de  Bordeaux:  que  tout  ce  que  l’on  dit  des 
suites  prochaines  et  des  influences  immédiates 
que  ce  voyage  aurait  dans  le  parlement  de  Paris, 
pass;i  pour  fable,  ou  au  moins  pour  une  prédic- 
tion du  mal  que  l’on  voulait  faire  , et  auquel  on 
ne  pourrait  pas  réussir;  et, que  quand  Monsieur 
s’offrit  d’aller  lui-même  travailler  à l’accommode- 
ment , pourvu  qu  on  lui  donnât  parole  de  révo- 
quer M.  d’Epernon , on  lui  dit  pour  toute  ré- 
ponse , qu’il  était  de  l’honneur  du  Roi  de  le 
maintenir  dans  son  gouvernement. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  tendresse  du  Cardi- 
nal pour  moi  ne  dura  pas  long  temps.  Senneterre,' 
qui  était  de  son  naturel  grand  rhabilleur,  ne  vou- 
lut pas  laisser  partir  la  cour  sans  mettre  un  peu 
d onction  ( c était  son  mot)  à ce  qui  n’était , 
disait-il , qu  un  pur  mal-entendu.  La  vérité  est 
que  le  Cardinal  ne  pouvait  passe  plaindre  de  moi, 
et  que_je  voulais  encore  moins  me  plaindre  de 
lui , quoique  j’en  eusse  sujet.  On  se  raccommode 
plus  aisément  quand  on  est  disposé  à ne  point  se 
plaindre,  que  quand  on  l’est  à se  plaindre,  quoi- 
qu  on  11  en  ait  pas  de  sujet:  je  l’éprouvai  en  cette 
rencontre.  Senneterre  rapporta  au  premier  prési- 
dent qu’un  mot,  que  la  Reine  avait  dit  à M.  le 
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Cardinal  à la  louange  de  ma  fermeté , loi  avait 
frappé  l’esprit  d’une  telle  manière,  qu’il  n’en  re- 
viendrait jamais.  Il  ne  laissa  pas  de  me  témoigner 
tonte  l’amitié  imaginable,  avant  qu’il  partît  pour 
la  Guienne.  Il  affecta  même  de  me  laisser  le 
choix  d’un  prévôt  des  marchands  , ce  qui  fut 
honnête  en  apparence , mais  un  coup  habite  en 
effet;  car  il  avait  reconnu  que  le  précédent,  qui 
y avait  été  mis  de  sa  main , lui  avait  été  inutile  : 
cependant  il  n’oublia  rien  le  meme  jour  pour 
nous  brouiller  , M.  de  Beaufbrt  et  moi,  sur  un 
détail  qu’il  est  nécessaire  de  reprendre  -de  plus 
haut. 

Vous  avez  vu  que  la  Reine  avait  désiré  que  je 
ne  m’ouvrisse  point  avec  M.  de  Beaufort  du  des- 
sein qu’elle  avait  d’arrêter  MM.  les  Princes.  Le 
jour  que  ce  dessein  fut  exécuté,  ce  qui  fut  sur 
les  six  heures  du  soir , madame  de  Chevreusc 
nous  envoya  quérir  sur  le  midi , lui  et  moi , et 
nous  le  découvrit  comme  un  grand  secret  que  la 
Reine  lui  eût  commandé  de  nous  communiquer 
à l’issue  de  la  messe.  M.  de  Beaufort  le  prit  pour 
bon;  je  le  menai  dîner  chez  moi;  je  l’amusai 
tout  l’après-dîner  à jouer  aux  échecs;  je  l’em- 
pêchai d’aller  chez  madame  de  Montbazon,  et 
M.  le  Prince  fut  arrêté  avant  qu’elle  en  eût  le 
moindre  soupçon.  Elle  en  fut  en  colère , et  dit  à 
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M.  de  Beaufort  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire 
croire  qu’on  l’avait  joue.  Il  s’en  plaignit  à moi, 
je  m’en  éclaircis  avec  lui  devant  elle  : je  lui  tirai 
de  ma  poche  les  patentes  de  l’amirauté.  Il  m’em- 
brassa , madame  de  Monlbazon  m’en  baisa  cinq 
ou  six  fois  bien  tendrement:  ainsi  finit  l’hîstoire. 

M.  le  Cardinal  prit  en  gré  de  la  renouveler 
deux  ou  trois  jours  avant  qu’il  partît  pour  Bor- 
deaux. Il  témoigna  une  merveilleuse  amitié  à ma- 
dame de  Montbazon , lui  fit  des  confidences  ex- 
traordinaires , et , après  de  grands  détours , tout 
aboutit  à loi  exagérer  la  douleur  qu’il  avait  eue 
d’avoir  été  obligé , par  les  instances  de  madame 
de  Chevreuse  et  du  Coadjuteur , à lui  faire  une 
finesse  de  la  prison  de  MiM.  les  Princes.  M.  de 
Beaufort,  à qui  le  président  de  Bellièvre  fit  voir 
que  cette  fausse  confidence  du  Mazarin  n’était 
qu’un  artifice , me  dit  en  présence  de  madame  de 
Montbazon  : Sojrez  alerte , je  gage  qu  'on  voudra 
bientôt  se  servir  de  mademoiselle  de  Chevreuse 
pour  nous  brouiller. 

Le  Roi  partit  pour  la  Guienne  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  et  M.  de  Mazarin  apprit,  un  peu 
avant  son  départ,  que  le  bruit  de  son  voyage 
avait  produit  par  avance  tont  ce  qu’on  lui  avait 
prédit  ; que  le  parlement  de  Bordeaux  avait  ac- 
cordé l’union  avec  MM.  les  Princes,  et  qu’il 
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.Tvait  député  vers  le  parlement  de  P.iris  ; que  ce 
dépoté  avait  ordre  de  ne  voir  ni  le  Roi  ni  les 
ministres  ;'q»ie  MM.  de  la  Force  (i)  et  de  Saint- 
Simon  (2)  étaient  s»irle  point  de  se  déclarer  ( ils 
ne  persistèrent  pas  ) , et  que  toute  la  province 
était  prête  à se  soulever.  La  consternation  du  Car- 
dinal fut  extrênïc.  Il  se  recommanda  même  aux 
moindres  frondeurs,  et  cela  avec  des  bassesses  que 
je  ne  puis  vous  exprimer.  Monsieur  demeura  à 
Paris  avec  le 'commandement  ; la  cour  lui  laissa 
]M.  le  Tcllier  pour  surveillant.  M.  le  garde  des 
sceaux  et  M.  le  premier  président  entraient  au 
conseil.  On  m’y  offrit  place,  et  je  ne  jugeai  pas 
à propos  de  l’accepter.  Tout  le  monde  sans  ex- 
ception s’y  trouva  fort  embarrassé,  parce  que 
nous  y demeurâmes  dans  un  état  on  il  était  im- 
possible de  ne  pas  broncher  de  côté  ou  d’autre  à 
tous  les  pas.  Vous  en  verrez  le  détail  après  que 
je  vous  aurai  dit  un  mot  du  voyage  de  Gnieniie. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  à la  portée  de  cette 
province,  M.  de  Saint-Simon,  gouverneur  de 
Blaye  , qui  avait  chancelé,  vint  à la  cour,  et 

(i)  ArmamI  'Nompar  de  Gaumont,  duc  de  la  Force,  créé 
maréchal  de  France  en  i65a,  et  mort  en  167S. 

(3)  Claude  de  Saint-Simon  , gouverneur  de  la  ville,  châtia 
et  comté  de  Blaye,  etc.  11  avait  été  faTori  de  Louis  XIII,  et  il 
mourut  en  1693,  tgé  de  85  ans. 
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M.  delà  Force;  avec  qui  M.  de  Bouillon  avait 
aussi  traité,  demeura  dans  l’inaction;  mais  Do- 
gnon  (i),  qui  commandait  dans  Brouage,  et  qui 
devait  toute  sa  fortune  au  feu  duc  de  Brézé , s’en 
excusa  sous  prétexte  de  la  goutte.  Les  députés  du 
parlement  de  Bordeaux  furent  au-devant  de  la 
cour  à Libourne.  On  leur  commanda  avec  hau- 
teur d’ouvrir  leurs  portes  pour  y recevoir  le  Roi 
V avec  ses  troupes.  Ils  répondirent  qu’un  de  leurs 
privilèges  était  de  garder  la  personne  des  Rois  , 
quand  ils  étaient  dans  leurs  villes.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraye  s’avança  entre  la  Dordogne  et  la 
Garonne,  il  prit  le  château  de  Vaire  où  Pichon 
' commandait  trois  cents  hommes  pour  les  Bor- 
delais , et  le  Cardinal  le  fit  pendre  à Lihoume,  à 
cent  pas  du  logis  du  Roi.  M.  de  Bouillon  ht 
pendre , par  représailles  , Canolle , officier  dans 
l’armée  de  M.  de  la  Meilleraye.  Il  attaqua  ensuite 
nie  de  Saint-Georges,  qui  fut  peu  défendue  par  ^ 
Mothe-de-Las,  et  où  le  chevalier  de  la  Valette  (2) 


(1)  Louia  Foucaut,  comte  de  Dognon  , gouvernear  de 
Brouage,  et  créé  maréchal  de  France  en  i653.  Il  mourut 
en  1659. 

(2)  Jean-Louis  de  la  Valette , dit  le  chevalier  de  la  Fa- 
lette,  fila  naturel  du  duc  d'Epernon  ( Jean-Louis  de  Nogaret), 
et  frère  , du  cdtë  gauche  , de  Bernard  de  Nogaret.  Il  mourut 
eu  i65o. 
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fut  blessé  à mort  ; il  assiégea  après  cela  Bordeaux 
dans  les  formes , et  ensuite  d’un  grand  combat 
il  emporta  le  faubourg  de  Saint-Surin,  où  Saint- 
Mesgrin  et  Roquelaure , lieutenans-généraux  dans 
l’armée  du  Roi , firent  très-bien.  M.  de  Bouillon 
n’oublia  rien  de  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre 
d’un  sage  politique  et  d’un  grand  capitaine.  M.  de 
la  Rochefoucaut  signala  sou  courage  dans  tout  le 
cours  de  ce  siège,  et  particulièrement  à la  dé- 
fense de  la  demi-lune  où  il  y eut  assez  de  car- 
nage , mais  il  fallut  enfin  céder  au  plus  fort.  Le 
parlement  et  le  peuple  ne  voyant  point  le  secours 
d’Espagne , obligèrent  les  gens  de  guerre  à capi- 
tuler, ou,  pour  mieux  dire,  à faire  une  espèce 
de  paix.  Gourville,  qui  alla  trouver,  de  la  part 
des  assiégés , la  cour  qui  s’était  avancée  à Bourg, 
et  les  députés  du  parlement  convinrent  de  ces 
conditions  : Que  l’amnistie  générale  serait  accor- 
dée à tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  et  né- 
gocié avec  l’Espagne  sans  exception  ; que  tous  les 
gens  de  guerre  seraient  licenciés , à la  réserve  de 
ceux  qu’il  plairait  au  Roi  de  retenir  à sa  solde  ; 
que  madame  la  Princesse  avccM.  le  Duc  demeu- 
reraient , ou  en  Anjou , dans  l’iine  de  ses  mai- 
sons, ou  à Mouzon,  à son.  choix,  à condition 
que,  si  elle  choisissait  Mouzon  qui  était  fortifié, 
elle  n’y  tiendrait  pas  plus  de  deux  cents  hommes 


de  pied  et  soixante  chevaux  ; que  ]\I.  d’Epemon 
serait  révoqué  du  gouvemerncnl  de  Guienne. 

Madame  la  Princesse  vit  le  Roi  et  la  Reine 
et  dans  cette  entrevue  il  y eut  de  grandes  confé- 
rences de  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Rochefou- 
caut  avec  M.  le  Cartliiial.  Ce  qui  obligea  le 
Cardinal , au  moins  à ce  que  l’on  a cru , à ne 
pas  s’opiniâtrer  à une  réduction  plus  pleine  et 
plus  entière  de  Bordeaux  , hit  rimpatience  ex- 
trême qu’il  eut  de  revenir  à l*aris.  Vous  en  allez 
voir  les  raisons. 

Les  coups  de  canon  que  l’on  tira  à Bordeaux 
avaient  porté  jusqu’à  Paris  , avant  même  que 
l’on  y eût  mis  le  feu.  Aussitôt  que  le  Roi  fut 
parti , Voisin  , conseiller  et  député  de  ce  parle- 
ment , demanda  audience  à celui  de  Paris.  On 
pria  Monsieur  d’y  venir 'prendre  sa  place  ; et 
comme  j’étais  averti  qu’il  y aurait  bien  du  feu  à 
l’apparition  de  ce  député , je  dis  à Monsieur  que 
je  croyais  qu’il  serait  à propos  qu’il  concertàtavec 
M.  le  garde  des  sceaux  et  avec  M.  le  Tellier. 
Il  les  envoya  quérir  à l’heure  même  , et  il  me 
commanda  de  demeurer  avec  eux  dans  le  cabi- 
net. Le  garde  des  sceaux  ne  put  ou  ne  voulut 
pas  concevoir  que  le  parlement  pût  seulement 
songer  à délibérer  sur  une  proposition  de  cette 
nature.  Je  considérai  sa  sécurité  comme  une 
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hauteur  d’un  niînislre  accoulumé  au  temps  du 
cardinal  de  Richelieu  ; mais  vous  verrez  quelle 
avait  un  autre  principe.  Quand  je  m’aperçus  que 
jM.  le  Tcllier , qui  n’e'tait  plus  en  école  , parlait 
sur  le  même  ton , je  me  modérai , je  fis  mine 
d’être  ébranlé  de  ce  que  l’un  et  l’autre  disaient  ; 
et  Monsieur , qui  connaissait  mienx  le  terrain  , 
s’en  mettant  en  colère  contre  moi , je  lui  propo- 
sai de  prendre  les  sentimens  du  premier  prési- 
dent. Il  y envoya  sur-le-champ  M.  le  Tellier , 
qui  revint  très-convaincu  de  mon  opinion , et 
qui  dit  nettement  à Monsieur  que  celle  du  pre- 
mier président  était  qu’il  passerait  du  bonnet  à 
entendre  le  député.  V ous  remarquerez  que  lors- 
que les  députés  de  la  compagnie  avaient  été  re- 
cevoir les  commandemens  du  Roi  à son  départ , 
le  garde  des  sceaux  leur  avait  dit,  en  sa  présence, 
que  ce  député  n’était  qu’un  envoyé  des  séditieux , 
et  non  pas  du  parlement.  ^ i 

Il  se  trouva  , le  lendemain , que  l’avis  du 
premier  président  était  bon.  Quoique  Monsieur 
ci'it  dit  d’abord  que  le  Roi  avait  commandé  à 
]M.  d’Epernon  de  sortir  de  la  Guienne,  et  de  ve- 
nir au-devant  de  lui  sur  son  passage,  dans  la  vue 
de  traiter  les  alTaires  avec  douceur , et  d’agir  en 
père  plutôt  qu’eu  roi , il  n’y  eut  pas  dix  voix  de 
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ne  pas  recevoir  le  député.  On  le  fit  ’entrer  à 
l’heure  même , il  présenta  la  lettre  du  parlement 
de  Bordeaux  ; il  harangua , et  même  avec  élo- 
quence; il  mit  sur  le  bureau  les  arrêts  rendus  paÉ 
sa  compag;nie , et  il  conclut  par  la  demande  de 
l’union. 

On  opina  deux  ou  trois  jours  de  suite  sur  cette 
affaire , et  l’on  conclut  à faire  registre  de  ce  que 
Monsieur  avait  dit  touchant  l’ordre  du  Roi  à 
INI.  d’Épernon  ; que  le  député  de  Bordeaux  don- 
nerait sa  créance  par  écrit  , laquelle  serait  pré- 
sentée au  Roi  par  les  députés  du  parlement  de 
Paris  , qui  supplieraient  très -humblement  la 
Reine  de  donner  la  paix  à la  Guienne.  La  déli- 
bération fut  assez  sage  , on  ne  s’emporta  point; 
mais  ceux  qui  connaissaient  le  parlement  virent 
clairement , à l’air  plutôt  qu’aux  paroles  , que 
celui  de  Paris  ne  voulait  pas  la  perte  de  celui  de 
Bordeaux.  Monsieur  me  dit  dans  son  carrosse 
au  sortir  du  Palais  : « Les  flatteurs  du  Cardinal 
» lui  manderont  que  tout  va  bien  , et  je  ne  sais 
» s’il  n’aurait  pas  été  à propos  qu’il  eût  paru 
» aujourd’hui  plus  de  chaleur  » ? Il  devina , car 
le  garde  des  sceaux  me  dit  à moi-même  ensuite , 
que  ce  que  le  premier  président  avait  mandé  à 
Monsieur  la  veille  n’était  qu’un  effet  de  la  pas- 
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sion  qu'il  avait  de  se  faire  valoir  dans  les  moin- 
dres choses.  II  ne  le  connaissait  pas , et  ce  iVétait 
pas  là  son  faible. 

Le  garde  des  sceaux  ht  le  même  jour  une  faute 
plus  considérable  que  celle-là.  La  lettre  du  par- 
lement de  Bordeaux  contenait  une  plainte  contre 
les  violences  de  Foulai , maître  des  requêtes  et 
intendant  de  Justice  en  Limoiisin  , et  la  compa- 
' gnie  ordonna  sur  cet  article  que  Foulai  serait 
ouï.  Le  garde  des  sceaux  crut  qu’il  y allait  de 
l’autorité  du  Roi  de  le  soutenir  au  moins  indi- 
rectement. Il  aposta  Menardeau , conseiller  de'> 
la  grand’chambre , habile  homme , mais  décrié 
à cause  du  inazarinisme , pour  présenter  une 
requête  de  récusation  contre  le  bonhomme 
Broussel , qui  en  avait  rapporté  une  d’un  nommé 
Chamhret.  Ce  Chambret  récusa  de  sa  part  Me- 
nardeau ; et  ces  contestations  tinrent  les  chambres 
assemblées  cinq  ou  six  jours.  Monsieur , ayant 
appris  que  le  président  de  Gourgues  était  ar- 
rivé à Paris  avec  im  conseiller  nommé  Guyo- 
net , envoyé  par  sa  compagnie  pour  chef  de  la 
députation,  le  voulut  voir  de  l’avis  de  M.  le 
Tellier  , qui  connaissait  mieux  que  tout  ce  qui 
était  à la  cour  la  conséquence  des  mouvemens  de 
Guienne.  Je  m’imaginai , car  je  ne  l’ai  jamais 
su  au  vrai , qu’il  avait  reçu  quelques  ordres  se- 

8 


2. 


' . DE  REiTZ.  3l  t 

avait  mandées  ce  matin  pour  leur  ordonner  de 
dire  à la  conipagnie  qu’il  u’élait  pas  nécessaire 
qu’elle  s’assemblât  , parce  qu’il  était  en  traité 
avec  les  députés  du  parlement  de  Bordeaux.  Ce 
procédé  choqua  les  enquêtes;  elles  prirent  leurs 
places  tumultuairement  dans  la  grand’chambre  , 
et  le  plus  ancien  de  leurs  présidens  dit  à ÎSI.  le 
premier  président  que  l’ordre  n’était  pas  de  por- 
ter des  paroles  aux  chambres  par  les  gens  du  Roi, 
et  que  quand  il  y avait  une  proposition , elle  de- 
vait être  en  pleine  assemblée  du  parlement.  Le 
premier  président,  surpris,  ne  la  put  pas  refu- 
ser; et  pour  la  différer  au  moins  jusqu’au  lende- 
main , il  prit  le  prétexte  de  Monsieur  , sans 
lequel  il  n’était  pas  du  respect  d’opiner , ni  même 
de  la  possibilité  de  le  faire  , puisqu’il  s’agissait 
d’une  proposition  qui  avait  été  faite  par  lui. 

Il  y eut  le  soir  une  scène  chez  Monsieur , qui 
mérite  votre  attention.  Il  nous  assembla  M.  le 
garde  des  sceaux,  M.  leTellier,  M.  de  Beaufort 
et  moi,  pour  savoir  nossenlimenssur  la  conduite 
qu’il  avait  à tenir  dans  le  parlement  le  lende- 
main matin.  Le  garde  des  sceaux  soutint  d’abord 
qu’il  fallait  que  Monsieur  ou  n’y  allât  point , ou 
défendit  l’assemblée,  ou  du  moins  qu’il  n’y  de- 
meurât qu’iui  moment,  et  qu’après  avoir  dit  à la 
compagnie  son  intention , il  sortit  pour  peu  qu’il 
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trouvât  d’opposition.  Cette  proposition  qui  eût 
tourné  en  moins  d’un  demi-quart  d’heure  toute 
la  compagnie  du  côté  des  Princes,  si  elle  eût  été 
exécutée , ne  trouva  aucune  approbation  , mais 
elle  no  fut  contredite  ‘que  par  M.  de  Beaufort  et 
par  moi , parce  que  M.  le  Tellier,  qui  en  voyait 
le  ridicule  comme  nous,  ne  s’y  voulut  pas  oppo- 
ser avec  force,  pour  laisser  échauffer  la  contesta- 
tion entre  le  garde  des  sceaux  et  moi , qu’il  était 
fort  aise  de  brouiller , et  pour  faire  sa  cour  au 
Cardinal,  en  lui  faisant  voir  qu’il  allait  aux  avis 
les  plus  vigoureux  pour  son  service.  Je  connus 
dans  la  môme  conversation  , que  le  garde  des 
sceaux  mêlait  dans  son  humeur  brusque  et  dans 
ses  anciennes  maximes,  de  l’art  pour  faire  aussi 
sa  cour  à mes  dépens  et  pour  faire  paraître  à la 
Reine  qu’il  se  détachait  des  frondeurs  où  il  s’a- 
gissait de  l’autorité  royale.  Je  voyais  aussi  qu’eu  - . 
me  roidissant  contre  leurs  sentimens,  je  donnais 
lieu  et  à eux  et  à tous  ceux  qui  voulaient  plaire 
à la  cour,  de  me  traiter  d’esprit  dangereux , qui 
cabalait  auprès  de  Monsieur,  pour  les  aliéner, 
et  qui  avait  intelligence  avec  les  rebelles  de  Bor- 
deaux. Je  considérais  «l’autre  part  que  si  Mon- 
sieur suivait  leur  conseil , il  donnerait  en  peu  de 
semaines  le  parlement  de  Paris  à M.  le  Prince  ; 
que  Monsieur , dont  je  connaissais  la  faiblesse,  s’y 
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redonnerait  lui-même  dès  qu’il  verrait  que  le 
public  y courrait;  que  le  Cardinal  y pourrait 
même  revenir , et  qu’ainsi  je  courrais  risque  de 
périr  par  les  fautes  d’autrui,  et  par  celles-là  mê- 
me par  lesquelles  je  ne  pouvais  me  défendre  de 
m’attirer  ou  la  défiance  et  la  haine  de  la  cour  , 
ou  l’aversion  publique  et  la  honte  du  mauvais  • 
succès,  en  y consentant.  Je  ne  trouvai  de  res- 
source qu’à  me  remettre  au  jugement  de  M.  le 
premier  président.  M.  le  Tellier  y alla  de  la  part 
de  Monsieur,  et  il  en  revint  persuadé  que  l'on 
perdrait  tout , si  l’on  ne  ménageait  le  parlement 
avec  adresse,  dans  une  conjoncture  où  les  servi- 
teurs de  M.  le  Prince  n’oubliaient  rien  pour 
faire  appréhender  les  conséquences  de  la  perte  de 
Bordeaux. 

Je  fus  encore  plus  persuadé  au  retour  de  M.  le 
Tellier,  que  la  complaisance  qu’il  avait  eue  pour 
Je  garde  des  sceaux,  n’était  qu’un  efft4  des  rai- 
sons que  je  vous  ai  déjà  marquées  ; car,  aussitôt 
qu’il  en  eut  assez  dit  pour  pouvoir  mander  à la 
cour  qu’il  n’avaif  pas  tenu  à lui  que  l’on  eût  fait 
des  merveilles  , et  qu’il  m’avait  commis  avec  le 
garde  des  sceaux , il  revint  à mon  avis,  sous  pré- 
texte de  se  rendre  à celui  du  premier  président , 
avec  une  pfécipitation  qlle  Monsieur  reniarqua  , 
et  qui  l’obligea  à me  dire,  dès  le  soir,  que  le  Tel- 
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lier  n’avait  jamais  été  dans  le  cœur  d’un  autre 
avis  que  de  celui  auquel  il  disait  seulement  d’étre 
revenu. 

Monsieur  proposa  le  lendemain  au  parlement 
ce  qu’il  avait  offert  aux  députés  de  Bordeaux , en 
ajoutant  qu’il  souhaitait  que  ses  offres  fussent  ac- 
• ceptées  dans  dix  jours , faute  de  quoi  il  retirerait 
sa  parole.  Vous  comprenez  que  M.'le  Tellier,' 
non  seulement  n’eût  pas  fait  une  proposition  de 
cette  nature,  mais  qu’il  n’y  eût  pas  même  con- 
senti, s’il  n’eût  eu  un  ordre  bien  exprès  de  M.  le 
Cardinal , et  vous  concevTez  encore  plus  facile- 
ment l’importance  de  ne  faire  jamais  ces  propo- 
sitions que  bien  à propos.  Celle  de  la  destitution 
de  M.  d’Epernon  eût  désarmé  la  Guienne,  peut- 
être  pour  toujoui-s , et  eût  imposé  silence  aux  par- 
tisans de  M.  le  Prince  dans  le  parlement  de  Paris, 
si  elle  y eût  été  faite  huit  jours  avant  le  départ 
du  Roi  qui  eut  lieu  'dans  les  premiers  jours  de 
juillet  ; mais  elle  ne  fut  p.as  comptée  pour  beau- 
coup le  huit  et  le  neuf  d’août , et  l’on  se  contenta 
d’ordonner  qu’on  en  donnerait  avis  au  président 
le  Baillcul  et  aux  autres  députés  de  la  compagnie 
qui  étaient  partis  pour  aller  à la  cour , et  elle 
n’empêcha  pas  que , bien  que  M.  d’Orléans  me- 
naçât à tous  momens  se  retirer  si*l’on  mêlait 
dans  les  opinions  des  matières  qui  ne  fussent  pas 
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de  la  déllbéralion , il  n’y  eût  beaucoup  de  voix 
concluantes  à demander  à la  Reine  rélargisse- 
ment de  MM.  les  Princes  et  l’éloignement  du 
cardinal  Mazarin.  Le  président  Viole,  passionné 
partisan  de  M.  le  Prince,  ouvrit  l’avis,  non  qu'il 
espérât  de  le  faire  passer,  car  il  savait  bien  que 
nous  étions  encore  plus  forts  que  lui  en  nombre 
de  voix,  mais  pour  en  tirer  l’avantage  de  nous 
embarrasser , M.  de  Beaufort  et  mol,  sur  un  su- 
iet  sur  le(juel  nous  n’avions  garde  de  parler,  et  sur 
le<juel  nous  ne  pouvions  pourtant  nous  taire  sans 
j^asser  en  quelque  façon  pour  des  ftlazarins.  Le 
président  Viole  servit  admirablementM.lePrInce 
en  cette  occasion,  où  Bourdet,  brave  soldat , qui 
avait  été  capitaine  aux  gardes , et  qui  depuis  s’at- 
tacha à M.  le  Prince,  fit  une  .action  qui  ne  lui 
réussit  pas,  mais  qui  donna  beaucoup  d’audiiceà 
son  parti.  11  s’habilla  en  maçon  avec  quatre- 
vingts  officiers  de  ses  troupes  qui  s’étaient  coules 
dans  Paris , et  ayant  ramassé  des  gens  <le  la  lie 
du  peuple  auxquels  on  avait  délivré  quelque 
argent,  il  vint  droit  à Monsieur  qui  sortait, 
et  qui  était  déjà  au  milieu  de  La  salle , en  criant: 
Point  de  Mazarins , vivent  les  Princes  ! Mon- 
sieur , à cette  vision , et  à deux  coups  de  pistolets 
que  Bourdet  tir.i  en  même  temps , tourna  bnjs- 
quement  , et  s’enfuit  coui’ageusement  dans  la 
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graud’chatiibre,  quelques  eiïorts  qucM.de Beau- 
fort  et  moi  fissions  pour  le  retenir.  J’euS  un 
coup  de  poignard  dans  mon  rochet , et  M.  de 
Beaufort  , ayant  fait  ferme  avec  les  gardes  de  ^ 
Monsieur  et  nos  gens,  repoussa  Bourdet  et  le 
renversa  sur  les  degrés  du  Palais.  Il  y eut  deux 
gardes  de  Monsieur  tués. 

Le  fracas  de  la  grand’chambre  était  un  peu 
plus  dangereux.  On  s’y  assemblait  presque  tous 
les  jours,  à cause  de  l’affaire  de  Foulai , dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  et  il  n’y  avait  point  d'assem- 
blées où  on  ne  donnât  des  bourrades  au  Cardi^ 
nal,  et  où  ceux  du  parti  de  M.  le  Prince  n’eus- 
sent le  plaisir,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de 
nous  faire  voir  au  peuple  comme  des  gens  qui  , _■ 
étaient  dans  une  parfaite  union  avec  lui.  Ce  qu’il 
y a de  plus  admirable  est  que , dans  ces  mêmes 
niomens , le  Cardinal  et  ses  adhérens  nous  accu- 
saient d’avoir  intelligoicc  avec  le  parlement  de 
Bordeaux,  parce  que  nous  soutenions  que,  si  on 
ne  s’accommodait  [>as  avec  lui , nous  donnerions 
infailliblement  celui  de  Paris  à M.  le  Prince. 

M.  le  Tellier  le  voyait  comme  nous,  et  il  nous 
disait  qu’il  le  mandait  tous  les  jours  à la  cour; 
mais  je  ne  sais  ce  qui  en  était.  Le  grand  prévôt , 
qui  était  à la  cour , me  dit , quand  elle  fut  reve- 
nue, que  le  Tellier  disait  vrai , et  qu’il  le  savait 
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(le  science  certaine.  Lionne  (i)  m’a  assnré  depuis 
tout  le  contraire , et  qu’il  était  vrai  que  le  Tellier 
avait  pressé  le  retour  du  Roi  à Paris , mais  pour 
obvier,  disait-il,  auxcabalesque  j’y  faisais  contre 
le  service  du  Roi.  Si  j’étais  à l’article  de  la  mort , 
je  ne  me  confesserais  pas  sur  ce  point.  J’agis  en 
ce  temps-là  avec  toute  la  sincérité  que  j’eusse  pu 
avoir  si  j’avais  été  neveu  du  cardinal  Mazarin. 
Ce  n’était  pourtant  pas  pour  l’amour  de  lui;  mais 
je  me  croyais  obligé , par  les  règles  de  la  bonne 
conduite,  de  m’opposer  aux  progrès  que  la  fac- 
tion de  M.  le  Prince  faisait,  par  la  mauvaise 
conduite  de  scs  propres  ennemis;  et,  pour  m’y 
opposer  avec  effet , je  me  trouvais  dans  la  néces- 
sité de  combattre  avec  autant  d’application  la 
flatterie  des  partisans  du  Ministre  , que  les  efforts 
des  serviteurs  de  M.  le  Prince. 

Le  3 septembre^  le  président  le  Bailleul  revint 
avec  les  autres  députés;  il  fit  la  relation  de  son 
Toyage  à la  cour  dans  le  parlement , dont  la 
substance  fiit  que  la  Reine  les  avait  remerciés 
des  bons  sentimens  que  la  compagnie  lui  avait 
témoignés , et  qu’elle  leur  avait  commandé  de 
■'l’assurer  de  sa  part , qu’elle  était  très-bien  dis- 


(i)  Hugues  de  Lioune,  marquis  de  Bemi , secrétaire,  mi- 
Bistre  d’état  et  ambassadeur,  mort  en  1671,  igé  de  60  ans. 
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posée  pour  donner  la  paix  à la  Guienné,  et 
qu’elle  l’aurait  déjà , si  M.  de  Bouillon , qui  avait 
traité  avec  les  Espagnols , ne  se  fût  rendu  maître 
de  Bordeaux,  et  n’eùt  empêché  les  effets  de  la 
bonté  du  R.oi. 

Les  députés  du  parlement  de  Bordeaux  entrè- 
rent en  même  temps  dans  la  gra^id’chambre , et 
ils  y firent  leur  plainte  en  forme , de  ce  qu’on 
avait  donné  si  peu  de  temps  de  négocier  à ceux 
de  Paris,  à qui  on  n’avait  pas  permis  seulement 
de  demeurer  deux  jours  à Libourne,  et  de  ce 
qu’on  les  avait  laissés  trois  jours  à Angoulêine  sans 
leur  donner  une  réponse  ; en  sorte  qu’ils  avaient 
été  obligés  de  revenir  avec  aussi  peu  d’éclaircis- 
semens  qu’ils  en  avaient  lorsqu'ils  étaient  sortis 
de  Paris.  Ce  procédé  eût  porté  la  compagnie  à un 
grand  éclat , si  Monsieur , qui  l’avait  prévu , 
n’eût  pris  très-sagement  le  pai^  d’étoufi'er  le  plus 
petit  bruit  par  le  plus  grand , en  disant  au  par- 
lement qu’il  avait  reçu  une  lettre  de  M.  l’archi- 
duc, qui  lui  faisait  savoir  que  le  roi  d’Espagne 
ayant  envoyé  un  plein  pouvoir  de  faire  la  paix , 
il  souhaitait  avec  passion  de  la  traiter  avec  lui. 
Monsieur  ajouta  qu’il  n’avait  point  voulu  faire 
de  réponse  que  par  l’avis  de  la  compagnie. 
Cette  petite  pluie  fit  tomber  le  vent  qui  com- 
mençait à se  lever  dans  la  grand’chambre , et 
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Ton  résolut  de  s’assembler  le  lundi  suivant , 
pour  délibérer  sur  une  proposition  de  cette  im- 
portance. 

La  veille  que  Monsieur  l’apporta  au  parle- 
ment, elle  fut  extrêmement  discutée  dans  son 
cabinet,  et  l’on  convint /]ue,  selon  tontes  les  ap- 
parences , elle  n’était  pas  faite  de  bonne  foi  par 
les  Espagnols.  Ils  venaient  de  prendre  la  Capelle; 
M.deTurenne  les  avait  joints  avec  ce  qu’il  avait  pu 
ramasser  d’officiers  et  de  troupes  deMM.  les  Prin- 
ces; le  maréchal  du  Plessis,  qui  commandait  l’ar- 
mée du  Roi , n’était  pîis  en  état  de  leur  faire  tête. 
Le  trompette,  qui  apporta  la  lettre  de  l’archiduc  .à 
Monsieur,  datée  du  camp  de  Bazoches,'  auprès 
de  Reims,  fil  une  chamade  à la  croix  du  Tra- 
hoir,  et  tint  même  des  discours  fort  séditieux  au 
pciqde.  On  trouva  le  lendemain  cinq  ou  six  pla- 
cards affichés  en  différons  endroits  de  la  ville , 
au  nom  de  M.  de  Turenne,  par  lesquels  il  assu- 
rait que  M.  l’archiduc  ne  venait  qu’avec  un  es- 
prit de  paix.  Et  dans  l’un  des  placards  , ces  pa- 
roles y étaient  contenues:  «.C’est  à vous  , peuple 
U de  Paris , à solliciter  vos  faux  tribuns , devenus 
» enfin  pensionnaires  et  protecteurs  du  cardinal 
* Mazarin , qui  se  jouent  depuis  si  long-temps 
j>  de  vos  fortunes  et  de  votre  repos , et  qui  vous 
» ont  tantôt  excites  et  tantôt  ralentis  , tan- 
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» tôt  poussés  et  tantôt  retenus  suivant  leurs  ca- 
« prices  « et  les  dilTérens  progrès  de  leur  am- 
» bition  ». 

-Vous  voyez  l’état  où  étaient  les  frondeurs 
dans  une  conjoncture  où  ils  ne  pouvaient  faWe  un 
pas  qui  ne  lut  contre  eux.  Monsieur  me  parla  le 
soir  avec  une  très-grande  aigreur  contre  le  Cardi- 
nal , ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  jusque-là.  Il  me 
dit'«  qu’il  croyait  qtf^il  lui  avait  fait  proposer 
» par  M.  le  Tellier  ce  qu’il  avait  avancé  à la 
» compagnie,  pour  le  décréditer  ; qu’une  dispa- 
» rate  pareille’  ne  ponvaîl  pas  ôtTe  l’effet  de  la 
» pure  inipmdence  ; qu’il  fallait  qu’il  y eût  de 
» la  mauvaise  intention  ; qu’il  me  voulait  dé- 
» couvrir  un  secret , sur  lequel  il  ne  s’était  ja- 
» mais  expliqué  ; que  le  Cardinal  lui  avait  fait 
» deux  perfidies  terribles  en  sa  vie  ; qu’il  y en 
»■  avait  une  dont  il  ne  s’ouvrirait  jamais  à per- 
» sonne  ».  Voici  l’autre  : Dans  l'accommodement 
qu’il  fit  avec  M.  le  Prince  touchant  le  Pont-de- 
l’Arche,  il  était  expressément  porté  que,  s’il  arri- 
vait que  lui  , Monaeur  , eût  quelque  chose  à 
démêler  avec  M.  le  Prince  , il  se  déclarerait 
contre  lui , et  ne  marierait  même  aucune  de  ses 
nièces  sans  le  consentement  de  M.  I4  Prince. 
Monsieur  ajouta  encore  deux  ou  trois  conditions 
aussi  engageantes , que  j’ai  oubliées , avec  des 
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opprobres  contre  la  Rivière,  qui  le  trahissait, 

‘ me  (lit-il , pour  les  deux  autres  , et  qui  les  tra- 
hissait pourtant  tous  trois.  Monsieur  conti- 
nua  à s'emporter  contre  le  Cardinal  jusqu'au 
point  de  me  dire  qu’il  perdrait  l’État  en  se  per- 
dant soi-même , et  qu’il  nous  perdrait  tous  avec 
lui  ; qu’il  remettrait  M.  le  Prince  sur  le  trône. 

Je  vous  assure  que  s’il  m’eût  plu  ce  jour-là  de 
pousser  ûlonsicur , je  n’eusse  pas  eu  peine  à lui  ' 
faire  prendre  des  vues  peu  favorables  à la  cour; 
mais  je  me  crus  oblige  à la  conduite  contraire, 
parce  que , dans  l’éloignement  oii  elle  était , la 
moindre  apparence  qu’il  eût  donnée  de  son  mé- 
contentement eût  été  capable  de  l’empêcher  de  se, 
rapprocher , et  peut-être  même  de  la  porter  à se 
raccommoder  avec  M.  le  Prince.  Je  répondis  à 
Alonsieur  que  je  n’excusais  pas  le  procédé  de 
M.  le  Cardinal , qui  était  insoutenable  ; mais 
que  j'étais  persuadé  toutefois  qu’il  n’avait  pas  un 
aussi  mauvais  principe  que  celui  qu’il  lui  don- 
nait; que  je  croyais  que  son  premier  dessein  avait 
été  , connaissant  que  la  prc^nce  du  Roi  n’avait 
pas  produit  à Bordeaux  l’effet  <|u’on  en  avait 
attendu , que  son  premier  dessein , dis-je , avait 
été  de  penser  sérieusement  à l’accommode- 
ment , et  qu’il  avait  donné  sur  cela  ses  ordres 
à le  Tellier:  que,  voyant  depuis  que  les  £spa> 
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giiols  ne  faisaient  pas , pour  le  secours  de  cette 
ville , ce  qu’il  en  avait  du  craindre  lui-même 
il  avait  cliangé  d’avis  dans  la  vue  et  dans 
l’espérance  de  la  réduire  : que  je  ne  préten- 
dais pas  faire  sou  panégyrique  en  l’excusant 
ainsi,  mais  que  je  concevais  pourtant  que  l’on 
devait  faire  une  notable  différence  entre  une 
faute  de  celte  espèce  et  celle  dont  S.  A.  R.  le 
•soupçonnait.  Voilà  par  où  je  commençai  sou 
apologie;  je  la  continuai  par  tout  ce  que  le  meil- 
leur de  ses  amis  eût  pu  dire  pour  sa  défense  , et 
je  la  finis  par  l’explication  de  la  maxime  qui 
nous  ordonne  de  ne-  nous  pas  choquer  si  fort  des 
fautes  de  ceux  qui  sont  nos  amis,  que  nous  en 
donnions  de  l'avantage  à ceux  contre  qui  nous 
agissons.  Cette  dernière  considération  toucha 
Monsieur , qui  revint  à lui  presque  tout  d’un 
coup , et  qui  me  dit:  Je  vous  l'avoue,  il  n'est 
pas  encore  temps  de  mettre  à bas  Mazarin.  Je 
remarquai  ces  paroles  , et  je  les  dis  le  soir  au 
président  de  BÎllièvre,  qui  me  répondit  : Alerte, 
cet  homme  peut  nous  échapper  à tous  les  /?io- 
mens. 

Comme  cette  conversation  avec  ÎSIonsieur  fi- 
nissait, M.  le  garde  des  sceaux , M.  le  premier 
président , M.  d’Avaux  et  les  présidens  le  Coi- 
gneux  le  père  et  de  Bellièvre , qu’il  avait  epvoyé 
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quérir  , entrèrent  dans  sa  chambre  avec  M.  le 
T ellier  ; et  comme  ils  le  trouvèrent  presque  tout 
ému  de  l’emportement  où  il  avait  été  contre  le 
Cardinal , et  que  le  premier  mot  qu’il  dit  à le 
Tellier  fut  un  reproche  du  pas  auquel  il  l’avait 
engagé , et  qui  avait  été  si  mal  secondé  par  M.  le 
Cardinal , toute  la  compagnie , qui  m’avait  trou- 
• vé  seul  avec  lui , ne  douta  pas  que  je  ne  l’eusse 
échauffé;  et  quoique  je  me  joignisse  de  très-bonne 
foi  à ceux  qui  le  suppliaient  d’attendre  , avant 
que  de  se  plaindre , le  retour  de  Coudrai  Mont- 
pensier , qu’il  givait  envoyé  à la  cour  et  à Bor- 
deaux , touchant  les  offres  qui  lui  avaient  été 
inspirées  par  le  Tellier  , personne  , à la  ré- 
serve du  président  de  Bellièvre , qui  savait  ma 
pensée  , ne  douta  que  ce  que  je  disais  ne  fut  un 
jeu  tout  puri  Ce  qui  le  faisait  croire  encore  da- 
vantage , est  que  de  temps  en  temps  je  faisais  de 
certains  signes  à ISlunsIcur , pour  le  faire  ressou- 
venir de  ce  qu’il  venait  de  confesser  lui-même  , 
qu’il  n’était  pas  temps  d’éclater  contre  le  Cardi- 
nal. On  prenait  ces  signes  au  sens  contraire, 
parce  que  Monsieur  ne  s’en  aperçut  pas  d’abord , 
et  qu’il  continua  à pester;  de  sorte  que,  quand  il 
se  radoucit , ils  crurent  que  la  force  de  leurs  rai- 
sons l’avait  emporté  sur  la  fureur  de  mes  conseils, 
et  des  le  soir  ils  s’en  firent  honneur  , et  l’écrl- 
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virent  à la  cour.  Madame  de  Lesdigulères  m’en 
fit  voir  une  relation  très-habilement  et  très-ma- 
licieuscnient  circonstanciée,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  après;  mais  elle  ne  voulut  pas  me  dire 
de  qui  elle  la  tenait.  Elle  protesta  seulement  que 
ce  n’était  pas  du  maréchal  de  Villeroy.  Je  crus 
qu’elle  était  de  Vardes  (i),  qui  était,  en  ce 
temps-là  , un  pe\i  amoureux  d’elle. 

Monsieiu"  de  Beaufort  vint  à cet  instant  chez 
Monsieur,  et,  s’impatientant  d’entendre  assez  sou- 
vent, à travers  les  acclamations  accoutiunées,  des 
voix  ejui  nous  reprochaient  notre  union  avec  Ma- 
zarin,  il  dit  assez  brusquement  àM.  le  Tellierqu’il 
ne  concevait  pas  pourquoi  le  Cardinal  avait  affecté 
de  recevoir,  comme  U avait  fait,  les  députés  du 
parlement  de  Paris , et  qu’il  n’y  avait  pjis  de 
moyen  plus  sûr  pour  donner  le  parlement  entier 
à M.  le  Prince.  Comme  je  craignais  l’impétuosité 
de  l’éloquence  de  M.  de  Beaufort,  je  voulus  dire 
un  mot  pour  la  modérer,  et  le  garde  des  sceaux 
s'approchant  alors  de  l’oreille  du  premier  prési- 
dent , lui  dit  : V ’iilà  U bon  et  U mauvais  soldat.  » 
Ornano  (2) , maître  de  la  garde-robe  de  Mon- 


(i)  François  René  du  Bec  , marquis  de  Vardes,  mort 
en  1688. 

(a)  JosepU-Charles  d’Omano  , fils  d’Alphonse  Corse  d’Or- 


• Digitized  by  Google 


DE  RETZ. 


199 


sîeiir,  qui  l’entendit,  me  le  redit  un  quart  d’heure 
après.  ’ 

Le  reste  de  la  soirée  ne  raccommoda  pas  ce 
qu’il  semblait  que  la  fortune  prît  plaisir  à gâter; 
On  parla  «le  la  lettre  de  l’archiduc , sur  laquelle 
le  premier  président  prononça  hardiment  et  avant 
même  qu’on  lui  eût  demandé  son  avis. Il  faut  la 
prendre  pour  bonne  , dit-il , si  par  hasard  elle 
l’est.  Si  elle  ne  l’est  pas,  il  est  important  d’en 
faire  connaître  l’artifice  aux  Français  et  aux 
étrangers.  Vous  avouerez  qu’un  homme  de  bien, 
et  sage,  ne  pouvait  pas  être  d’un  autre  avis;  mais 
le  garde  des  sceaux  le  combattit  avec  une  force 
qui  passa  jusqu’à  la  brutalité , et  soutint  qu’il 
était  du  respect  dû  à la  souveraineté,  de  n’y  point 
faire  de  réponse  et  de  renvoyer  tout  à la  Reine. 
Le  Tellier,  qui  connaissait  comme  nous  que  , si 
on  prenait  ce  parti , on  donnerait  lieu  aux  parti- 
sans de  M.  le  Prince  de  rejeter  sur  nous  la  rup- 
ture de  la  paix  générale , parce  qu’il  était  public 
que  le  Cardinal  avait  ron)pu  celle  de  Munster , 
le  Tellier,  dis-je,  n’appuya  l’avis  du  garde  des 
sceaux,  qu’autant  qu’il  fallut  pour  nous  com- 


V 


nano,  marrchal  Je  France.  Jo.seph  Charles,  maître  Je  la 
gar Je  robe  Je  Gaston , Juc  J’Orléans  , mourut  en  i6po,  igé 
Je  78  ans. 
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mettre  encore  davantage  ensemble.  Dès  qu’il  eut 
fait  son  effet,  il  tourna  tout  court  comme  l’autre 
fois,  et  il  se  rendit  au  sentiment  deM.  d’ Avaux  ( i ), 
qui  fut  plus  fort  que  celui  du  premier  président 
et  que  le  mien;  car,  au  lieu  que  nous  n avions 
fait  que  proposer  que  Monsieur  écrivît  à l’archi-  ■' 
duc,  et  hii  mandat  seulement  en  général  qu’il 
avait  reçu  ses  offres  avec  joie,  et  qu’il  le  priait 
de  lui  faire  savoir  son  intention  plus  en  particu- 
lier pour  la  manière  de  traiter.  Il  soutint  que 
Monsieur  devait  dépêcher  le  lendemain  un  gen- 
tilhomme pour  lui  en  proposer  lui-même  la  ma- 
nière. Ce  qui,  ajouta-t-il,  abrégera  beaucoup 
et  fera  connaître  aux  Espagnols  que  la  proposi- 
tion , qu’ils  ne  font  peut-être  en  mauvaise  inten- 
tion , que  parce  qu’ils  sont  persuadés  que  nous 
ne  voulons  pas  la  paix,  pourra  produire  un  meil- 
leur effet  qu’ils  ne  se  lesont  eux-mêmes  imaginé. 

M.  le  Tellier,  en  appuyant  ce  sentiment,  dit  à 
Monsieur  qu’il  le  pouvait  assurer  que  la  Reine  * 
ne  désapprouverait  pas  cçs  démarches;  qu’il  sup- 
pliait son  Altesse  royale  de  lui  dépêcher  un  cour- 
f rler,  lequel  lui  apporterait  sûrement  à son  retour 


(x)  Claude  de  Mesraes  , comte  d’Âvaux,  plénipotentiaire  k 
Munster,  ensuite  surintendant  des  finances  et  ministre  d’état , 
mort  en  i65i.  / 
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un  plein  et  absolu  pouvoir  de  traiter  et  de  con- 
cliu’e  la  paix  générale. 

Le  baron  de  Verderonne  fut  envoyé  le  lende- 
main à l’archiduc  avec  une  lettre,  par  laquelle 
Monsieur  faisait  réponse  à la  sienne  en  lui  de- 
mandant le  lieu,  le  temps  et  les  personnes  que 
l’Espagne  voudrait  employer  à la  paix , et  en 
l’assurant  qu’au  jour  et  au  lieu  préfix , il  enver- 
rait sans  délai  un  pareil  .nombre  de  personnes. 
Verderonne  étant  prêt  à partir.  Monsieur,  à 
qui  il  vint  quelque  scrupule  sur  la  réponse  que  le 
Tellier  avait  dressée,  envoya  chercher  les  mêmes 
personnes  qui  s’étaient  trouvées  en  la  conversa- 
tion du  soir  précédent , et  il  nous  fit  faire  la  lec-  ' 
turc  de  cette  réponse.  Le  premier  président  re- 
marqua que  Monsieur  ne  répondait  pas  à l’arti- 
cle dans  lequel  l’archiduc  lui  proposait  de  traiter 
personnellement  avec  lui , et  il  me  le  dit  tout  bas 
en  ajoutant  ; Je  ne  sais  si  je  dois  relever  l'omis~ 
sion.  M.  d’ Avaux  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps, 
car  il  en  parla  et  même  avec  véhémence.  M.  le 
Tellier  s’excusa  sur  ce  que  la  veille  on  ne  s’en 
était  pas  expliqué  distinctemeht.  M.  d’Avaux  ^ 
insista  que  cette  clause  y était  entièrement  né- 
cessaire. Le  premier  président  se  joignit  à lui,’ 
MM.  le  Coigneuxet  deBellièvre  furent  de  même 
avis.  Le  garde  des  sceaux  et  le  Tellier  préteu- 
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«îireiit  que  Monsieur  ne  se  pouvait  engager  à 
un  colloque  personnel  avec  l’archuluc , sans 
un  agrément  exprès  et  même  sans  un  com- 
mandement positif  du  I\oi , et  qu’il  y avait 
bien  de  la  différence  entre  une  réponse  générale 
sur  un  traité  de  paix,  que  S.  A.  R.  savait  ne 
pouvoir  jamais  être  refusé  par  la  cour,  et  une 
conférence  personnelle  d’un  fils  de  France  avec 
un  Prince  de  la  maisou  d’Autriche.  Monsieur , 
qui  était  naturellement  faillie,  se  rendit  ou  aux 
raisons  ou  à la  faveur  de  M.  le  Tellier,  et  la 
lettre  demeura  simplement  comme  elle  était. 
INI. d’ Avaux, qui  était  très-hommede  liien, s’em- 
porta contre  le  faux  Caton  (c’est  ainsi  qu’il  ap- 
pela le  garde  des  sceaux) , et  il  me  témoigna  être 
satisfait  de  ce  que  j’avais  dit  à Monsieur.  Nous 
lions  connaissions  peu , et  commq  il  était  frère 
de  M.  le  président  de  Mesmes  avec  qui  j’étais  fort 
brouillé  à cause  des  affaires  publiques , le  jicu 
d’habitude  que  nous  avions  eu  ensemble  avant 
les  troubles,  était  comme  perdu.  La  sincérité 
avec  laquelle  je  parlais  à Monsieur  contre  les  sen- 
lirnens  de  le  Tellier,  lui  plut  et  lui  donna  lieu 
d'entrer  en  matière  avec  moi  sur  la  paix , pour 
laquelle  je  suis  persuadé  qu’il  eût  domiésa  vie  du 
meilleur  de  son  cœur.  Il  le  fit  bien  voir  à Muns- 
ter où,  si  M.  de  Longueville  eût  eu  la  fermeté 
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nécessaire,  il  l’eût  donnée  à la  France,  malgré 
les  artifices  du  ministre,  avec  jilus  de  ploire  tt 
d’avantage  pour  la  couronne  que  dix  batailles  ne 
lui  en  eussent  pu  apporter.  Il  me  trouva,  dans 
la  conversation  dont  je  vous  parle,  si  conforme 
à ses  sentiniens,  qu’il  m’en  aima  toujours  depuis, 
et  qu'il  eut  même  souvent  sur  ce  point  des  con- 
testations avec  ses  frères.  * 

Verderonne  revint,  et  ramena  avec  lui  don 
Gabriel  de  Tolède,  qui  avait  une  lettre  de  l’ar- 
chiduc à Monsieur,  par  laquelle  il  le  priait  que 
l’assemblée  se  fit  entre  Reims  et  Rhctel , et  que 
Monsieur  et  lui  traitassent  personnellement,  on 
choisissant  toutefoisceux  qu’il  leur  plairait  de  part 
et  d’autre  pour  les  assister.  Le  courrier  dépêché  à 
la  cour  arriva  aussi,  et  il  semblait  que  le  ciel  allait 
bénir  ce  grand  ouvrage,  quand  toutes  les  espérances 
s’évanouirent  de  la  manière  la  plus  surprenante. 

La  cour  fut  surprise  et  affligée  de  la  proposi- 
tion de  l’archiduc,  parce  que,  dans  la  vérité,  Scr- 
vien  avait  corrompu  l’esprit  du  Cardinal  à l’é- 
gard de  la  paix  générale,  et  que  le  désir  quo 
je  lui  avais  témoigné,  lorsque  je  m’étais  raccom- 
modé la  dernière  fois  avec  lui , d'en  être  un  des 
plénipotentiaires,  lui  fit  croire  que  cette  proj)osi- 
tion  était  un  peu  jouée,  et  que  j’avais  été  de  concert 
avec  M.  deTurenne  pour  la  faire  faire  à l’archi- 
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duc.  Il  ne  l’osa  pourtant  pas  refuser,  M.  le  Tel- 
lier  lui  ayant  mandé  que  tout  Paris  se  soulèverait, 
si  seulement  il  y balançait.  Legrand  prévôt  me  dit 
au  retour  qu’il  savait  que  Servien  avait  fait  tous 
les  efforts  possibles  pour  l’obliger  à ne  point  en- 
voyer à îMonsieur  le  plein  pouvoir,  et  pour  faire 
qu’il  ne  se  rendît  pas,  particulièrement  sur  le  point 
de  la  conférence  personnelle' de  Monsieur  avec 
l’archiduc. 

Les  patentes  arrivèrent  à propos  pour  les  faire 
voir  à don  Gabriel  de  Tolède.  Elles  donnaient 
à Monsieur  un  plein  et  entier  pouvoir  de  traiter 
et  conclure  la  paix  à telles  conditions  qu’il 
trouverait  raisonnables  et  avantageuses  pour  le 
service  du  Roi  ; et  elles  lui  joignaient , avec  su- 
bordination , mais  cependant  aussi  avec  le  tUre 
d’ambassadeurs  extraordinaires  et  plénipoten- 
tiaires, MM.  Molé  premier  président  et  d’ Avaux. 
Vous  êtes  peut-être  surprise  de  ne  me  pas  trouver 
en  tiers , après  les  engagemens  dont  je  vous  ai 
parlé  ci-dessus.  Je  le  fus  aussi , mais  je  n’éclatai 
pas , et  j'empêchai  Monsieur  , qui  n’en  était 
guère  moins  en  colère  que  moi , de  faire  paraître 
ses  sentimens;  car  je  ne  voulais  pas  donner  la 
moindre  lueur  d’aucun  intérêt  particulier  dans 
les  préliminaires  d’un  bien  aussi  grand  et  aussi 
^ général  que  celui  de  la  paix,  Je  m’en  expliquai 

* c ’ 
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dans  ces  termes  à tout  le  monde , et  j’ajoutai 
que,  tant  qu’il  y aurait  espérance  de  le  faire  réus- 
sir , je  lui  sacrifierais  de  bon  cœur  le  ressenti- 
ment que  je  pouvais  et  que  je  devais  avoir  de 
l’injure  que  l’on  m’avait  faite.  Madame  de  Che- 
vreuse , qui  en  appréhenda  la  suite  d’autant 
plus  que  je  paraissais  modéré,  obligea  le  Tellier 
d’en  écrire  à la  cour.  Elle  en  écrivit  elle-mênae 
très-fortement.  Le  Cardinal  s’effraya;  il  m’en- 
voya la  commission  d’ambassadeur  extraordi- 
naire comme  aux  deux  autres  ; et  M.  d’Avaux , 
qui  en  fut  transporté  de  joie,  m’obligea  à parler 
à don  Gabriel  de  Tolède  en  particulier , et  à l’as- 
surer, de  sa  part  et  de  la  mienne,  que,  si  les  Els- 
pagnols  voulaient  se  réduire  à des  coirditlons  rai- 
sonnables, nous  ferlons  la  paix  en  deux  jours. 
Ce  que  M.  d'Avaux  me  dit  sur  ce  sujet  est  remar- 
quable. Je  faisais  quelque  difficulté,  venant  de 
recevoir  la  commission  de  plénipotentiaire , de 
conférer  sur  cette  matière , quoique  légèrement  , 
avec  un  ministre  d’Espagne.  Il  me  dit  alors  : 

« J’eus  cette  faiblesse  à Munster,  dans  une  occa- 
» slon  où  elle  a peut-être  coûté  la  paix  à l’Eu- 
K rope.  Monsieur  est  lieutenant-général  de  l’Etat, 

» et  le  Roi  est  mineur.  Vous  lui  ferez  agréer 
• » ce  que  je  vous  propose  , parlez-en  à Monsieur , 
s je  cotfcens  que  vous  lui  disiez  que  je  vous- 
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» l’ai  conseillé  ».  J'enJrai  sur-le-champ  dans  le 
cabinet  des  livres , où  Monsieur  arrangeait  ses 
médailles,  je  lui  fis  la  proposition  deM.  d’ Avaux. 
11  le  fit  entrer , et  apres  1 avoir  fait  parler  plus 
d’un  quart  d’heure  sur  ce  sujet , il  me  recom- 
manda de  dire  ou  de  faire  dire  à don  Gabriel  de 
Tolède,  qu  il  savait  etre  homme  à argent,  que, 
si  la  paix  se  faisait  dans  la  conférence  qui  avait 
été  proposée,  il  lui  donnerait  cent  mille  éciis;  et 
qu’il  le  priait  pour  tonies  conditions  de  dire  à 
l’archiduc  que,  si  les  Espagnols  en  proposaient 
de  raisonnables , il  les  accepterait,  les  signerait 
et  les  ferait  enregistrer  au  parlement,  avant  que 
le  Mazarin  en  eût  seulement  le  premier  avis. 

M.  d Avaux  crut  que  je  devais  écrire  en  même 
temps  à M.  de  Turenne  , et  il  se  chargea  de  lui 
faire  rendre  ma  lettre  en  main  propre.  La  lettre 
fut  honnêtement  folle , pour  être  écrite  sur  un 
sujet  sérieux.  Elle  commençait  par  ces  paroles* 

'<  Il  vous  sied  bien,  maudit  Espagnol,  de  nous 
» traiter  de  tribuns  du  peuple  ».  Elle  ne  finissait 
pM  plus  sagement;  car  je  lui  faisais  la. guerre 
d’une  petite  griselte  qu’il  aimait  de  tout  son 
cœur,  dans  la  rue  des  Petis-Chanips.  Le  milieu 
de  la  dépêche  était  plus  solide.  On  lui  faisait  voir 
qye  nous  étions  bien  intentionnés  pour  la  paix. 
Je  parlai  à don  Gabriel  de  Tolède  cl^  Mon- 
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sieur,  d’une  manière  qui  parut  si  peu  affectée, 
qu’elle  ne  fut  pas  remarquée,  mais  qui  ne  laissa 
jj^.de»lui  expliquer  suffisamment  ce  que  j’avais 
à ■ dire.  Il  le  reçut  avec  une  joie  sensible,  et  il 
ne  fit  même  ni  le  fier  ni  le  délicat  sur  la  propo- 
sition des  cent  mille  écus.  II  était  intime  avec 
Fuensaldague  ijui  avait  de  l’inclination  pour  lui, 
et  (jni , pour  excuser  certaines  fantaisies  particu- 
lières auxquelles  il  était  sujet , disait  que  c’était 
le  plus  sage  fou  qu’il  eût  jamais  vu.  J'ai  remarqué 
plus  d’une  fois  que  ces  sortes  d’esprits  persua- 
dent peu , mais  qu’ils  insinuent  bien  , et  qne  h 
talent  d’insinuer  est  plus  d’usage  que  celui  de 
persuader  ; parce  qne  l'on  peut  insinuer  à tout 
le  inonde^  et  que  l’on  ne  penuade presque  jamais 
personne.  Don  Gabriel  n’insinua  ni  ne  persuada 
à Fuensaldague  ce  que  l’on  avait  espéré;  carie 
nonce  du  pape  et  le  ministre,  qui  en  l’absence 
de  l’ambassadeur  résidait  à Paris  pour  la  répu- 
blique de  Venise,  l’ayant  suivi  de  fort  près  avec 
INI.  d’Avaux  , et  étant  allé  couché  à Nanteuil 
pour  attendre  de  plus  près  les  passe-ports  qu’ils 
demandaient  à l’archiduc  pour  concerter  en  dé- 
tail ce  que  don  Gabriel  de  Tolçde  n’avait  tou- 
ché que  fort  en  général , ils  eurent  pour  tonte  ré- 
ponse que  Son  Altesse  Impériale,  ayant  assigné  le 
lieu  et  le  temps  comme  elle  avait  f*it  , n’avait 
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rien  à dire  de  nouveau  , que  le  mouvement  des 
arme'es  ne  lui  permettait  pas  d’attendre  plus  long- 
temps que  le  dix-huitième;  qu’il  n’était  Sucun 
besoin  de  médiateurs  , et  que  toutes  les  foîs'qîîe 
la  conjoncture  pourrait  permettre  de  traiter  de 
la  paix  , on  y apporterait  toutes  les  facilités  ima- 
ginables. Vous  voyez  que  l’on  ne  peut  sortir 
d’affaire  , je  ne  dis  pas  plus  malbonnétcmcnt , 
mais  encore  plus  grossièrement  que  les  Espagnols 
en  sortirent  eq  cette  occasion;  ils  y agirent  contre 
leurs  intérêts,  contre  leur  réputation,  et  contre 
la  bienséance,  et  je  n’ai  jamais  pu  trouver  per- 
sonne qui  m’en  pût  dire  la  raison.  Cet  événe- 
ment est  à mon  sens  un  des  plus  rares  et  des  plus 
extraordinaires  de  notre  siècle. 

En  voici  un  d’une  autre  nature  qui  n’est  pas 
moindre.  Le  roi  d’Angleterre,  qtii  venait  de  per- 
dre la  bataille  de  Worcester,  arriva  à Paris  le 
jour  du  départ  de  don  Gabriel  de  Tolède,  le  i3 
septembre  i65o.  INIylord  Taff  lui  servait  de 
valet  de  chambre,  <l’écuycr  de  cuisine,  et  de  chef 
de  gobelet.  L’équipage  était  digne  de  la  cour,  et  il 
n’avait  pas  changé  de  chemise  depuis  l’Angleterre. 
Mylord  Jermyn  lui  en  donna  une  des  siennes  en 
arrivant.  La  reine  sa  mère  n’avait  pas  assez  d’ar- 
gent pour  lui  donner  de  quoi  en  acheter  pour  le 
lendemain.  Monsieur  l’alla  voir  aussitôt  qu’il 
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fut  arrivé , mais  il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  de 
l’obliger  à offrir  un  sol  au  roi  son  neveu  ; parce 
que  , disait-il  , peu  n’est  pas  digne  de  lui , et 
beaucoup  m’engagerait  à trop  dans  la  suite.  A pro- 
pos de  ces  paroles,  je  fais  celte  digression,  qu’/7 
Ti'y  a rien  de  si  fâcheux  que  d’être  le  ministre 
d’un  prince  dont  on  n’est  pas  le  favori:  parce 
qu’il  n’y  a que  la  faveur  qui  donne  le  pouvoir 
sur  le.  petit  détail  de  sa  maison,  dont  on  ne  laisse 
pas  d'être  responsable  au  public  , lorsque  le 
monde,  voit  que  l’on  a le.  pouvoir  sur  des  choses 
bien  plus  considérables  que  le  domestique.  La  fa- 
veur de  iM.  le  duc  d’Orléans  ne  s’acquérait  pas , 
mais  elle  se  conquérait.  11  savait  qu’il  était  tou- 
jours gouverné  , et  il  affectait  toujours  d’éviter  de 
rêtre , ou  plutôt  de  paraître  l’éviter  : et  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  dompté,  pour  ainsi  parler,  il  ruait 
et  donnait  des  saccades.  J’avais  trouvé  qu’il  me 
convenait  assez  d’entrer  dans  les  grandes  affaires, 
mais  je  n’avais  pas  cru  qu’il  me  convînt  d’entrer 
dans  les  petites.  La  figure  qu’il  y eût  fallu  faire, 
m’eût  trop  donné  l’air  de  confusion , qui  ne 
m’était  pas  bon  , parce  qu’elle  ne  se  fût  pas  bien 
accordée  avec  l’homme  du  public , dont  je  tenais 
le  poste  plus  beau  et  bien  plus  sûr  qtie  celui  de 
favori  de  M.  d’Orléans.  Je  dis  plus  sûr  , car  le 
peuple  de  Paris  se  fixe  plus  aisément  qu’aucun 
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autre,  et  M.  de  Villeroy,  qui  en  a parfaitenient 
connu  le  naturel  dans  tout  le  cours  de  la  ligue , 
où  il  gouvernait  sous  M.  du  Maine  , a été  de  ce 
sentiment.  Ce  que  j’en  éprouvais  moi-même  me 
le  persuadait,  et  fit  (pie,  hien  que  Montresor,  qui 
avait  été  long-temps  à Monsieur,  me  pressât  de 
prendre  au  palais  d’Orléans  l’appaïtement  de 
l’altbé  de  la  Rivière  que  Monsieur  m’avait  of- 
fert , et  qu’il  m’assurât  que  j’aurais  des  dégoûts, 
tant  (pie  je  ne  me  serais  pas  érigé  moi-nu'^me  en 
favori , bien  que  ^ladame  m’en  pressât  très-sou- 
vent aussi  elle-même,  bien  qu’il  n’y  eût  rien  de 
si  facile,  parceque  Monsieur  joignait  àl’inclination 
(pi’il  avait  pour  ma  personne , une  très-grande 
considération  pour  le  pouvoir  que  j’avais  dans  le 
public , je  demeurai  pourtant  toujours  ferme  dans 
ma  première  résolution,  qui  était  bonne  dans  le 
fond  , mais  qui  ne  laissa  pas  d’avoir  des  incon- 
véniens  par  la  suite  r par  exemple,  celui  sur  le 
sujet  duquel  je  vous  fais  cette  remarque.  Si  je  me 
fusse  logé  au  palais  d'Orléans , et  que  j’eusse  vu 
les  comptes  du  trésorier  de  Monsieur  , j’eusse 
donné  la  moitié  de  son  apanage  à qui  il  m’eût 
plu , et  (piand  il  l’aurait  trouvé  mauvais , il  ne 
m’en  eût  osé  rien  dire.  Je  ne  voulus  pas  me  mettre 
sur  ce  pied.  Il  ne  fut  donc  pas  en  mon  pouvoir 
de  l’obliger  d’assister  le  roi  d’Angleterre  de  mille 
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pislolcs,  et  j’en  eus  houle  pour  lui  et  pour  moi. 
J’en  onipnintai  quinze  cents  de  M.  de  Morangis 
oncle  de  celui  que  vous  connaissez , et  je  les  por- 
tai à Mylord  Taff  pour  le  roi  son  maître  ( i ).  Il 
ne  tint  qu’à  moi  d’en  être  remboursé  dès  le  len- 
demain, en  monnaie  même  de  son  pays;  car,  en 
retournant  chez  moi  sur  les  onze  heures  du  soir, 
je  rencontrai  un  certain  Tihiai,  Anglais,  que 
j’avais  connu  autrefois  à Rome,  qui  me  dit  que 
Vaire,  grand  parlementaire  et  très-confident  de 
Cromv\  el,  venait  d’arriver  à Paris,  et  qu’il  avait 
ordre  de  me  voir.  Je  me  trouvai  un  peu  embar- 
rassé, je  ne  crus  pas  toutefois  devoir  refuser  cette 
entrevue.  Vaire  me  donna  une  petite  lettre  de 
la  part  de  Cromwel  , laquelle  n’était  que  de 
créance.  Elle  portait  que  lessentimens  que  j’avais 
fait  paraître  dans  la  défense  de  la  liberté  publique , 
joints  à ma  réputation,  avaient  donné  à Cromwel 
le  dessein  de  faire  une  étroite  amitié  avec  jnoi. 
Le  fond  fut  orné  de  toutes  les  honnêtetés , de 
toutes  les  offres , de  toutes  les  vues  (}ue  vous  pou- 
vez vous  imaginer.  Je  répondis  avec  respect  , 
mais  je  ne  dis  et  ne  fis  rien  qui  ne  fût  digne  d’un 


(i)  Mvlord  Clarendon  parle  avec  l'ioge  des  honnétetës  du 
cardinal  de  Reti  pour  le  roi  Charles  II , et  il  insère  une  con- 
versation curieuse  du  Cardinal  arec  ce  Prince. 
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vrai  catholique  et  d’un  bon  Français.  Vaire  me 
parut  d’une  capacité  surprenante.  Je  reviens  à ce 
qui  se  passa  le  lendemain  chez  jNlonsieur. 

Laigues , qui  y avait  eu  le  matin  une  grande 
conférence  avec  M.  le  Tellier,  m’ahorda,  et  je 
connus  qu’il  avait  quelque  chose  à me  commu- 
niquer. Je  le  lui  dis  et  il  me  répondit  : Il  est  vrai, 
mais  me  donnez-vous  votre  parole  de  me  garder 
le  secret?  je  l’en  assurai.  Le  secret  était  que  le 
Tellier  avait  ordre  positif  du  Cardinal  de  tirer 
RIM.  les  Princes  du  bois  de  Vincennes,  si  les  en- 
nemis se  mettaient  à portée  d’en  pouvoir  appro- 
cher, et  de  ne  rien  oublier  pour  y faire  consentir 
Monsieur,  mais  de  l’exécuter,  quand  bien  même 
il  n’y  consentirait  pas;  d’essayer  de  me  gagner 
sur  ce  point  par  le  moyen  tle  madame  de  Che- 
vreuse,  qui  n’était  pas  encore  tout-à-fait  payée 
des  quatre-vingt  mille  livres  que  la  Reine  lui 
avai^  données  pour  la  rançon  du  prince  de  Ligne/ 
qui  avait  été  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Lens, 
et  qu’il  croyait , par  cette  considération , être 
plus  dépendante  de  la  cour.  Laigues  ajouta  tou- 
tes les  raisons  qu’il  put  trouver  lui-même  pour  me 
prouver  la  nécessité  et  même  l’utilité  de  cette  trans- 
lation.  Je  l’arrêtai  tout  court,  et  je  lui  répondis 
que  je  serais  bien  aise  de  lui  parler  devant  M.  le 
Tellier.  Nous  l’attendîmes  chez  Monsieur  , nous 
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le  prîmes  sur  le  degré , nous  le  menâmes  dans  la 
chambre  du  vicomte  dWulel,  et  je  l'assurai  que  je 
n’avais  aucune  aversion  à la  translation  de  MM.  les 
Princes  ; que  je  ne  croyais  pas  y avoir  aucun  in- 
térêt ; que  j’étais  même  persuadé  que  Monsieur 
n’y  en  avait  aucun  véritable,  et  que,  s’il  me  fai- 
sait l'honneur  de  m’en  demander  mon  sentiment, 
je»n’cslimerais  pas  parler  contre  ma  conscience 
en  lui  parlant  ainsi;  mais  que  hion  opinion  avait 
été  en  même  temps,  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus 
contraire  au  service  du  Roi,  parce  que  cette 
translation  était  de  la  nature  des  choses  dont  le 
fond  n’était  pas  bon , et  dont  les  apparences  sont 
mauvaises , et  qui  par  cette  raison  sont  toujours 
"'dangereuses.  « Je  m’explique,  ajoutai-je.  Il  fau- 
» drait  que  les  Espagnols  eussent  gagné  une  ba- 
» taille  pour  venir  à Vincennes;  et  quand  ils 
» l’auraient  gagnée,  il  faudrait  qu’ils  eussent  des 
» escadrons  volans  pour  l’investir  avant  qu’on 
» eût  le  temps  d’en  tirer  MM.  les  Princes.  Je  suis 
» convaincu,  par  cette  raison,  que  la  translation 
» n’est  pas  nécessaire , et  je  soutiens  que , dans 
» les  matières  qui  ne  sont  pas  favorables  par 
j>  elles-mêmes , touU changement  qui  n’est  pas 
» nécessaire  est  pern  icieuXi  parce  qu'il  est  odieux. 
» Je  la  tiens  encore  moins  nécessaire  du  coté  de 
» Monsieur  et  du  côté  des  frondeurs,  que  du  côté 
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» des  Espagnols.  Supposé  que  Monsieur  ait  tou- 
» tes  les  plus  méchantes  intentions  du  monde 
^ contre  la  cour,  supposé  que  M.  de  Beaufort  et 
» moi  voulions  enlever  ]MM.  les  Princes,  com- 
» ment  s’y  prendrait-on  ? Toutes  les  compaîfhies 
» qui  sont  dans  le  cliàteau  ne  .sont-elles  pas  au 
» Boi  ? Monsieur  a-t-il  des  troupes  pour  assiéger 
» Vincennes?  et  les  frondeurs,  quelque  fous  qu’ils 
» puissent  être , éxposeronl-ils  le  peuple  de  Paris 
I»  à un  siège  que  deux  mille  chevaux  détachés  de 
» l’armée  du  Roi  feront  lever  dans  un  quart 
» d'heure  à cent  mille  bourgeois.  Je  conclus  que 
J,  la  translation  n’est  pas  bonne  dans  le  fond. 

» Examinons  les  apparences.  Ne  seront-elles  pas^ 

» que  M.  le  Cardinal  se  serait  voulu  rendre  maî- 
■ tre,  sous  le  prétexte  des  Espagnols,  des  per- 
» sonnes  de  MM.  les  Princes  pour  en  disposer  à 
» sa  mode?  qui  peut  réjiondre  que  Monsieur 
» n’en  prenne  pas  lui-même  de  l’ombrage,  ou 
j>  du  moins  qu’il  ne  se  choijue  d’une  action  que 
» le  commun  ne  peut  au  moins  s’empêcher  de 
» croire  lui  être  désavantageuse?  Le  peuple,  qui 
n est  généralement  frondeur,  croira  que  vous  lui 
» ôtez  M.  le  Prince,  qu’il  croit  présentement  en 
» ses  main|,  quand  il  le  voit  sur  le  haut  du  don-  ■ 
» jon , et  que  vous  le  lui  ôtez  pour  lui  rendre  la 
» liberté , quand  il  vous  plaira , et  pour  venir 
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» assiéger  Paris  une  seconde  fois  avec  lui.  Les 
« partisans  de  M.  le  Prince  s’en  serviront  utile- 
» ment  pour  échauffer  les  esprits,  par  la  commi- 
" sération  que  le  seul  spectacle  de  trois  princes 
» enchaînés,  et  promenés  de  cachot  en  cachot , 

« produira  dans  l’imagination.  Je  vousai  dit  que 
» je  n’avais  aucun  intérêt  dans  cette  translation, 

» je  me  suis  trompé;  j’y  en  trouve  un  grand,  qui 
» est  que  le  peuple  criera  , et  dans  ce  peuple  je 
>>  compte  tout  le  parlement.  Je  serai  obligé, 

» pour  ne  point  me  perdre , de  dire  que  je  n’ai 
« point  approuvé  la  résolution.  On  mandera  à la 
» cour  que  je  la  blâme , et  l’on  mandera  le  vrai. 

« On  ajoutera  que  je  la  blâme  pour  émouvoir  le 
» peuple , et  pour  décréditer  M.  le  Cardinal , et 
« cela  ne  sera  pas  vrai:  mais  comme  l’effet  s’en- 
» suivra , cela  sera  cru , et  ainsi  il  m’arrivera  ce 
» qui  m’est  arrivé  au  commencement  des  trou- 
» blés  et  ce  que  j’éprouve  encore  aujourd’hui  sur 
» les  affaires  de  Giiienne.  J’ai  fait  les  troubles, 

» parce  que  je  les  ai  prédits,  et  je  fomente  la  ré- 
« volte  de  Bordeaux-,  parce  que  je  me  suis  op- 
« posé  à la  conduite  qui  l’a  fait  naître.  Voilà  ce 
» que  j’ai  à vous  dire  sur  ce  que  vous  me  propo-  ' 
» sez , et  que  j’écrirai,  si  vous  voulez , ajourd’hui 
» à M.  le  Cardinal , et  même  à la  Reine  ». 

LeTellier,  qui  avait  ses  ordres,  ne  prit  de 
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mon  discours  que  ce  qui  facilitait  son  dessein.  Il 
me  remercia  , au  nom  de  la  Reine  , de  la  dis- 
position que  je  témoignais  à ne  m’y  point  oppo- 
ser. 11  ejcagéra  l’avantage  qtie  ce  me  serait  d’ef- 
facer , parcelle  complaisance  aux  frayeurs  (quoi-  • 
que  non  raisonnables , si  je  voidais)  de  la  Reine , 
les  ombrages  qu’on  avait  voulu  donner  de  ma 
conduite  auprès  de  Monsieur  ; et  je  connus  alors 
de  le  Tellier  ce  qu’on  m’en  avait  déjà  dit;  qu’une 
des  figures  de  sa  rhétorique  était  souvent  de  ne 
pas  justifier  celui  qu’il  ne  voulait  pas  servir.  Je 
ne  me  rendis  pas  à scs  raisons  , qui  n’étaient  > 
point  solides;  mais  je  m’étais  attendu  par  avance 
à celles  que  je  vous  ai  déjà  touchées  sur  un  autre 
sujet , et  qui  étajent  tirées  de  la  nécessité  tle  ne 
pas  outrer  le  Cardinal  dans  une  conjoncture  où 
il  pouvait  à tout  moment  s’accommoder  avec 
M.  le  Prince.  Je  promis  à M.  le  Tellier  tout  ce 
qu’il  lui  plut  sur  ce  fait,  et  je  le  lui  lins  fidèlo 
ment;  car,  aussitôt  qu’il  en  eut  fait  la  proposition 
à Monsieur , de  la  part  de  la  Reine  , je  pris  la 
parole,  non  pas  pour  le  soutenir  sur  ce  qu’il  di-r 
sait  de  la  nécessité  de  la  translation,  de  laijuelle 
je  ne  me  pus  pas  résoudre  de  convenir , mais 
pour  faire  voir  à Monsieur  qu’elle  lui  était  indit- 
férenle  en  son  particulier,  et  que,  supposé  que  la 
Reine  la  voulût  absolument , il  y devait  conseu- 
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tîr.  M.  de  Beaufort  s’opposa  avec  fureur  à la 
proposition  de  le  Tellier , et  jusqu’au  point  d’of- 
frir à Monsieur  de  charger  leurs  gardes  , quand 
ou  les  transférerait.  Jene  manquai  pasde  bonnes 
raisons  pour  combattre  son  opinion , et  comme 
il  se  rendit  lui-même  de  bonne  grâce  à la  dernière 
que  je  lui  alléguai , qui  était  que  je  savais  , de  la 
propre  bouche  de  la  Reine,  que  Bar  lui  avait 
offert,  lorsqu’elle  partit  pour  aller  en  Guienne, 
de  tuer  lui-même  MM.  les  Princes  , s’il  arrivait 
une  occasion  où  il  crût  ne  les  pouvoir  empêcher 
de  se  sauver , je  m’étonnai  beaucoup  de  la  confi- 
dence , et  j’en  jugeai  qu’il  fallait  que  le  Mazarin 
lui  eût  mis  dans  ce  temps-là  des  soupçons  dans 
l’esprit , que  les  frondeurs  pensassent  à se  saisir  de 
la  personne  de  M.  le  Prince.  Je  n’y  avais  songé  de 
ma  vie.  Monsieur  com’prit  l’inconvénient  affreux 
qu’il  y aurait  à uneaction  qui  aurait  une  suiteaussi 
funeste;  M.  de  Beaufort  en  conçut  de  l’horreur, 
et  l’on  convint  que  Monsieur  donnerait  les  mains 
à la  translation , et  que  M.  de  Beaufort  et  moi  ne 
dirions  point  dans  le  public  que  nous  l’eussions 
approuvée.  Le  Tellier  me  témoigna  être  satisfait 
de  mon  procédé , quand  il  sut  que  dans  la  vérité 
j’avais  approuvé  son  avis  auprès  de  Monsieur. 
Scrvien  m’a  dit  depuis  qu’il  avait  écrit  à la  cour 
tout  le  coulrairc  , et  qu’il  s’y  était  fait  valoir 
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comme  ayant  emporté  Monsieur  contre  les  fron- 
deurs. Je  ne  sais  ce  qui  en  est. 

Permettez-moi  d’é»ayer  un  peu  ces  matières 
s«Vieuses  par  deux  petits  contes , qui  sont  très- 
ridicules,  mais  qui  vous  feront  connaître  le  génie 
des  gens  avec  qui  j’avais  à agir.  M.  le  Tellier, 
proposant  à madame  de  Chevreuse  la  translation 
de  MM.  tes  Princes,  lui  demanda  si  elleponvait 
s’assurer  de  moi  sur  ce  point , et  il  lui  répéta 
cette  demande  trois  ou  quatre  fois.  Elle  comprit 
à la  fin  ce  qu’il  voulait , et  elle  lui  dit  : « Je  vous 
« entends;  oui,  je  suis  assurée  de  lui  et  d’elle: 
j>  Il  lui  est  plus  attaché  que  jamais;  et  j’agis  de  si 
» bonne  foi  en  tout  ce  qui  regarde  la  Reine  et  le 
» Cardinal  que , quand  cela  finira  ou  diminuera , 
» je  vous  en  avertirai  fidèlement  ».  Le  Tellier  la 
remercia  bonnement  ; et , de  peur  d’être  soup- 
çonné d’ingratitude  en  son  endroit,  en  cachant 
l’obligation  qu’il  lui  avait , il  en  fit  la  confidence, 
une  heure  après , à Vassé , qu’il  trouva  appa- 
remment en  son  chemin  plutôt  que  les  trom- 
pettes de  la  ville.  Le  jour  que  madame  de  Che- 
vreuse fit  cette  amitié  à M.  le  Tellier  , elle  m’en 
fit  une  autre  ; elle  me  mena  dans  le  cabinet 
de  l’appartement  bas  de  l’hôtel  de  Chevreuse; 
elle  ferma  les  verroux  sur  elle  et  sur  moi  , et 
elle  me  demanda  si  je  n’étais  pas  effectivement 
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de  ses  amis?  Vous  vous  attendez  sans  doute  à un 
éclaircissement  de  cecôté-là.  Nullement...  Je  l’assu- 
rai cependant  de  ma  prudence,  elle  prit  ma  parole, 
^ et  me  dit  du  fond  du  cœur  ; haigues  est  quelque- 
fois insupportable.  Cette  parole  J jointe  aux  répri- 
mandes impertinentes  qu’il  faisait  de  temps  en 
temps  a\'ec  un  recbignement... , et  aux  liaisons  un 
peu  trop  étroites  qu’il  me  paraissait  prendre  avec 
le  Tellicr  , m’obligea  de  tenir  un  conseil  dans  le 
cabinet  de  madame  de  Rbodes , et  nous  réso- 
lûmes, i elle,  mademoiselle  de  Chevreuse  et  mol , 
de  donner  un  autre  amant  à la  mère.  Hacque- 
ville  fut  mis  sur  les  rangs.  Il  commençait , en  ce 
temps-là , à venir  très-souvent  à l’hôtel  de  Che- 
' vreuse,  et  il  avait  aussi  renoué  depuis  peu  avec 
moi  une  ancienne  amitié  de  collège.  11  m’a  dit 
plusieurs  fois  qu’il  n’aurait  pas  accepté  la  com- 
mission ; je  m’en  rapporte.  Je  n’en  pressai  pas 
l’expédition  , parce  que  je  n’eus  pas  la  force  sur 
moi-même  de  solliciter  la  destitution  de  l’autre; 
mais  je  ne  m’en  trouvai  pas  mieux  ; et  ce  ne  fut 
pas  1a  première  fois  que  je  m’aperçus  que  l’on 
paie  .souvent  les  dépens  de  sa  bonté. 

Le  jour  que  MM.  les  Princes  furent  transférés 
à Marcoussi , maison  de  M.  d’Entragues , bonne 
à un  coup  de  main , et  située  à six  lieues  de  Pa- 
ris, d’un  coté  où  les  Espagnols  n’eussent  pu  abor- 
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(1er  à canse  des  rivi(*res,  le  président  Belllèvre 
parla  fortement  an  garde  des  sceaux,  et  lai  dé- 
clara en  termes  formels , que , s’il  continuait  à 
agir  à mon  égard  comme  il  avait  commencé , il 
serait  obligé  pour  son  honneur  de  rendre  le  té- 
moignage qu’il  devait  à la  vérité.  Le  garde  des 
sceaux  lui  répondit  assez  brusquement  : Les  Prin- 
ces ne  sont  plus  à ta  vue  de  Paris  ; il  ne  faut 
pas  que  te  Coaajuteur  parle  si  haut.  Vous  verrez 
bientôt  que  j’eus  raison  de  prendre  date  de  cette 
parole.  Je  retourne  au  parlement. 

Le  Coiulrai-Montpensier  étant  revenu  de  la 
cour  et  de  Bordeaux  où  Monsieur  l’avait  envoyé 
porter  les  conditions  qu’on  a vues  ici  , n’en  ap- 
porta pas  beaucoup  plus  de  satisfaction  que  les 
députés  du  parlement  de  Paris.  Il  fit , en  pleine 
assemblée , la  relation  de  ce  qu’il  avait  négocié 
en  l’une  et  en  l’autre , dont  la  substance  était , 
que  lui  Coudrai-Montpensier , étant  arrivé  à Li- 
bourne , mi  était  le  Roi , avait  envoyé  deux  trom- 
pettes à Bordeaux  et  deux  courriers  pour  y pro- 
poser la  cessation  d’armes  pour  dix  jours;  que 
huit  de  ces  jours  étant  écoulés  avant  qu’il  pùt 
être  à Bordeaux  pour  avoir  la  réponse,  ceux  de 
ce  parlement  avaient  désiré  <pie  cette  cessation 
d’armes  ne  fût  comptée  que  du  jour  que  Coudrai- 
Monlpeqsier  retournerait  à Bordeaux  du  voyage 
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qn’il  ëtait  prl<?  de  faire  à Libourne;  pour  obtenir 
du  Roi  celte  prolongation.  Il  rapporta  encoré 
qu’ayant  jugé  cette  coïKlition  raisonnable,  il  était 
sorti  de  la  ville  pour  la  venir  proposer  à la  cour; 
mais,  qu’étant  à moitié  chemin  , il  avait  reçiï 
un  ordre  du  Roi  de  renvoyer  l’escorte  et  le  tam- 
bour de  M.  de  Bouillon;  que  le  lendemain, 
comme  lui  et  ceux  de  la  ville  s’attendaient  à une 
réponse  favorable , ils  avaient  vu  paraître  le  maré- 
chal de  lalMeilleraye  qui  croyait  les  surprendre , et 
qui  était  venu  attaquer  la  Bastide,  dont  il  avait  été 
répoussé.  Voilà  la  vérité  de  la  relation  de  Cou- 
drai-Montpensler.  Je  ne  sais  si  le  peu  de  commo- 
tion qu’elle  causa  dans  les  esprits  le  jour  qu’il 
l’apporta  à l’assemblée  des  chambres,  doit  s’at- 
tribuer aux  couleurs  dont  nous  la  déguisâmes  tout 
le  soir  de  la  veille  chez  Monsieur,  ou  à des  in- 
fluences bénignes  et  douces  qui  adoucissent  en  de 
certains  jours  les  esprits  d'une  compagnie.  Je  ne 
Vai  jamais'  vue  plus  modérée , l’on  ne  nomrha 
^esquepas  le  Cardinal,  et  on  passa  sans  contes- 
tation à l’avis  de  Monsieur,  qui  avait  été  con- 
certé la  veille  avec  M.  le  Tellier.  Cet  avis  fut 
d’envoyer  deux  députés  de  la  compagnie  et  le 
Coudrai-Montpensier  à Bordeaux  savoir,  pour 
la  dernière  fois,  si  le  parlement  voulait  la  paix 
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ou  non , et  d'inviter  même  deux  députés  de  Bor- 
deaux d’y  accompagner  ceux  de  Paris. 

Cinq  ou  six  jours  après,  le  parlement  de  Tou- 
louse écrivit  à celui  de  Paris  touchant  les  mou- 
veinens  de  la  Guienne  , dont  une  partieest  de  sa 
juridiction , et  lui  demanda  en  termes  exprès 
l’union  ; mais  Monsieur  éluda  avec  adresse  cette 
rencontre  qui  était  très-importante,  et  fit,  par 
insinuation  plutôt  que  par  autorité , que  la  com- 
pagnie ne  répondit  que  par  des  civilités  et  par 
des  expressions  qui  ne  signifiaient  rien.  Il  ne  se 
trouva  pas  à la  délibération  pour  mieux  couvrir 
son  jeu.  Le  président  de  Bellièvre  me  dit  l’après- 
dîner  : Que/  plaisir  y aurail-il  à faire  ce  que  nous 
faisons  pour  des  gens  qui  seraient  capables  de  le 
connaître?  11  avait  raison,  et  vous  le  connaîtrez, 
lors(|uc  je  voiu  aurai  dit  que  nous  fumes  lui  et 
moi  une  partie  du  soir  chez  Monsieur,  avec  le 
Tellier,  qui  ne  nous  en  dit  pas  seulement  une 
parole. 

Le  calme  du  parlement  n’était  pas  si  parfait 
qu’il  n’y  eût  toujours  de  l’agitation.  Tantôt  il 
donnait  arrêt  pour  interroger  les  prisonniers  d’é- 
tat qui  étaient  dans  la  Bastille;  tantôt  il  en  sor- 
tait, à propos  de  rien,  comme  un  tourbillon  qui 
semblait  mêlé  d’éclairs  et  de  foudres  contre  le 
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Cardinal  Mazarin  ; tantôt  on  se  plaignait  du  di- 
vertissement des  fonds  destinés  pour  les  rentes. 
Nous  avions  peine  à parer  aux  coups , et  nous 
n’eussions  pas  tenu  long-temps  contre  les  vagues, 
si  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bordeaux  ne  fût  ar- 
rivée. Elle  fut  enregistrée  à Bordeaux  le  premier 
jour  d’octobre  i65o.  Meunier  (i)  et  Bitaut,  dé- 
putés du  parlement  de  Paris , le  mandèrent  à la 
compagnie  par  une  lettre  qui  y fut  lue  le  ii. 
Cette  nouvelle  abattit  extrêmement  les  partisans 
de  M.  le  Prince,  ils  n’osaient  presque  plus  ouvrir 
la  bouche,  et  les  assemblées  des  chambres  cessè- 
rent ce  jour-là , 1 1 octobre,  pour  ne  recommen- 
cer qu’à  la  Saint-Martin.  La  nouvelle  de  Bordeaux 
fit  qu’on  ne  proposa  pas  même  la  continuation 
du  p.arlement  dans  les  vacances , ce  qui  n’aurait 
pas  manqué  d’être  résolu  tout  d’une  voix  sans 
cette  considération.  L’avarice  sordide  et  infâme 
d’Ondedei  (2)  couvrit  et  entretint  1e  feu  qui  était 
sous  la  cendre.  Montreuil , secrétaire  de  M.  le 
prince  de  Conti  ou  de  M.  le  Prince , je  ne  m’en 
souviens  pas  bien , et  qui  était  un  des  plus  jolis 
garçons  que  j’aye  jamais  connus,  rallia,  par  son 


(i)  Le  Meunier , conseiller  ^ la  première  des  enquêtes. 

(3)  Longo  Ondedei , créature  du  cardinal  Mazarin,  docteur 
en  droit , et  ensnite  évêqne  de  Fréjus. 
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adresse  cl  par  son  application,  tons  les  servhcnrs  ' 
de  M.  le  Prince,  qni  étaient  dans  Paris,  et  en  fit 
un  corps  invisible  , qui  est  assez  souvent,  en  ces 
sortes  d’affaires , plus  à redouter  que  des  batail- 
lons. J’en  avertis  la  cour  d’assez  bonne  heure , 
qui  n’y  donna  aucun  ordre.  J’en  fus  surpris  au 
point  que  je  crus  long  temps  que  le  Cardinal  en 
savait  plus  que  moi , et  qu’il  l’avait  peut-être  ga- 
gné. Commejc  fus  raccommodé  avec  M.  le  Prince, 
Montreuil,  qui  agissait  tous  les  jours  avec  moi, 
me  dit  que  c’était  lui-même  qui  avait  gagné  On- 
dedei  en  lui  donnant  mille  écus  par  ans,  pour  ' 
l’empêcher  d’être  chassé  de  Paris.  Il  y servit  ad- 
mirablement MM.  les  Princes,  et  son  activité, 
réglée  par  madame  la  Palatine  et  soutenue  par 
Arnaud , Viole  et  Croissi , conserva  dans  Paris 
un  levain  de  parti , qu’il  n’était  pas  sage  de  souf- 
frir. J’aperçus  même  en  ce  temps-l<à  que  \csgrands  - 
noms , quoique  peu  remplis  et  même  vides , sont 
toujours  dangereux.  ^ 

M.  de  Nemours  était  moins  que  rien  pour  la" 
capacité,  mais  il  ne  laissa  pas  d’y  faire  figure,  et 
de  nous  incommoder  en  deccrlainesconjoncturCs. 

Les  frondeurs  ne  pouvaient  faire  quitter  le  pavé 
à celte  cabale  que  par  une  violenté,  qui  n’est 
presque  jamais  honnête  à des  particuliers , et  sur 
laquelle  l’exemple  de  ce  qui  était  arrivé  chez' 
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Renard  m’avait  fort  corrigé.  La  petite  finesse 
qui  infectait  toujours  la  politique,  quoiqu’habile 
du  Cardinal,  lui  donnait  du  goût  à laisser  devant 
nos  yeux,  et,  pour  ainsi  dire,  entre  lui  et  nous, 
des  gens  avec  qui  il  pût  se  raccommoder  contre 
nous-mêmes.  Ces  mêmes  gens  l’amusaient  par 
des  négociations.  Il  les  croyait  tromper  par  la 
même  voie.  Ce  qui  en  arriva  fut  qu’il  s’en  forma 
et  s’en  grossit  une  nuée  dans  laquelle  les  frondeurs 
s’enveloppèrent  eux-mêmes  à la  fin;  mais  ils  y 
enflammèrent  les  exhalaisons,  et  ils  y forgèrent 
des  foudres. 

Le  Roi  ne  demeura  que  dix  jours  en  Guienne 
après  la  paix;  et  M.  le  Cardinal,  enflé  du  succès 
de  la  pacification  de  celte  province , ne  songea 
qu’à  venir  couronner  son  triomphe  par  le  châti- 
ment des  frondeurs,  qui  s’étaient  servi,  disait-il, 
- de  l’absence  du  Roi  pour  éloigner  Monsieur  de 
son  service , pour  favoriser  la  révolte  de  Bor- 
deaux , et  pour  travailler  à se  rendre  maîtres  de 
'MM.  les  Princes.  En  même  temps  il- faisait  dire  à 
la  Palatine , qu’il  avait  horreur  de  la  haine  que 
j’avais  danslllicœur  pour  M.  le  Prince,  et  qiieje 
‘ lui  faisais  faire  tous  les  jours  des  propositions  sur 
ce  sujet  qui  étaient  indignes  d’un  chrétien.  Il  faisait 
suggérer  un  moment  après  à Monsieur , par  Be- 
loi , qui  était  à lui , quoique  domestique  de  Mon- 
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sieur , que  je  faisais  de  grandes  avances  vers  lui 
pour  me  raccommoder  à la  cour;  mais  qu’il  ne 
pouvait  prendre  aucune  confiance  en  moi , parce 
que  je  traitais  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  avec 
les  partisans  de  M.  le  Prince.  C’est  de  cette  ma- 
nière que  le  Cardinal  me  récompensait  de  ce  que 
j’avais  fait  dans  l’absence  de  la  cour  pour  le  ser- 
vice de  la  Reine , avec  une  application  incroya-  « 
ble , et  ( la  vérité  me  force  à le  dire  ) avec  une 
sincérité  qui  a peu  d’exemple.  Je  ne  parle  pas  du 
péril  que  je  crois  y avoir  couru  deux  ou  trois 
fois  par  jour , péril  plus  grand  que  celui  des  ba- 
tailles; mais  faites  réflexion  sur  ce  que  c’était  pour 
moi  que  d’essuyer  l’envie  et  de  soutenir  la  haine 
d’imnomaussi  odieux  que  l’était  celui  de  Mazarin, 
dans  une  ville  où  il  ne  travaillait  qu’à  me  perdre 
auprès  d’un  prince  dont  les  deux  qualités  étaient 
d’avoir  toujours  peur,  et  de  ne  se  fier  jamais  à . 
personne , qu’à  des  gens  qui  mettaient  leur  inté- 
rêt à me  ruiner. 

Je  passai  pendant  le  siège  de  Bordeaux  au- 
dessus  de  ces  considérations,  et  je  m’enveloppai 
dans  mon  devoir.  Je  puis  même  difre  que  je  ne 
fis  alors  aucun  pas  qui  ne  fût  d’un  bon  chrétien  • 
et  d’un  bon  citoyen.  Cette  pensée  que  je  m’étais 
imprimée  dans  l’esprit,  et  mon  aversion  pour 
tout  ce  qui  avait  la  moindre  apparence  de  gi~ 


Digrtized  by  Google 


DE  RETZ. 


i57 

rouetteric,  m’eAt,  à ce  que  je  crois,  conduit  in- 
sensiblement par  le  chemin  de  la  patience  dans  le 
précipice,  s’il  n’eût  plu  à M.  le  cardinal  Mazarin 
de  m’en  arracher  comme  par  force,  et  de  me  re- 
jeter malgré  moi  dans  la  faction. 

L’éclat  qu’il  fit  après  la  paix  de  Bordeaux  me 
revint  de  tous  côtés.  Madame  de  Lesdiguières  me  • 
fit  voir  une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  par  laquelle  il  lui  mandait  que  je  ferais  très- 
sagement  de  me  retirer  et  de  ne  pas  attendre  le 
retour  du  Roi.  Le  grand  prévôt  m’écrivit  la 
même  chose;  ce  n’était  plus  un  secret,  et  dès 
qu’une  chose  de  cette  nature  n’a  plus  la  forme 
de  secret,  elle  est  irrémédiable.  Madame  de  Che- 
vreuse,  qui  conçut  que  j’aurais  peine  à me  laisser 
opprimer  comme  une  bête,  et  qui  eût  souhaité 
que  la  fronde  n’eût  pas  quitté  le  service  de  la 
Reine,  auprès  de  laquelle  elle  commençait  à re- 
trouver de  l’agrément,  songea  à empêcher  les 
suites  que  la  conduite  du  Cardinal  lui  faisait 
craindre.  Elle  trouva  du  secours  pour  son  des- 
sein dans  la  dis|>osition  de  la  plupart  de  ceux  de 
notre  parti  qui  u’en  avait  aucune  à retourner  à 
celui  de  M.  le  Prince.  Ils  se  joignirent  presque 
tons  à elle,  non  pas  pour  me  persuader,  car  ils 
me  faisaient  justice  , et  ils  savaient  comme  moi 
qu’il  eût  été  ridicule  de  m’endormir  ; mais  pour 
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détromper  la  cour,  et  faire  connaître  an  Cardi- 
nal la  netteté  de  mon  procédé , et  ses  propres  in- 
térêts. Je  me  souviens  d’un  endroit  de  la  lettre 
que  madame  de  Chevreuse  lui  écrivit.  Après  lui 
avoir  exagéré  ce  que  j’avais  fait  pour  soutenir  le 
peuple,  elle  ajoutait:  « Est-il  possible  qu'il  y ait 
» des  gens  assez  scélérats  pour  oser  vous  mander 
« que  le  Coadjuteur  ait  eu  commerce  avec  ceux 
» de  Bordeaux?  Je  suis  témoin  que,  quand  il  _ 
» était  votre  ennemi  déclaré,  il  avait  peine  à 
» garder  les  mesures  nécessaires  avec  leurs  dépu- 
» tés  , et  qu’un  jour  que  je  l’en  grondai,  et  que 
••  je  lui  reprochai  qiiSl  vivait  mieux  avec  ceux 
» de  Provence,  il  me  répondit  que  les  Proven- 
» çaux  n’étaient  que  frivoles,  dont  on  peut  qiiel- 
» quefois  tirer  parti , et  que  les  Gascons  sont  tou- 
•*  jours  fous,  et  gens  avec  qui  il  n’y  a que  des 
» impertinences  à faire  Madame  de  Chevreuse 
me  rendait  justice.  Elle  ne  put  jamais  persuader' 
au  Cardinal  de  me  la  rendre , soit  qu’il  fut  trompé 
par  le  garde  des  sceaux  et  par  le  Tellier,  comme 
Lionne  me  le  dit  depuis,  ou  qu’il  fit  semblant 
de  l’être,  dans  la  vue  d’avoir  occasion  de  me 
pousser. 

Madame  de  Rbodes,  de  qui  le  bonhomme  garde 
des  sceaux  était  plus  amoureux  qu’elle  ne  l’était  - 
de  lui,  et  qui  était  eu  grande  liaison  avec  moi 
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par  le  commerce  de  madame  de  Chevreuse , trou- 
vait dans  la  disposition  où  étalent  les  affaires  , 
une  nialière  Lien  ample  à satisfaire  son  humeur 
naturellement  portée  à l’intrigue.  Elle  ne  se 
brouillait  pas  avec  le  garde  des  sceaux  en  contri- 
buant a me  brouiller  avec  la  cour,  non  par  au- 
cune pièce  qu’elle  m’y  fit,  car  elle  était  incapable 
de  perfidie,  mais  eu  entrant  dans  les  moyens  de 
m’eu  éloigner.  Elle  avait  été  assez  amie  de  ma- 


dame de  Longueville,  et  l’était  davantage  de  ma- 
dame la  Palatine,  qui  la  pressait  «le  me  faire  des 
propositions  pour  la  liberté  «le  MM.  les  Princes. 
Ces  propositions  dont  elle  ne  se  cacha  pas  à l’hôtel 
de  Chevreuse  , alarmèrent  toute  la  cabale  de  ceux 


du  parti  qui  ne  regardaient  que  leurs  petits  inté- 
rêts particuliers  , et  qu’ils  trouvaient  avec  la 
cour , et  qui  eussent  été  bien  aises  de  ne  s’en  pas 
détacher.  De  ce  nombre  était  madame  de  Cbe- 


vreuse,  Noinnoulier  et  Laigues;  le  reste  se  trou- 
vait subdivisé  en  deux  bandes  dont  les  uns  vou- 
laient la  sûreté  et  l’hoimeur  du  parti  , comme 
ÎNIM.  de  Moiitresor,  de  Vitri,  de  Jîellièvre , de 
Brissac , à sa  mode  paresseuse , et  M.  de  Cau-. 
marlin.  Les  autres  ne  savaient  presque  pas  ce 
qu  ils  voulaient.  ]M.  de  Beaufort  et  madame  «le 


M«)ntbazon  ne  voulaient  proprement  rien  , à 
foreç  de  tout  vouloir  ; et  ces  sortes  d’«jsprits  as- 
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semblent  toujours  dans  leurs  imaginations  des 
choses  contradictoires.  Je  disais  à madame  de 
Montbazon  »jue  je  serais  trop  satisfait  de  sa  con- 
duite, pourvu  qu’il  lui  plût  de  ne  changer  d’avis 
et  de  ne  prendre  parti  que  deux  ou  trois  fois  le 
jour  entre  M.  le  Prince  et  M.  le  Cardinal.  Pour  . 
comble  d’embarras  j’avais  affaire  à Monsieur  qui, 
comme  j’ai  dit , était  un  des  hommes  le  plus  fai- 
ble, le  plus  défiant  et  le  plus  couvert.  Il  n’y  a que 
l’expérience  qui  puisse  faire  connaître  combien 
l’union  de  ces  qualités  dans  un  même  homme  le 
rend  d’un  commerce  difficile  et  épineux.  Comme 
j’étais  résolu  à ne  point  prendre  de  parti  que  de 
concert  avec  ceux  qui  m’étaient  unis , je  fus  bien . 
aise  de  m’en  expliquer  à fond  avec  eux.  Tous  par 
différens  intérêts  conclurent  au  même  avis  qui 
leur  fut  inspiré  habilement  par  Caumarlin.  De-; 
puis  long-temps  il  combattait  l’opiniâtreté  que 
j’avais  à ne  pas  songer  à la  pourpre  ; et  il  m’avait 
représenté  plusieurs  fois  que  la  déclaration  que 
j’avais  faite  à ce  sujet  avait  été  plus  que  suffisam- 
ment remplie  et  soutenue  par  le  désintéressement  • 
que  j’avais  témoigné  en  tant  d’occasions;  qu’elle 
ne  devait  et  ne  pouvait  avoir  lieu  tout  au  plus 
que  pour  le  temps  de  la  guerre  de  Paris,  sur  la- 
quelle je  pouvais  avoir  eu  queïtpie  fondement  dej 
parler  et  d’agir  comme  je  faisais  ; mais  qu’il  ne 
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s’agissait  plus  ni  de  cela , ni  de  la  défense  de  Pa- 
ris , ni  du  sang  du  peuple  ; que  la  bruuillerie  qui 
était  présentement  dans  l’Etat  n’était  proprement 
qu’une  intrigue  de  cabinet  entre  un  prince  du 
sang  et  un  ministre  , et  que  la  réputation,  qui 
dans  la  première  affaire  consistait  dans  l#désin- 
téressement,  tournait  en  celle-ci  sur  l’habileté; 
qu’il  s’y  agissait  de  passer  pour  un  sot  ou  pour 
im  habile  homme;  que  M.  le  Prince  m’avait 
cruellement  offensé  par  l’accusation  qu’il  avait- 
intentée  contre  moi  ; que  je  l’avais  aussi  outragé 
par  la  prison  ; que  je  voyais  par  le  procédé  du  . 
Cardinal  avec  moi  qu’il  était  tout  autant  blessé 
des  services  que  je  rendais  à la  Reine,  qu’il  l’avait 
été  de  ceux  que  j’avais  rendus  au  parlement;  que 
ces  considérations  me  devaient  faire  comprendre 
la  nécessité* où  je  me  trouvais  à songer  de  me 
mettre  à couvert  du  ressentiment  d’un  Prince  ,' 
et  de  la  jalousie  d’un  ministre , qui  pouvaient  à 
tous  momens  s’accorder  ensemble  ; qu’il  n’y  avait 
que  le  chapeau  de  cardinal  qui  pût  m’égaler  à 
l’un  et  à l’autre  par  la  grandeur  de  la  dignité  ; 
que  la  mitre  de  Paris  ne  pouvait  pas  , avec  tous 
ses  brillans,/alre  cet  effet,  qui  était  toutefois 
nécessaire  pour  se  soutenir  , particulièrement 
dans  des  temps  calmes , contre  ceux  auxquels  la 
supériorité  de  rang  donne  presque  toujours  autant 
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de  considération  et  autant  de  force  que  de  pompe 
et  d’édat. 

Voilà  ce  que  &I.  de  Caumartin  et  tous  ceux 
qui  m'aimaient  me  proposaient  depuis  le  soir 
jusqu’au  matin.  Ils  avaient  raison  ; car  il  est 
consta#t  que,  si  M.  le  Prince  et  M.  le  Cardinal  se 
fussent  réunis  , et  m’eussent  opprime  par  lenr 
poids,  ce  qui  paraissaifdésintéressenient  dans  le 
temps  <jue  je  me  so«itenais , eût  passé  pour  du- 
perie en  celui  on  j’eusse  été  abattu:  11  n’y  a rien 
de  si  louable  que  la  générosité  ; mais  il  n’y  a rien 
qui  se  doive  moins  outrer.  J’en  ai  cent  exemples. 
Caumartin  , par  amitié,  et  le  président  de  Bel- 
lièvre,  par  l’intérét  de  ne  me  pas  laisser  tomber, 
m’avaient  beaucoup  ébranlé,  an  moins  quant  à la 
spérnlation , depuis  que  je  m’étais  aperçu  que 
je  me  perdais  à la  cour , et  même  par  mes  ser- 
vices. Mais  il  y a bien  loin  d’être  simplement 
persuadé , à l’être  assez  pour  agir  dans  les  choses 
qui  sont  contre  notre  inclination.  Lorsqu’on  se 
trouve  dans  cet  état  , tpie  l’on  peut  appeler  mi- 
toyen , on  prend  les  occasions,  mais  ou  ne  les 
cherche  pas.  La  fortune  m’en  présenta  deux  en  six 
semaines  ou’ deux  mois  avant  que  la  cour  revînt 
de  Guienne.  11  est  nécessaire  de  les  représenter  de 
plus  haut. 

M.  le  cardinal  Mazarin  avait  été  autrefois  se- 
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crétaire  de  Pancirole  ( i ) , nonce  extraordinaire 
pour  la  paix  d’Italie.  Il  avait  trahison  maître  en 
cette  occasion,  et  fut  même  convaincu  d’avoir 
rendu  compte  de  scs  dépêches  au  gouverneur  de 
Milan.  Pimentel  m’en  a fait  le  détail,  qui  vous 
ennuierait  ici.  Pancirole  ayant  été  créé  cardinal 
et  secrétaire  d’état  de  l’Eglise,  n’oublia  pas  la 
perfidie  de  son  secrétaire , à qui  le  pape  Urbain 
avait  donné  le  chapeau , par  les  Instances  du  car- 
dinal de  Richelieu  , et  il  n’aida  pas  à adoucir 
l’aigreur  envenimée  que  le  pape  Innocent  con- 
servait contre  Mazarin  depuis  l’assassinat  d’un  de 
ses  neveux , dont  il  croyait  qu’il  avait  été  com- 
plice avec  le  cardinal  Antoine  (2).  Pancirole, 
qui  crut  qu’il  ne  pouvait  faire  un  déplaisir  plus 
sensible  à Ma?.arin  quede  me  porter  au  cardinalat, 
le  mit  dans  l’esprit  d’innocent , et  ce  Pape  agréa 
«ju’il  entrât  en  commerce  avec  moi.  Il  se  servit , 
pour  cet  effet , du  vicaire  général  des  Augustins, 


(1)  Jean-Jacques  Pancirole , ou  plutôt  Paniîrolo  , Romain , 
cardinal, (le  la  création  d’Urbain  VIII,  le  i3  juillet  iG43  , 
mort  en  iCâa. 

I (2)  Antoine  Barberini , neveu  d’Urbain  VIII,  créé  cardi- 
nal en  1628 , devenu  protecteur  de  la  courcTnne  de  France  en 
i633 , grand  auiuôuier  de  ce  royaume  j en  i653  ; ensuite  U 
fut  nommé  à l’évéché  de  Poitiers  , et  fut  fait  archevêque  de 
Reims  en  i65y.  11  mourut  en  iGyi. 
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qai  lui  était  très-confulent , et  qui  passait  à Paris 
pour  aller  eu  Espa(pie.  Il  me  donna  une  lettre  de 
lui , il  m’en  exposa  la  créance,  et  m’assura  que, 
si  j’obtenais  la  nomination,  le  pape  ferait  la  pro- 
motion sans  délai.  Ces  offres  ne  firent  pas  que  je 
me  résolusse  à la  demander,  ni  même  à la  pren-  . . 
dre  ; niais  elles  firent  que , quand  les  autres  con- 
siilérations  que  je  vous  ai  rapportées  tombèrent 
sur  le  point  de  l’éclat  que  la  cour  fit  contre  moi , 
après  la  ]jaix  de  Bordeaux,  je  m’y  laissai  em- 
porter jilus  facilement  que  je  n’eusse  fait,  si  je  ne 
me  fusse  cru  assuré  de  Rome.  Car  une  des  raisons 
(pii  me  donnaient  tant  d’aversion  |)onr  le  cha- 
peau , était  la  difficulté  de  fixer  la  nomination  , 
parce  qu’elle  peut  toujours  être  révoquée,  et  je 
ne  sache  rien  de  plus  fâcheux;  car  la  révocation 
met  toujours  le  prétendant  au-dessous  de  ce  qu’il 
(Hait  avant  que  d’avoir  prétendu.  Elle  avilit  la  . 
Rivière , qui  était  méprisable  par  lui-meme  ; et 
il  est  certain  qu’elle  nuit  à proportion  de  l’élé- 
vation. 

Quand  je  fus  persuadé  que  je  devais  penser  an 
chapeau  , je  me  servis  des  mesures  <pie  j’avais 
jusque-là  pliit(it  reçues  (pie  prises;  je  dépêchai  un 
courrier  à Rome  ; je  renouvelai  les  engagemens. 
Pancirole  me  donna  toutes  les  assurances  imagi- 
nables; je  trouvai  même  une.secondc  protection  ' 


Digilized  by  Googit 


nE  HET2. 


jGj 

qui  ne  me  fut  pas  inutile.  Madame  la  princesse 
de  Rossane  s’élait  depuis  peu  raccommodée  avec 
le  pape,  de  qui  elle  avait  épousé  le  neveu,  après 
avoir  été  mariée  en  premières  noces  au  prijice 
de  Sulmone.  Elle  était  fille  et  héritière  delà  mai- 
son des  Aldobrandins , avec  laquelle  la  mienne 
a eu  en  Italie  beaucoup  d’union  et  d’alliances. 
Elle  se  joignit,  pour  mes  intérêts,  à Pancirole, 
et  vous  en  verrez  le  succès. 

Conrmie  je  ne  m’endormais  pas  du  côté  de 
Rome,  Caumartin  ne  s’endormait  pas  du  côtétle 
Paris;  il  donnait  tous  les  matins  à madame  de 
Chevreuse  quelque  nouvelle  douleur  sur  mon  ac- 
commodement avec  MM. les  Princes,  « qui  nous 
» perdra  tous,  disait^,  en  nous  entraînant  tlaus 
» un  parti  dont  le  ressentiment  sera  toujours 
» plus  à craindre  que  la  reconnaissance  n’y  sera 
» à espérer  ».  11  insinuait  tous  les  soirs  à Mon- 
sieur le  peu  de  siireté  qu’il  y avait  à la  cour , et 
les  inconvëniens  que  l’on  trouvait  avec  les  Prin- 
ces, et  il  employait  fort  habilement  la  maxime 
qui  ordonne  de  faire  voir  à ceux  qui  sont  nalu- 
rcllemertl  faibles  toutes  sortes  d’abîmes  ; parce 
que  c’est  le  vrai  moyen  de  les  obliger  à se  jeter 
' dans  le  premier  chemin  qu  ’on  leur  ouvre.  M.  tle 
Bcllièvre  lui  donnait  à tons  momens,  sur  le  mê- 
me principe,  des  frayeurs  à l’égard  de  l’infidélité 
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lie  la  cour , et  lui  faisait  en  même  temps  des  ima- 
ges affreuses  du  retour  de  la  faction.  Toutes  ces 
différentes  idées  qui  se  brouillaient  les  unes  dans 
les  autres  cinq  ou  six  fois  par  jour,  formèrent 
presque  dans  les  esprits  le  projet  de  se  défendre 
de  la  cour  par  la  cour  même,  et  d’essayer  au  moins 
de  diviser  le  cabinet  avant  que  de  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  faction.  J’ai  déjà  remarqué  que 
tout  ce  qui  est  interlocutoire  paraît  sage  aux  es- 
prits irrésolus,  parce  que  leurs  inclinations  les 
portent  à ne  point  prendre  de  résolutions  finales. 
Ils  flattent  d’un  beau  titre  leurs  scntimens.  Cau- 
martin  trouva  cette  facilité  dans  le  tempérament 
des  gens  avec  qui  il  avait  à faire,  et  il  leur  fit 
naître  presque  imperceplil^ement  la  pensée  qu’il 
leur  voulait  inspirer.  Monsieur  faisait  en  toutes 
choses  comme  font  la  plupart  des  hommes,  quand 
ils  se  baignent;  ils  ferment  les  yeux  en  se  jetant 
dans  l'eau.  Caumarlin,  qui  connaissait  l’humeur 
de  Monsieur,  me  conseilla  de  les  lui  tenir  tou- 
jours ouverts,  par  des  peurs  modérées  , mais 
successives.  J'avoue  que  cette  pensée  ne  m’était 
point  venue  dans  l’esprit , et  que,  comme  le  dé- 
faut de  IVIonsieur  était  la  timidité,  j’avais  tou- 
jours cru  qu’il  était  bon  de  lui  inspirer  incessam- 
ment de  la  hardiesse.  Caumartin  me  démontra  le 
contraire , et  je  me  trouvai  très  bien  de  son  avis.  Il 
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serait  ennuyeux  de  vous  raconter  par  le  de'tail  les 
tours  qu’il  donna  à cette  intrigue  , dans  laquelle 
il  est  vrai  que , bien  que  je  fusse  persuadé  que 
la  pourpre  m’était  absolument  nécessaire,  je  n’a- 
vais pas  toute  l’activité  requise  par  un  reste  de 
scrupule  , qui  était  assez  impertinent.  Il  réussit 
enfin,  de  sorte  que  Monsieur  crut  qu’il  était  de 
son  honneur  et  de  son  Intérêt  de  me  procurer  le 
chapeau;  que  madame  de  Chevreusc  ne  douta 
point  quelle  ne  fit  autant  pour  la  cour  que  pour 
moi,  en  rompant  ou  retardant  les  mesures  que 
l’on  me  pressait  de  prendre  avec  ]NIM.  les  Prin- 
ces; que  madame  de  Montbazon  fut  ravie  d’a- 
voir de  quoi  se  faire  valoir  des  deux  côtés,  les  né- 
gociations des  uns  donnant  toujours  du  j)oids  aux 
' autres , et  que  M.  de  Beaufort  se  piqua  d’hon- 
neur de  me  rendre  , au  moins  en  ce  qu’il  pou- 
vait, touchant  le  cardinalat,  ce  que  je  lui  avais 
effectivement  donné  touchant  la  surintendance 
des  mers.  Nous  jugions  bien  qu’avec  tout  ce 
concours  le  coup  ne  serait  pas  sur;  mais  nous  le 
tenions  possible,  vu  l’embarras  où  le  Cardinal 
se  trouvait  ; et  l'on  doit  hasarder  le  possible  tou- 
tes les  fois  que  l’on  se  sent  en  è.tol  de  profiler 
même  du  manquement  du  succès.  Il  était  de 
mon  intérêt  de  mener  mes  amis  à M.  le  Prince 
en  cas  que  je  prisse  mon  parti.  Le  peu  d’inclina— 
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tion  qu’ils  avaient  tous  à y aller,  n’y  pouvait  être 
plus  iialui  ellcuienl  conduit  que  par  un  engage- 
ment d’honneur  qu’ils  prissent  avec  moi  sur  un 
point , oii  la  manière  dont  j’avais  agi  pour  leurs 
intérêts  les  déshonorât , s’ils  ne  concouraient  aussi 
à leur  tour  à ma  fortune.  Voilà  ce  qui  me  déter- 
mina  à rompre  celte  lance , plutôt  que  toutes  les 
autres  raisons  que  j’ai  alléguées , parce  que , dans 
le  fond,  je  ne  fus  jamais  persuadé  que  le  Cardi- 
nal piit  se  résoudre  à me  donner  le  chapeau  , ou 
plutôt  à le  laisser  tomber  sur  ma  tête(  c’était  le 
terme  de  Caumartin  , et  dont  il  disait  que  le  car- 
dinal Mazarin  était  capable,  quoique  contre  son 
intention  ),  Nous  n’ouhliàiues[)asdc  ménager  au- 
tant que  nous  pûmes  le  garde  des  sceaux  par  ma- 
dame de  Rhodes,  afin  qu’il  ne  nous  fit  pas  tout 
le  mal  que  ses  manières  nous  donnaient  lieu  d’ap- 
préhender. INIais  comme  l’union  de  madame  de 
RJioiles  avec  mademoiselle  de  Chevreuse,  avec 
Caumartin  et  moi,  l’avait  fâché,  il  n’avait  plus 
à beaucoup  près  tant  de  confiance  en  elle.  11  la 
' joua,  et  ne  lui  dit  justement  (pie  ce  qu’il  fallait 
jiour  ne  pas  m’empêcher  de  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  contre  ses  atteintes. 

Les  dispositions  étant  ru'iscs,  madame  de  Che- 
vreuse ouvrit  la  tranchée,  tille  dit  à le  Tellier 
qu’il  ne  pouvait  ignorer  les  cruelles  injustices 
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qn’on  m'avait  faites  ; qu’eUe  ne  voulait  pas  aussi 
lui  cacher  le  juste  ressent iment  que  j’en  avais; 
qu'on  publiait  à la  cour  qu’elle  venait  avec  la 
résolution  de  nie  perdre,  et  que  je  disais  publi- 
quement dans  Paris  que  je  me  mettais  en  état  de 
me  défendre;  qil’il  voyait  comme  elle  que  Icparli 
deM.  le  Prince,  qui  n’était  pas  mort  , quoiqu’il 
parut  endormi , se  Téveillcrait  à cette  lueur  qui 
commençait  à liiî  donner  de  praudes  espérances; 
qu’elle  savait  qu’on  faisait  des  paris  immenses; 
que  1a  plupart  de  mes  amis  étaient  déjà  gagnés  ; 
que  ceux  qui  tenaient  encore  bon  , comme  elle, 
Noirmoulier  et  Laigues  , ne  savaient  que  ré- 
pondre quand  je  leur  disais  : Qu’ai-je  fait,  quel 
crime  ai-je  commis , où  est  nîa  sûreté  ? je  ne  dis 
pas  ma  récompense.  Que  jusque-là  je  ne  m’étais 
que  plaint , parce  que  l'on  m’amusait  ; mais 
qu’étant  à la  Pleine  au  point  qu’elle  était , et 
amie  véritable  du  Cardinal , elle  ne  lui  cèlerait 
pas  que  l’on  ne  pouvait  plus  amuser  l’amuseuse, 
et  queramuseuse  même  commençait  fort  à dou- 
ter de  son  pouvoir , au  moins  sur  ce  point  ; que 
je  m’expliquais  peu  , mais  qu’on  voyait  bien 
à ma  contenance  <pie  je  sentais  ma  force , et  que 
je  me  relevais  à proportion  des  menaces  : qu’elle 
ne  savait  pas  précisément  où  j’en  étals  avec  Mon- 
sieur, mais  qu’il  lui  avait  dit , depuis  deux  joues, 


MÉMOIRES 


170 

que  iamais  homme  n’avait  servi  le  Roi  plus  fidè- 
lement , et  que  la  conduite  que  la  cour  prenait  à 
mon  égard  était  d’un  pernicieux  exemple  : que 
M.  de  Beaufort  avait  juré,  devant  tout  ce  qu’il 
avait  de  gens  dans  l’antichambre  de  Mon- 
sieur , que , si  l’on  continuait  encore  huit  jours 
à agir  comme  on  faisait  , il  se  préparerait  à 
soutenir  un  second  siège  dans  Paris  , sous  les 
ordres  de  Son  Altesse  Royale , et  que  j’avais 
répondu  : Ils  ne  sont  pas  en  état  de  nous  assié- 
ger, et  nous  sommes  en  état  de  les  combattre: 
qu’elle  ne  pouvait  pas  se  figurer  que  ces  discours 
se  fissent  à deux  pas  de  Monsieur , si  ceux  qui^ 
les  faisaient  n’étaient  bien  assurés  de  ses  inten- 
tions; que  celle  qui  lui  paraissait  à elle  dans  nos 
esprits  et  même  dans  nos  cœurs , n’était  point 
mauvaise  dans  le  fond  ; que  nous  nous  croyions 
outragés  par  le  Cardinal , mais  que  la  considé- 
ration de  la  Reine  étoufferait,  en  moins  de  rien, 
ce  ressentiment , si  la  défiance  ne  l’envenimait  ; 
que  c’était  à quoi  il  fallait  remédier.  Vous  voyez 
la  chute  du  discours  qui  tomba  sur  le  chapeau. 
La  contestation  fut  vive  ; le  Tellier  refusa  d’en 
faire  la  proposition  à la  cour,  madame  de  Che- 
\Teuse  se  chargea  des  conséquences.  Il  y consen- 
tit , à condition  que  madame  de  Chevreuse  en 
écrivît  de  son  côté,  et  mandât  qu’elle  l’y  avait 
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comme  forcé.  La  cour  reçut  ces  af^éaWcs  dépê- 
ches lorsqu’elle  était  en  chemin , à son  retour  de  • 
Bordeaux,  et  le  Cardinal  en  remit  la  réjwnse  à 
Fontainebleau. 

é _ 

Le  garde  des  sceaux  , qui  ne  voulait  pas  que  je 
fusse  cardinal  , parce  qu’il  voulait  l’être,  et  qui 
vbulait  aussi  perdre  Mazarin  , parce  qu’il  vou- 
lait encore  devenir  ministre  , cmt  qu’il  ferait  un 
double  coup  , s’il  faisait  voir  à Monsieur  que  son  ^ 
avis  n'était  pas  qu’il  exposât  sa  personne  aux  ca- 
prices du  IMazarin  , qui  avait  témoigné  si  pu- 
bliquement ne  pas  approuver  la  conduite  qtie 
Monsieur  avait  tenue  dans  l’absence  de  la  cour. 
Comme  il  était  persuadé  que  mon  intérêt  deman- 
dait que  ce  voyage  se  fît , parce  qu’une  déclara- 
tion de  Monsieur  présent  pourrait  beaucoup 
appuyer  ma  prétention  , il  s’imagina  que  je  ne 
manquerais  pas  de  le  conseiller ,.  et  qu’ainsi  il  lui 
ferait  sa  cour  aux  dépens  du  Cardinal  et  du 
Coadjuteur  même  , en  marquant  à S.  A.  R. 
beaucoup  plus  d'égards  et  de  soins  ponr  sa  per- 
sonne: qnc  lui  an  reste  jouait  ce  personnage  à 
coup  sûr;  car  il  en  faisait  faire  la  proposition 
par  Fremont,  secrétaire  des  commandemens  de 
Monsieur  , l’homme  de  toute  sa  maison  le  plus 
propre  à être  désavoué.  ^ 

Comme  je  connaissais  le  personnage  qui  n’é- 
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tait  pas  trop  fin  , et  qui  d’ailleurs  était  assez' de 

mes  amis,  je  connus  à sa  première  parole  qu’il 

avait  été  sifflé,  et  je  me  résolus  de  parler  comme 

« 

lui , tant  pour  ne  point  donner  dans  le  panneau 
<pii  m’était  tendu  par  l’endroit  que  Monsieur 
avait  de  plus  faible , que  parce  que  dans  la  vé- 
rité j’appréhendais  pour  sa  personne.  Tous  mes 
’ amis  SC  moqxiaient  de  moi  sur  cet  article  , ne 
pouvant  seulement  s’imaginer  qu’en  l’état  où^ 
était  le  royaume,  on  osât  penser  à l’arrêter.  Mais 
j’avoueque  jene  pouvais  me  rassurer  sur  ce  point, 
et  que , bien  que  je  visse  que  mon  intérêt  était 
qu’il  allât  à Fontainebleau  , je  ne  pus  jamais  me 
résoudre  à le  lui  conseiller;  parce  qu’il  me  sem- 
blait que,  si  l’on  eût  été  assez  hardi  pour  cela  à la 
cour , le  Cardinal  eût  pu  trouver  dans  la  suite  , 
des  issues  aussi  sûres  pour  le  moins  que  celles 
qu’il  pouvait  espérer  par  l’autre  voie.  Je  sais  bien 
que  le  coup  eût  fait  une  commotion  générale 
- dans  les  esprits,  et  que  le  parti  de  MM.  les  Prin- 
ces, joint  avec  les  frondeurs,  en  eût  pris  d’abord 
autant  de  force  que  de  prétexte.  Mais  je  sais  bien 
aussi  que  Monsieur  et  MM.  les  Princes  étant  ar- 
rêtés, le  parti  contraire  à la  cour  n’ayant  plus  à 
la  tète  que  leurs  non>s,  on  eût  tous  les  jours  af- 
faibli sa  considération  , parce  que  chacun  eût 
voulu  s’en  sen  ir  à sa  mode,  ou  il  se  fût  bien  di- 
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vise,  ou  fût  devenu  populaire  , ce  qui  evit  été  un 
grand  malheur  pour  l’Etat , mais  qui  était  ce- 
pendant d’une  nature  à n’être  pas  prévu  par  le 
canlinal  Mazarin  , et  à ne  pouvoir,  par  consé- 
quent, lui  servir  de  motif  pour  l’empêcher  d’en- 
treprendre sur  la  liberté  de  Monsieur.  En  tout  • 

cela  je  fus  seul  de  mon  avis.  J’ai  su  depuis  que 
je  n’avais  pas  tout-à-fait  tort , et  M.  de  Lionne 
me  dit  à Saint-Germain  un  an  ou  deux  avant 
qu’il  mourût,  que  Servien  l’avait  proposé  au 
Cardinal,  deux  jours  avant  son  arrivée  à Fon- 
tainebleau en  prtsence  de  la  Reine  ; que  la  Reine 
y avait  consenti  de  tout  son  cœur , mais  que  Ma- 
zarin  avait  rejeté  la  proposition  , comme  folle. 

Ce  qu’il  y a de  vrai  est  que  l’appréhension  que 
j’en  eus  ne  parut  fondée  à personne , et  qu’elle  ’ • 

fut  même  interprétée  en  un  autre  sens.  On  crut 
qu’elle  n’était  qu’un  prétexte  de  celle  que  je  pour- 
rais avoir  apparemment , que  Monsieur  ne  se 
laissât  gagner  par  la  Reine.  Je  connaissais  la  por- 
tée desîi  faiblesse,  et  j’étais  convaincu  qu’elle  n’i- 
rait pas  jusque-là  ; mais  ce  qui  m’étonna  fut  que, 
bien  (pie  Fremont  eût  essayé  de  lui  faire  peur 
du  voyage  de  la  cour  , il  n’en  fut  point  du  tout 
touclui;  et  je  me  souviens  qu’il  dit  à Madame 
qui  balançait  un  peu  : Je  ne  l’aurais  pas  hasardé 
avec  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  il  n’y  a pas 


Çigitized  by  Google 


MÉMOIRES 


174 

de  péril  avec  Mazarin.  Il  ne  laissa  pas  de  témoi- 
gner à le  TelUer  a<iroitcmcnt  et  sans  affectation  , 
plus  de  bonnes  dispositions  qu’à  l’ordinaire  pour 
la  cour  et  pour  le  Cardinal  en  particulier.  11  af- 
fecta même,  de  concert  avec  mol,  de  ralentir  un 
peu  le  commerce  que  j’avais  avec  lui , et  il  réso- 
lut , de  mon  avis , de  consentir  à la  translation 
de  MM.  les  Princes  au  Havre-de-Grâce  , que  je 
sus,  la  veille  qu’il  partit,  lui  devoir  être  proposée 
par  la  Reine  à Fontainebleau.  Il  étonna  Mon- 
sieur , jusqu’à  le  faire  balancer  pour  le  voyage  ; 
parce  que  le  murmure  qui  s'était  élevé  au  consen- 
tement qu’il  avait  donné  pour  ÎSIarconssi  lui  en 
faisait  appréhender  un  bien  plus  grand.  Mon  avis 
fut  que , s’il  prenait  parti  d'aller  à la  cour  , il  ne 
devait  s’opposer  à la  translation , qu’autant  qu’il 
serait  nécessaire. pour  donner  plus  d’agrément  à i 
son  consentement.  J’étais  persuadé  que  dans  le 
fond  il  était  très-indifférent,  et  à lui  et  aux  fron- 
deurs en  quel  lieu  fusseut  MM.  les  Princes  ; 
parce  que  la  cour  était  également  maîtresse  de 
tout.  Si  elle  eût  su  ce  que  M.  le  Prince  m’a  dit 
depuis,  que,  si  on  ne  l’eût  tiré  de  Marcoussi,  il 
s’en  serait  immanquablement  sauvé  par  une  en- 
treprise qui  était  sur  le  point  d’éclore , je  ne  m’é- 
tonnerais pas  que  le  Cardinal  eût  eu  de  l’impa- 
tience de  l’en  faire  sortir  ; mais  comme  il  l’y 
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croyait  fort  en  sûreté  , je  n’ai  pu  concevoir  la 
raison  qui  le  pouvait  obliger  à une  action  qui  ne 
lui  servait  de  rien,  et  qui  aigrissait  contre  lui 
tous  les  esprits.  Cette  translation  tenait  toutefois 
si  fort  au  cœur  de  M.  le  Cardinal , que  dans  la 
suite  nous  sûmes  qu’il  fut  transporté  de  joie , 
quand  il  trouva  à Fontainebleau  que  Monsieur 
n’en  était  pas  si  éloigné  qu’il  le  pensait , et  que 
sa  joie  éclata  même  j)isqu’au  ridicule , quand  on 
lui  manda  de  Paris  que  les  frondeurs  étaient  au 
désespoir  de  cette  translation  ; car  nous  la  jouâ- 
mes très-bien  ; nous  l’ornàmes  de  toutes  les  cou- 
leurs; et  l’on  vit  deux  jours  après  une  estampe  sur  le 
Pont-Neuf  et  dans  les  boutiques  des  graveurs,  qui 
représentait  le  comte  d’Harcourt  armé  de  toutes 
pièces,  menant  en  triomphe  M.  le  Prince.  Vous 
ne  sauriez  croire  l’effet  que  f>t  cette  estampe  , et 
la  commisération  qn’elle  excita  parmi  le  peuple. 
Nous  tirâmes  cependant  Monsieur  du  pair,  parce 
que,  tlu  moment  qu’il  fut  revenu  de  Fontaine- 
bleau , nous  publiâmes  qu’il  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  la  translation , et  qu’il  n’y 
avait  donné  les  mains  à la  fm  que  parce  qu’il  ne 
se  croyait  pas  lui-même  en  sûreté.  Il  faut  avouer 
qu’on  ne  peut  pas  mieux  jouer  son  personnage 
qu’il  le  joua  .à  Fontainebleau.  Il  n’y  fit  pas  une  ^ 
démarche  qui  ne  fiit  digne  d’un  fils  de  France; 
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il  n’y  dit  pas  une  parole  qui  en  dtigénéràt;  11  y -t 
parla  fermement  , sagement , honnêtement.  Il  - 
n'onblia  rien  pour  faire  sentir  la  vérité  à la  Heine, 
et  pour  la  faire  connaître  au  Cardinal,  et  quand 
il  vit  qu’il  était  tombé  dans  un  sens  réprouvé  , il 
se  tira  d’affaire  habilement.  Il  revint  à Paris, 
et  me  dit  ces  mots:  « Madame  de  Chevreuse  a 
» été  repoussée  sur  la  barrière  à votre  sujet , et 
» le  Cardinal  m’a  traité  sur  le  même  article  du 
» haut  en  bas  , comme  sur  tous  les  autres.  J’en 
» suis  ravi  ; le  misérable  nous  aurait  amusé  et 
J»  fait  périr  tons  avec  lui  ; il  n’est  bon  qu’à  pen- 
a dre  ».  Voici  ce  qui  s’était  passé  à la  cour  à 
mon  sujet. 

üiladame  de  Chevreuse  dit  à la  Reine  et  à INIaza- 
rin  tout  ce  qu’elle  avait  vu  de  ma  condu  ite  pendant 
l’absence  du  Roi,  et  ce  qu’elle  avait  vu  était  as^r 
sûrement  un  tissu  de  services  considérables  que 
j’avais  rendus  à la  Reine.  Elle  retomba  ensuite 
sur  les  injustices  qu’on  m’avait  toujours  faites, 
sur  le  mépris  qu’on  m’avait  témoigné , sur  les , 
justes  sujets  dedéfiance  que  je  ne  pouvais  m’em- 
pêcher  de  prendre  à chaque  instant.  Elle  conclut 
par  la  nécessité  de  les  lever,  par  l’impossibilité 
d’y  réussir  autrement  que  par  le  chapeau.  La 
Reine  s'emporta;  le  Cardinal  s’en  défendit , non 
pas  par  le  refus , car  il  me  l’avait  offert  trop  sou- 


Digitized  by  Google 

- 


DE  RETZ. 


177 

vent , mais  par  la  proposition  du  délai  qn’il  fonda 
sur  la  dignité  de  la  conduite  d’un  grand  monar- 
que qui  ne  doit  jamais  être  forcé  en  rien.  Mon- 
sieur venant  à la  charge  pour  soutenir  madame 
de  Chevreuse , ébranla  , au  moins  en  apparence , 
Mazarin  qui  lui  voulut  marquer,  mais  en  paro- 
les, le  respect  et  la  considération  qu’il  avait  pour 
lui.  Madame  de  Chevreuse,  voyant  que  l’on  par- 
lementait, ne  douta  point  du  succès  de  la  capitu- 
lation : elle  s’y  confirma  quand  elle  vit  la  Reine 
se  radoucir,  et  dire  à Monsieur,  « qu’elle  lui 
» donnait  tout  son  ressentiment,  et  qu’elle  fe- 
« rait  ce  que  son  conseil  jugerait  bon  et  raison- 
»•  nable  >».  Ce  conseil^  qui  était  un  nom  spécieux, 
fut  réduit  à M.  le  Cardinal,  au  garde  des  sceaux, 
à le  Tellier  et  à Servien. 

Monsieur  se  moqua  de  cet  expédient , jugeant 
très-sagement  qu’il  n’était  proposé  que  pour  me 
faire  refuser  la  nomination.  Laigues,  un  peu  gros- 
sier, SC  laissa  enjôler  par  Mazarin,  qui  lui  fit  * 
croire  que  ce  moyen  était  nécessaire  pour  vaincre 
l’opiniâtreté  de  la  Reine.  Le  Cardinal  proposa 
l’afTalre  au  conseil,  et  conclut  par  une  prière  très- 
humble  qu’il  fit  à la  Reine  de  condescendre  à la 
demande  de  M.  le  duc  d’Orléans , et  à ce  que  les 
services  et  les  mérites  de  M.  le  Coadjuteur'  deman- 
daient encore*  avec  plus  d’instances  (ce  furent 
2.  12  \ 
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ses  propres  paroles).  Elles  furent  relevées  avec 
une  hauteur  et  une  fermeté  que  l’on  ne  trouve 
pas  souvent  dans  les  conseils,  quand  il  s’agit  de 
comhallre  les  avis  des  premiers  ministres.  Le 
Tcllier  et  Servien  se  contentèrent  de  ne  lui  pas 
applaudir,  mais  le  garde  des  sceaux  lui  perdit 
tout  respect;  il  l’accusa  de  prévarications  et  de 
faiblesse,  il  mit  un  genou  en  terre  devant  la 
Reine,  pour  la  supplier  au  nom  du  Roi  son  fils 
de  ne  pas  autorber,  par  un  exemple  qu’il  appela 
funeste,  l’insolence  ^’un  sujet,  qui  voulait  arra- 
cher les  grâces  l’épée  à la  main.  La  Reine  fut 
émue;  le  pauvre  Cardinal  eut  honte  de  sa  mol- 
lesse et  de  sa  trop  grairde  bonté;  et  madame  de 
Clievreuse  et  Laigues  eurent  tout  sujet  de  recon- 
naître que  j’avais  bien  jugé  et  que  j’avais  été  cruel- 
lement joué.  Il  est  vrai  que  j’en  avais  donné  de 
yha  part  une  occasion  très-belle  et  très-naturelle. 
J'aLfait  bien  des  sottises  en  ma  vie;  voici  à mon 
* sens  une  des  plus  signalées.  J’ai  remarqué  plu- 
sieurs fois  que , quand  les  hommes  ont  balancé 
lon^-lemps  à entreprendre  quelque  chose,  parla 
crainte  de  n’y  pas  réussir,  l’impression  qui  leur 
reste  de  cette  crainte  fait  pour  l’ordinaire  qu’ils 
vont  ensuite  ,irop  vite  dans  la  conduite  de  leurs 
entreprises.  Voilà  ce  qui  m’arriva.  J’avais  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à me  résoudre  à pré- 
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tendre  au  cardinalat , parce  que  la  prétention , 
sans  la  certitude  du  succès,  me  paraissait  au-des- 
sous de  moi.  Dès  qu’on  m’y  eut  engagé , le  reste 
de  cette  idée  m’obligea , pour  ainsi  dire , à me 
précipiter,  de  peur  de  demeurer  trop  long-temps 
en  cet  état;  et  au  lieu  de  laisser  agir  madame  de 
Chevreuse  auprès  de  leTellIer,  comme  nous  l’a- 
vions concerté,  je  lui  parlai  moi-même  deux  ou 
trois  jours  après;  je  lui  dis,  en  bonne  amitié,  que 
j’étais  bien  fâché  que  l’on  m’eût  réduit,  malgré 
moi , dans  une  condition  où  je  ne  pouvais  plus 
être  que' chef  de  parti,  ou  Cardinal;  que  c’était 
à M.  Mazarin  à opter.  M.  le  Tellier  rendit  un 
compte  fidèle  de  ce  discours,  qui  servit  de  thème 
à l’opinion  du  garde  des  sceaux.  Il  le  devait  as- 
surément laisser  prendre  à un  autre,  après  l’o- 
bligation qu’il  m’avait,  et  après  les  engagemens 
pris  avec  moi  et  malgré  moi.  INIais  je  confesse 
aussi  qu’il  y avait  bien  de  l’étourderie  de  l’avoir 
donné.  U est  moins  imprudent  d'agir  en  maître 
que  de  ne  pas  parler  en  sujet.  Le  Cardinal  ne  fut 
pas  beaucoup  plus  sage  dans  l’apparat  qu’il  donna 
au  refus  de  ma  nomination.  Il  cnit  me  faire  beau- 
coup de  tort  en  faisant  voir  au  public  que  j’avais 
un  intérêt,  quoique  j’eusse  toujours  fait  profes- 
sion de  n’en  point  avoir.  Il  ne  distinguait  point 
les  temps  ; il  ne  faisait  pas  réflexion  qu’il  ne  s’a- 

12.  ' 


Digilized  by  GoogU 


MÉMOIRES 


i8o 

gissait  plus,  comme  disait  Caumartin,  de  la  dé- 
fense de  Paris  et  de  la  protection  du  peuple , où 
tout  ce  qui  paraît  particulier  est  suspect.  Il  ne  me 
^ nuisit  point  par  sa  scène  dans  le  public,  où  ma  _ 
promotion  était  fort  dans  l’ordre  et  fort  néces- 
saire ; mais  il  m’engagea  par  cette  scène  à ne 
pouvoir  jamais  recevoir  de  tempérament  sur  cette 
même  promotion. 

Le  Cardinal  revint  quelque  temps  après  avec 
le  I\oi.  Il  offrit  pour  moi  à madame  de  Chevreuse 
Orcan , Saint-Lucien,  le  payement  de  mes  dettes, 
la  charge  de  grand  aumênier,  et  il  ne  tint  pas  à 
elleetà  Laigues,  que  je  ne  prisse  ce  parti.  Je  l’au- 
rais refusé , même  s’il  y eût  ajouté  douze  cha- 
peaux. J étais  engagé  à Monsieur,  qui  s’était  dé- 
fait de  sa  pensée  d’ériger  autel  contre  autel , par 
l’impossibilité  qu’il  avait  trouvéeà  Fontainebleau 
de  diviser  le  cabinet  et  de  m’y  mettre  en  perspec-;,^ 
tive  vis-à-vis  le  cardinal  Mazarin  en  calotte 
rouge.  Monsieur  avait  donc  pris  la  résolution  <le 
faire  sortir  de  prison  MM.  les  Princes,  et  il  y' 

' avait  très-long-temps  que  je  lui  en  voj  ais  des  • 
velléités;  mais  elles  fussent  demeurées  long  temps 
stériles  et  Infructueuses,  si  je  ne  les  eusse  culti- 
vées et  échauffées.  Il  ne  les  avait  jamais  que 
comme  son  pis  aller,  parce  qu’il  craignait  natu- 
rellement ISl.  le  Prince  comme  oifensé  et  comme  , . 
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supdrienr*  sans  proportion,  en  gloire î en  cou- 
rage et  en  génie;  de  sorte  qu’il  perdait  ces  velléi- 
tés presqu’aussitût  qu’elles  naissaient,  et  dès  qu’il 
voyait  le  moindre  jour  à pouvoir  se  tirer  par  une 
autre  voie,  de  l’embarras  où  les  contre-temps  du 
Cardinal  le  jetaient  à tous  les  instans,  à l’égard 
du  public , dont  Monsieur  ne  voulait  en  aucune 
façon  perdre  l’amour.  Caumartin  se  servit  habi- 
lement de  ces  lumières  pour  lui  proposer  ma 
promotion , comme  une  voie  nntoyenne  entre 
l’abandonnement  au  Cardinal  et  le  renouvelle- 
ment de  la  faction.  Monsieur  la  prit  avec  joie,' 
parce  qu’il  crut  qu’elle  ne  serait  qu’une  intrigue 
de  cabinet  que  l’on  pourrait  pousser  et  appliquer 
dans  les  suites  selon  qu’il  conviendrait.  INlais, 
dès  qu’il  vit  que  le  Cardinal  avait  fermé  cette 
porte , il  ne  balança  plus  sur  la  liberté  des  Prin- 
ces. Je  conviens  que  comme  tous  tes  hommes  ir- 
résolus de  leur  naturel  ne  se  déterminent  que 
difficilement  pour  les  moyens  quoiqu’ils  soient 
déterminés  pour  la  fm,  il  aurait  été  long-temps 
à porter  la  résolution  jusqu’à  la  pratique,  si  je 
ne  lui  en  eusse  ouvert  le  chemin.  Je  vous  rendrai 
compte  de  ce  détail,  après  avoir  parlé  de  4fux 
aventures  assez  bizarres  que  j’eus  en  ce  temps-là. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  revenu  à Paris, 
ne  songea  qu’à  diviser  la  fronde;  et  les  manières  de 
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madame  de  Chevreuse  lui  en  donnaient  assez  d’es- 
pcrance;  car,  quoiqu’elle  connût  très-bien  qu’elle 
tomberait  à rien,  si  elle  se  séparait  de  moi,  elle 
ne  laissait  pas  de  se  ménap;er  soigneusement  à 
toutes  fins  avec  la  cour , et  de  lui  laisser  croire 
qu’elle  était  bien  moins  attachée  à moi  par  elle- 
même  que  par  l’opiniâtreté  de  mademoiselle  sa 
fille.  Le  Cardinal , persuadé  qu'il  m’affaiblirait 
beaucoup  auprès  de  Monsieur,  s’il  m’ôtait  ma- 
dame de  Chevreuse,  pour  qui  il  avait  une  incli- 
nation naturelle , pensa  de  plus  qu’il  ferait  un 
grand  coup  pour  lui , s’il  pouvait  me  brouiller 
avec  mademoiselle  de  Chevreuse;  et  il  crut  qu’il 
n’y  avait  pas  de  plus  sûr  moyen  que  de  me  don- 
ner un  rival  qui  lui  fût  plus  agréable.  Il  pensa 
qu’il  réussirait  mieux  par  M.  d’Aumale,  qui  était  ' 
beau  comme  un  ange  , et  qui  pouvait  aisément 
convenir  à la  demoiselle  par  la  sympathie.  Il  s’é- 
tait entièrement  donné  au  Cardinal  contre  les 
intérêts  même  de  M.  de  Nemours,  son  aîné,  et 
il  SC  sentit  très-honoré  de  la  commission  dont 
on  le  chargea.  Il  s’attacha  donc  à l’hôtel  de  Che- 
vreuse et  se  conduisit  d’abord  si  bien , que  je  ne 
balançai  pas  à croire  qu’il  ne  fût  envoyé  pour 
jouer  le  second  acte  de  la  pièce  qui  n’avait  pas 
réussi  à M.  de  Caudale.  J’observai  foutes  ses  dé- 
marches, et  j’eus  lieu  de  me  confirmer  dans  mon 
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opinion.  Je  m’en  ouvris  à inaclemoiselle  de  Che- 
vreuse,  mais  je  ne  trouvai  pas  qu’elle  me  répondit  à 
ma  mode.  Je  me  fâchai  ; on  m’apaisa  : je  me  remis 
en  colère,  et  mademoiselle  de  Chevreuse  me  disant 
devant  lui, pour  me  plaire  et  pour  lepicoter, qu’elle 
ne  concevait  pas  comment  on  pouvait  souffrir  un 
impertinent:  Pardonnez-moi,  mademoiselle,  re- 
pris-je, on fait  qmiltfue fois  grâce  à l'impertinence 
en  faveur  de  l’extravagance.  Le  seigneur  était  de 
notoriété  publique  l’iin  et  l’autre.  Le  mot  fut 
trouvé  hon  et  bien  appliqué  ; on  se  défit  de  lui 
en  peu  de  jours  à l’iiôtel  de  Chevreuse,  mais  il 
voulut  aussi  se  défaire  de  n^n.  Il  aposta  un  filou, 
appelé  Grandmaison , pour  m’assassiner.  Le  fi- 
lou î au  Heu  d’exécuter  sa  commission  , m’eu 
donna  avis.  Je  le  dis  à l’oreille  à M.'  d’Aumale 
que  je  trouvai  chez  Monsieur,  en  y ajoutant  ces 
paroles  : J’ai  U op  de  respect  pour  le  nom  de  Sa- 
voie, pour  ne  pas  tenir  la  chose  secrete.  Il  me 
nia  le  fait;  mais  d’une  manière  qui  me  le  fit 
croire  , parce  qu’il  me  conjura  de  ne  pas  le  pu- 
blier. Je  le  lui  promis , et  je  lui  ai  tenu  parole. 

L’autre  aventure  fut  encore  plus  rare.  Vous 
jugez  aisément,  par  ce  que  vous  avez  déjà  vu  de 
madame  de  Guimené , qu’il  devait  y avoir 
beaucoup  de  démêlés  entre  nous.  Il  me  semble 
que  Caumartiu  vous  en  contait  un  soir  chez,  vous 
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le  détail , qui  vous  divertit  un  qnart  d’heure.'  , 
Tantôt  elle  se  plaignait  à mon  père  comme  une 
bonne  parente  ; tantôt  elle  en  parlait  à un  cha- 
noine de  Notre-Dame  , qui  m’en  importunait 
beaucoup  ; tantôt  elle  s’emportait  publiquement 
avec  des  injures  atroces  contre  la  mère , contre 
la  fille  et  contre  moi;  quelquefois  le  ménage  se 
rétablissait  pour  quelques  jour*,  et  même ‘pour  ' 
quelques  semaines.  Voici  le  comble  de  la  folie: 
elle  fit  très -proprement  accommoder  une  ma- 
nière de  cave , ou  plutôt  de  serre  d’orangers , qui 
répond  dans  son  jardin  et  qui  est  justement  sous  - 
son  petit  cabinet , et^lle  proposa  à la  Reine  de 
m’y  perdre , en  lui  promettant  qu’elle  lui  en 
donnerait  les  moyens , pourvu  qil’elle  lui  donnât 
sa  parole  de  me  laisser  sous  sa  garde  et  enfermé 
dans  la  serre.  La  Reine  me  l’a  dit  depuis,  et  ma- 
dame de  Guimené  me  l’a  confessé.  Le  Cardinal  . 
ne  le  voulut  pas , parce  qiie  si  j’eusse  disparu 
le  peuple  s’en  serait  pris  à lui.  De  bonne  fortune  . 
pour  moi , elle  ne  s’avisa  de  ce  bel  expédient  que 
dans  le  temps  que  le  Roi  était  à Paris;  si  c’eilt  été 
en  celui  du  voyage  de  Guienne  , j’étais  perdu  ; 
car  comme  J’allais  quelquefois  chez  elle  de  nuit  - 
et  seul,  elle  m’eût  très-facilement  livré.  Je  reviens 
à Monsieur. 

Je.vous  ai  dit  qu'il  avait  pris  la  résolution  de 
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faire  sortir  de  prison  MM.  les  Princes;  mais  il 
n’y  avait  rien  de  plus  difficile  que  la  manière 
dont  il  serait  à propos  de  s’y  jtrendre.  Ils  étaient 
entre  les  mains  du  Cardinal  qui  pouvait  en  un 
quart  d’heure  se  donner , an  moins  par  l’événe- 
ment , le  mérite  de  tous  les  efforts  que  Monsieur 
pouvait  faire  en  des  années;  et  la  plus  petite  ap- 
parence de  ces  efforts  était  capable  de  lui  en  faire 
prendre  la  résolution  en  un  quart  d’heure.  Nous 
résolûmes  sur  ces  réflexions  de  nous  tenir  couverts 
pour  le  fond  de  notre  dessein , et  de  réunir , sans 
considérer  les  offenses  et  les  intérêts  particuliers  , 
tous  ceux  qui  avaient  un  intérêt  commun  à la 
perte  du  ministre;  de  jeter  les  apparences  d’in- 
tention, non  droite  et  non  sincère  pour  la  liberté 
de  MM.  les  Princes,  non-seulement  parmi  les 
gens  de  la  cour , mais  parmi  ceux  .même  de  leur 
parti , qui  étaient  les  moins  bien  disposés  pour 
les  frondeurs;  de  donner  des  lueurs  de  division 
parmi  nous  , et  d’en  fortifier  de  temps  en  temps 
les  soupçons  par  des  accommodemens  avec  M.  le  '• 
Prince,  que  nous  ferions  séparés,  successivement 
les  uns  après  les  antres.  On  résolut  aussi  de  ré- 
server Monsieur  pour  le  coup  décisif,  et,  ati  mo- 
ment de  ce  coup,  de  pousser  tous  ensemble  le  mi- 
nistre et  le  ministère,  les  uns  par  le  cabinet  *et 
les  autres  par  le  parlement,  et  sur  le  tout  de  s’en- 
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tendre  d’abord  uniquement  avec  une  personne 
du  parti  des  Princes , qui  en  eût  la  confiance  et 
la  clef.  Tous  ces  ressorts  étaient  nécessaires , et  il 
n’y  en  eut  aucun  qui  manqua.  Toutes  les  pièces 
eurent  la  justesse  et  le  mouvement  auquel  on  les 
avaient  destinées  ; les  seules  roues  de  la  machine 
qui  allèrent  un  peu  plus  vite  que  l’on  n’avait 
projeté , se  remirent  dans  leur  équilibre  pres- 
qu’au  moment  de  leur  dérèglement.  Je  m’expli- 
que. Madame  de  Rhodes,  qui  conservait  toujours 
beaucoup  d’habitude  avec  le  garde  des  sceaux  , 
lui  donna  une  grande  joie  en  lui  faisant  croire 
qu’elle  aurait  assez  de  pouvoir  auprès  de  moi,  par 
le  moyen  de  mademoiselle  de  Chevreuse,  pour 
m’obliger  à ne  pas  rompre  avec  lui  sur  le  der- 
nier tour  qu’il  m’avait  fait.  Il  m’avait  ôté  le  cha- 
peau , à ce  qu’il  pensait  ; et  il  se  trouvait  heureux 
de  trouver  un  ami  qui  me  «lorât  la  pilule  en  cette 
occasion,  et  qui  lui  donnât  lieu  de  demeurer  lié 
à une  cabale  qui  poussait  le  Mazarin,  ce  qui 
était  son  compte:  cependant  il  en  avait  paru  dé- 
taché , et  c’était  aussi  son  jeu.  Il  nous  était  d’une 
si  grande  conséquence  de  ne  pas  unir  au  Car- 
dinal le  garde  des  sceaux  qui  connaissait  notre 
manœuvre  , comme  ayant  été  des  nôtres  , et 
comme  y ayant  même  beaucoup  de  part , hors 
en  ce  qui  regardait  mon  chapeau , que  je  pris  ou 
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feignis  de  prendre  pour  bon  tout  ce  qu’il  Ini^Iut 
de  me  dire  de  la  comédie  de  Fontainebleau.  Il 
joua  fort  bien,  et  je  ne  jouai  pas  mal.  Je  trouvai 
qu’il  lui  eût  été  impossible  de  se  défendre  d’en 
user  comme  il  en  avait  usé,  vu  les  circonstances. 
Mademoiselle  de  Chevreiise,  qui  l’appelait  son 
papa,  fit  des  merveilles;  nous  soupâmcs  chez  lui , 
il  nous  donna  la  comédie  en  tout  sens;  et  comme 
il  était  bijoutier,  et  qu’il  avait  toujours  les  doigts 
]>leins  de  petites  bagues , nous  fûmes  une  partie 
du  soir  à raisonner 


ne  nous  furent  pas  inutiles  et  qu’elles  coûtèrent 
cher  à Mazarin.  Il  s’imagina  que  madame  de 
Rhodes  m’amusait  par  mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  à qui  il  se  figurait  qu’elle  faisait  croire 
tout  ce  qu’il  voulait.  Il  ne  pouvait  douter  que  le 
garde  des  sceaux  et  moi  ne  fussions  intimement 
mal,  et  je  sais  que,  quand  il  connut  que  nous 
nous  étions  raccommodés  pour  le  chasser,  il  dit , 
en  jurant , que  rien  ne  l’avait  tant  surpris  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé  en  sa  vie. 

Madame  de  Rhodes  ne  nous  fut  pas  moins 
utile  du  côté  de  madame  la  Palatine.  Je  vous  ai 
dit  qu’elle  en  avait  été  extrêmement  recherchée; 
et  vous  pouvez  juger  comment  elle  en  fut  reçue. 
Elle  numagea  avec  elle  fort  adroitement  tous  les 
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préalables.  Je  la  vis  la  nuit , et  je  l’admirai.  Je 
la  trouvai  d’niie  capacité  étonnante;  ce  qui  me 
parut  particulièrement , en  ce  qu’elle  savait  se 
' fixer.  C est  une  <]ualité  très-rare,  et  qui  marque 
un  esprit  écliuré  au-dessus  du  commun.  Elle  lut 
ravie  de  me  voir  aussi  inquiet  que  je  l’étais  sur 
le  secret , parce  qu’elle  ne  l’était  pas  moins  que 
moi.  Je  lui  dis  nettement  que  nous  appréhen- 
dions que  ceux  du  parti  de  INIM.  les  Princes  ne 
nous  montrassent  au  Cardinal  pour  le  presser  de 
s accommoder  avec  eux.  Elle  m’avoua  que  ceux 
du  parti  de  MM.  les  Princes  craignaient  que  nous 
ne  les  montrassions  au  Cardinal , pour  le  forcer 
de  s’accommoder  avec  nous.  Sur  quoi  lui  ayant 
répondu  que  je  lui  engageais  ma  foi  que  nous 
ne  recevrions  aucune  proposition  de  la  cour , 
je  la  vis  dans  un  transport  de  joie  que  je  ne  puis 
exprimer.  Elle  ne  nous  pouvait  pas  donner  , 
dit-elle,  la  même  parole,  parce  que  M.  le  Prince 
se  trouvait  dans  un  état  où  il  était  obligé  de  re- 
cevoir tout  ce  qui  lui  pouvait  donner  la  liberté; 
mais  elle  m’assurait  que,  si  je  voulais  traiter  avec 
elle,  la  première  condition  serait  que,  quoi  qu’il 
put  promettre  h la  cour , cela  ne  pourrait  jamais 
l’engager  au  jiréjudice  de  ce  dont  nous  serions 
convenus.  Nous  entrâmes  ensuite  en  matière.  Je 
lui  communiquai  mes  vues  ; elle  s’ouvrit  des 
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siennes , et  me  dit , après  deux  heures  de  con- 
férences ; Je  vois  bien  <jue  nous  serons  bientôl 
du  même  parti , si  nous  n ’en  sommes  déjà.  Il 

vous  faut  tout  dire Elle  lira  de  dessous  son 

chevet  (car  elle  était  au  lit)  huit  ou  dix  liasses  ' 
de  lettres  chiffrées  et  de  blancs-signés  , elle  prit 
confiance  en  moi , nous  fîmes  un  petit  mémoire 
de  tout  ce  que  nous  avions  à faire  de  part  et 
d’autre,  et  le  voici. 

Madame  la  Palatine  devait  dire  à M.  de  Ne- 
mours , au  président  Viole  , à Arnauld  et  à 
Croissi , que  les  frondeurs  étaient  ébranlés  pour 
servir  M.  le  Prince  ; mais  qu’elle  doutait  extrê- 
mement que  l’intention  du  Coadjuteur  ne  fût  de 
se  servir  de  son  parti  pour  abattre  le  Cardinal , 
et  non  pas  pour  lui  rendre  la  liberté  ; que  celui 
, qui  avait  fait  des  avances  et  qui  ne  voulait  pas 
être  nommé  , lui  avait  parlé  si  ambigument 
qu’elle  en  était  entrée  en  défiance;  qu’à  tout  hasard 
il  fallait  écouter,  maisqu’il  fallait  être  fort  alerte; 
parce  que  les  coups  tloiibles  étaient  à craindre. 
Madame  la  Palatine  avait  cru  devoir  d’abord 
parler  ainsi , parce  qu’il  lui  importait , pour  le 
serv  icc  des  Princes , d’efl’acer  de  l’esprit  de  beau- 
coup de  gens  de  son  parti  l’opinion  qu’ils  avaient 
qu’elle  ne  bit  trop  aliénée  de  la  cour , et  aussi 
pour  répandre  dans  le  même  parti  un  air  de  dé- 
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fiance  des  frondeurs , qui  allât  jusqu’à  la  cour  ; 
et  qui  l’empêchât  de  prendre  l’alarme  si  chaude 
de  leur  réunion. 

« Si  j’étais  , me  dit  madame  la  Palatine  , de 
» l’avis  de  ceux  qui  croient  que  Mazarin  pourra 
» se  résoudre  à rendre  la  liberté  à INI.  le  Prince, 
» je  le  servirais  très-mal  en  prenant  cette  con- 
» duite;  mais  je  suis  convaincue,  par  tout  ce 
» que  j’ai  vu  de  la  sienne  depuis  la  prison  , qu’il 
» n’y  consentira  jamais.  Je  suis  persuadée  qu’il 
» ne  faut  que  se  mettre  entre  vos  mains  , et  que 
» nous  ne  nous  y mettrions  qu’à  demi , si  nous 
» ne  vous  donnions  lieu  de  vous  défendre  des 
» pièges , que  ceux  des  amis  de  M.  le  Prince , 
» qui  ne  sont  pas  de  mon  sentiment , vous  croi- 
» vont  tendre , et  qu’ils  tendraient  par  l’événe- 
» ment  à M.  le  Prince  même.  Je  sais  bien  que 
» vous  pouvez  abuser  de  ma  confiance  ; mais  je 
U sais  bien  aiissi  ce  qu’il  faut  hasarder  pour  ser- 
» vir  M.  le  Prince  , et  que  dans  la  conjoncture 
» présente  on  ne  le  peut  sen  ir  autrement.  Vous 
M m'en  montrez  l’exemple.  Vous  êtes  ici  sur  ma 
» parole  ; vous  êtes  ici  entre  mes  mains  ». 

J’avais  naturellement  de  l’inclination  à servir 
M.  le  Prince  ; mais  je  crois  que  le  procédé  si  net 
et  si  habile  de  la  Palatine  m’y  eut  engagé , quand 
je  n’y  aurais  pas  été  aussi  porté.  Je  commençai 
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à raiiner  ; car  elle  eut  autant  de  bonté  à nie 
confier  les  raisons  de  ses  senlimens  qu’elle  avait 
eu  d habileté  à nie  les  persuader.  Dès  qu’elle  vit 
que  je  répondais  à sa  franchise , non  plus  par  des 
honnêtetés  sur  les  faits , niais  par  des  ouvertures 
sur  les  motifs,  elle  quitta  la  plume  dont  elle  écri- 
vait son  mémoire.  Elle  me  fit  le  plan  de  son 
parti , elle  me  dit  que  le  premier  président  vou- 
lait la  liberté  de  M.  le  Prince , et  par  lui-même 
et  par  Cliamplàtreux  ; mais  qu’il  l’espérait  par  , 
la  cour , et  qii  il  ne  la  voulait  point  par  la  jçuerre: 
que  le  maréchal  de  Grammont  la  souhaitait  plus 
qu  homme  de  France,  mais  qu’elle  n’en  connais- 
sait pas  nn  plus  propre  à serrer  ses  liens  ; parce 
qu  il  serait  toute  sa  vie  la  dupe  du  cabinet:  que 
madame  de  Montbazon  leur  faisait  tous  les  jours 
espérer  M.  de  Beaufort  ; mais  que  l’on  comptait 
sa  foi  pour  rien , et  son  pouvoir  pour  peu  de 
chose:  qu’Arnauld  et  Viole  voulaient  la  liberté 
de  MM.  les  Princes  pour  leur  intérêt  partijulier, 
et  que  leur  avidité  toute  seule  soutenait  leurs  es- 
pérances : que  Croissi  était  persuadé  qu’il  n’y 
avait  rien  à faire  qu’avec  moi;  mais  qu’il  était=' 
si  emporté  qu’il  n’était  pas  encore  temps  de  s’en 
ouvrir  avec  lui  : que  M.  de  Nemoursn’était  qu’uri* 
fiintôme  agréable:  que  le  seul  homme  à qui  elle 
se  découvrirait , pt  [>ar  qui  elle  négocierait  avec 
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m<ft  serait  Montreuil.  Elle  reprit  ici  son  mémoire 

pour  le  continuer. 

Vous  «avez  vu  le  premier  article;  le  second  fut 
que , quand  on  jugerait  necessaire  de  faire  parai- 
tre  la  fronde , nous  commencerions  par  madame 
de  Montbazon,  qui  croirait  si  bien  elle-même 
avoir  entraîné  M.  de  Beaufort  (que  j’aurais  tou- 
tefois disposé  auparavant),  que,  si  le  Cardinal  en 
était  averti , il  ne  douterait  pas  lui-même  que  la 
fronde  ne  fût  divisée;  ce  qui,  au  lieu  de  l’inti- 
mider, lui  donnerait  plus  d’audace.  Le  troisième 
article  fut  qu’elle  ne  s’ouvrirait  sur  mon  sujet  à 
qui  que  ce  soit,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  vu  tous  les 
esprits  de  la  faction  disposés  à recevoir  ce  qu’on 
voudrait  leur  faire  savoii-.  Nous  nous  jurâmes 
après  cela  un  concert  entier  et  parfait,  et  nous 
nous  tînmes  fidèlement  parole. 

Monsieur  approuva  ma  négociation,  qui  n’é- 
tait que  le  plan  de  notre  conduite,  et  ce  qui  était 
le  plus  pressé;  parce  qu’il  n’y  avait  pas  un  ins- 
tant où  l’on  ne  l’eût  pu  déconcerter  par  des  pas 
contraires.  Nous  avions  remis  à la  nuit  suivante 
la  discussion  des  conditions  ]>ar  Icstjuelles  ou 
commence  d’ordinaire,  et  par  lesquelles  nous  ne 
•fîmes  pas  difficulté  de  finir  en  celte  occasion  ; 
pai'ce  que  la  fronde  avait  la  carte  blaiiclie,  et  ^ 
qu’il  UC  s’agissait  pas  de  combattre  d’honnêtetés. 
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Monsieur  ne  voulut  point  d’aiilres  conditions 
que  l’amitié  de  M.  le  Prince , le  mariage  de  ma- 
demoiselle d’Alençon  avec  M.  le  Duc,  et  la  reno- 
vation de  la  coimétablie.  On  m’offrait  les  ab- 
bayes de  M.  le  prince  de  Conti , et  vous  croyez 
aisément  que  je  ne  les  voulais  pas.  M.  de  Beau- 
fort  était  bien  aise  qu’on  ne  le  troublât  pas  dans 
la  possession  de  l’amirauté;  et  ce  n’était  pas  une 
affaire.  Mademoiselle  de  Chevreuse  n’était  pas 
fâchée  de  devenir  princesse  du  sang  par  le  ma- 
riage de  M.  le  prince  de  Conti  ; et  ce  fut  la  pre- 
mière offre  que  madame  la  Palatine  fit  à ma- 
dame de  Rhodes.  Il  fut  réglé  en  môme  temps 
qu’il  ne  s’en  écrirait  rien , qu’à  mesure  que  les 
traités  particuliers  se  feraient;  et  cela  pour  la 
môme  raison  pour  laquelle  il  avait  été  résolu  de 
n’en  point  faire  de  général.  Madame  la  Palatine 
me  pressa  beaucoup  de  recevoir  en  forme  la  pa- 
role de  ftIM.  les  Princes,  de  ne  point  traverser 
mon  cardinalat.  Vous  verrez  la  raison  que  j’eus 
pour  ne  la  pas  accepter  en  ce  temps-là.  La  pos- 
térité aura  peine  à croire  la  justesse  avec  laquelle 
toutes  ces  mesures  se  gardèrent.  Je  remédiai  à ce 
qui  les  pouvait  rompre  plus  facilement , qui  était 
le  peu  de  secret  et  l'Infidélité  de  madame  de 
Montbazon;  car  nous  jugeâmes,  madame  la  Pa- 
laüne  et  moi,  qu’il  était  temps  que  M.  de  Beau- 
2.  i3 
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fort  s’ouvrît,  plus  qu’il  n’avait  fait  jusque-là,' 
avec  les  amis  de  M.  le  Prince.  Je  lui  fis  voir  que 
le  secret  qu’il  garderait,  sur  le  sujet  de  Monsieur 
et  sur  le  mien , à madame  de  Montbazon,  lui 
donnerait  un  grand  mérite  auprès  d’elle,  et  fe- 
rait cesser  les  reproches  qu’elle  lui  faisait  conti- 
nuellement du  pouvoir  que  j’avais  sur  son  es- 
prit. Il  sentit  ce  que  je  lui  disais , il  en  fut  ravi. 
Arnauld  crut  avoir  fait  un  miracle  en  faveur  de 
son  parti,  d’avoir  gagné  ÎSI.  de  Beaufort  par  ma- 
dame de  Montbazon.  Madame  de  Nemours,  sa 
belle-sœur,  prétendit  celte  gloire.  îMadame  la 
Palatine  s’en  donnait  toutes  les  nuits  la  comédie 
à elle  et  à moi.  Le  prodige  est  que  ce  traité  de 
M.  de  Beaufort  demeura  très-secret,  contre  toutes 
sortes  d'apparences,  qu’il  ne  nuisit  à rien,  et 
qu’il  ne  produisit  justement  que  l’effet  qu’on, 
voulait,  qui  était  de  faire  connaître  à ceux  qui 
gouvernaient  à Paris  les  affaires  de  M.  le  Prince, 
que  l’unique  ressource  ne  consistait  pas  en  Maza- 
rin.  Un  des  articles  portait  que  M.  do  Beaufort 
ferait  tous  ses^^fforts  pour  obliger  Monsieur  à 
prendre  la  protection  de  MM.  les  Princes  , et 
qu’il  rompr^  même  avec  le  Coadjuteur , s’il 
persistait  déuis  l’opiniâtreté  qu’il  avait  témoignée 
jusque-là  contre  leurs  services.  Madame  de  INIont- 
bazon  avant  été  négligée  dans  les  derniers  temps 
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par  la  cour,  qui  n’estiinait  ni  sa  capacité  ni  sa 
fidélité , et  qui  connaissait  Son  peu  de  pouvoir. 
Cette  circonstance  ne  nous  fut  pas  inutile. 

Quand  madame  la  Palatine  eut  donné  le  temps 
à son  parti  de  se  détromper  des  fausses  lueurs  dont 

la  cour  l’amusait , et  <iu’elle  eut  mis  les  esprits  au 
point  que  Monsieur  les  voulait,  je  me  laissai  pé- 
nétrer, plus  que  je  n’avais  accoutumé,  à Amauld 
et  à Viole , qui  se  pressèrent  de  lui  en  apprendre 
la  bonne  nouvelle.  Croissi  fut  l’entremetteur  de 
notre  entrevue;  elle  se  fit  la  nuit  chez  madame 
la  Palatine.  Nous  conférâmes,  nous  signâmes  le 
traité;  M.  de  Beaufort  le  signa  aussi,  pour  faire 
voir  au  parti  des  Princes  notre  union,  et  que 
icelui  qu’il  avait  signé  auparavant  tout  seul  n’était 
pas  le  bon.  Nous  convînmes  que  ce  traité  serait 
mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  Blancménil 
qui,  tel  que  vous  le  connaissez,  faisait  en  ce  temps- 
là  quelque  figure,  à cause  qu’il  avait  été  des  pre- 
miers à déclanver  dans  le  parlement  contre  le 
cardinal  Mazarin.  Ce  traité  est  en  original  entre 
les  mains  de  Caumartin  qui,  étant  un  jour  avec 
moi  à Joigny,  il  y a huit  ou  dix  ans,  le  trouva 
abandonné  dans  une  vieille  armoire  de  garde- 
robe.  Ce  qu’il  y eut  en  cela  de  plaisant  dans  cette 
conférence  fut  que,  de  concert  avec  la  Palatine, 
je  leur  fis  le  fin  des  intentions  de  Monsieur , ce 
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qui  était  la  grosse  corde  qu’on  ne  devait  toucher 
que  la  dernière  ; qu’eux  pareillement , par  le 
même  concert,  me  firent  aussi  les  fins  de  ce  fpi’ils 
en  savaient  d’ailleurs.  La  différence  est  qu’elle 
voulait  bien  que  je  vLsse  le  dessous  des  cartes, 
parce  qu’elle  voyait  que  je  ne  gâterais  rien  au 
jeu , et  qu’elle  le  leur  cachait  par  1a  raison  que  je 
vais  expliquer. 

Monsieur  ne  se  résolvait  jamais  qne  très-diffici- 
lement aux  moyens,  quoiqu’il  fût  résolu  à la  fin. 
Ce  défaut  est  une  des  sources  les  plus  enlpoison- 
néesdes  fausses  démarches  des  hommes.  Il  voulait 
la  liberté  de  MM.  les  Princes, mais  il  y avait  des 
momens  qu'il  la  voulait  par  la  cour.  Cela  ne  se 
pouvait  pas  ; car,  si  la  cour  y eût  donné , son  pre- 
mier soin  élit  été  d’en  exclure  Monsieur,  ou  du 
moins  de  ne  l’y  admettre  qu’après  coup^,,  et 
comme  une  représentation.  Il  le  jugeait  très-bien  ; 
mais  il  était  faible;  il  se  laissait  aller  quelquefois 
à M.  le  maréchal  de  Grammont,  qui  d’autre 
part  se  laissait  amuser  du  soir  au  matin  par  Ma-» 
zarin. 

Je  m’aperçus  bientôt  de  l’effet  des  longues 
conversations  du  maréchal  de  Grammont:  mais, 
comme  il  me  semblait  que  j’en  effacerais  tou- 
jours les  impressions  par  une  ou  deux  paroles, 
je  n’y  faisais  pas  beaucoup  de  réflexion,  ne  pou-; 
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vanl  m’îmagmer  que  Monsieur,  qui  m’avait  té- 
moigné des  appréhensions  mortelles  du  manque- 
ment dti  secret,  fut  capable  de  sc  laisser  entanier 
par  l’homme  du  monde  qu’il  connaissait  pour 
eu  avoir  le  moins.  Je  me  trompais  toutefois;  car 
Monsieur,  qui  véritablement  ne  lui  avait  pas 
avoué  qu’il  traitât  avec  le  parti  par  les  frondeurs, 
avait  fait  presque  pis  en  lui  découvrant  que  les 
frondeurs  y traitaient  pour  eux-mêmes;  fju’ils 
lui  avaient  voulu  persuader  de  faire  la  même 
chose;  qu’il  l’avait  refusé  , et  qu’au  fond  il  ne 
voulait  entrer  que  conjointement  avec  la  cour, 
dans  l’opinion  que  la  cour  y marcherait  de  bon 
pied. 

Le  premier  président  et  le  maréchal  de  Gram- 
mont,  qui  agissaient  deconcert,  sc  firent  honneur 
de  cette  importante  nouvelle  auprès  de  Viole,  de 
Croissi  et  d’Arnauld , pour  les  empêcher  de  pren- 
dre aucune  confiance  aux  frondeurs,  dont  enfin 
la  principale  considération  consistait  en  Mon- 
sieur. Jugez  de  l’effet  de  ce  contre-temps,  si  les 
mesures  que  j’avais  prises  avec  madame  la  Pala- 
tine ne  l’eussent  sauvé.  Elle  s’en  servit  finement, 
cinq  ou  six  jours  durant,  pour  brouiller  ce  que 
l’impétuosité  de  Viole  avait  un  peu  trop  éclairci. 
Quand  elle  eut  fait  ce  qu’elle  désirait , et  qu’elle 
crut  que  comœdia  in  cornœdiâ  n’était  plus  de 
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saison,  elle  se  servit  encore  plus  finement 
noiimont  de  la  pièce  tel  que  vous  l’allez  voir. 

Nous  jugeâmes  à propos,  madame  la  Palatine 
et  moi,  que  je  m’expliquasse  à Monsieur  pour 
empêcher  qu’une  autre  fois  de  pareils  mal-enten- 
dus n’arrivassent,  qui  eussent  été  capables  de  dé- 
concerter les  mesures  les  mieux  prises.  Je  lui  par- 
lai avec  liberté;  je  me  plaignis  avec  ressentiment, 
il  en  eut  regret  : il  me  paya  d’abord  dc_  fausse 
monnaie, en  me  disant  qu’il  n’avait  pas  dit  cela, 
surtout  au  maréchal  de  Grammont;  mais  qu’à 
la  vérité , il  avait  estimé  qu’il  serait  bon  de  lui 
faire  croire  qu’il  n’était  pas  si  fort  passionné  pour 
les  frondeurs  que  la  Reine  se  le  voulait  persuader. 
Gomme  je  lui  eus  fait  voir  la  conséquence  de  ce 
faux  pasyour  lui  et  pour  nous,  il  m’offrit  avec 
empressement  de  faire  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  y remédier.  Il  écrivit  une  lettre  anti- 
datée de  Limours , où  il  allait  assez  souvent , par 
laquelle  il  me  faisait  des  railleries  fort  plaisantes 
des  négociations  que  le  maréchal  de  Grammont 
prétendait  avoir  avec  lui.  Ces  railleries  étaient  si 
bien  circonstanciées,  selon  les  instructions  que  la 
Palatine  m’avait  données,  que  les  négociations  du 
Maréchal  n’en  paraissaient  que  plus  chimériques. 
Madame  la  Palatine  fit  voir  cette  lettre , comme 
en  grande  confiance,  à Viole,  à Arnauld  et  à 
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Croissi.  Je  fis  semblant  d’en  être  fâché;  je  me  ra- 
doucis; j’entrai  dans  la  raillerie,  et,  de  ce  jour 
jusqu’à  celui  de  la  liberté  de  MM.  les  Princes, 
le  maréchal  de  Grammont  et  le  premier  prési- 
dent furent  joués  d’une  manière  qui  me  faisait 
quelquefois  pitié. 

Nous  eûmes  encore  un  petit  embarras.  Le 
garde  des  sceaux,  qui  s’était  remis  avec  nous 
pour  la  perte  du  Mazarin , appréhendait  extrême- 
ment la  liberté  de  M.  le  Prince  , quoiqu’il  ne 
s’en  expliquât  pas  ainsi  en  nous  parlant;  mais 
comme  Laigues  ne  s’y  était  rendu  que  parce 
qu’il  n’avait  pas  eu  la  force  de  me  résister,’  il  se 
servit  de  lui  pour  essayer  de  retarder  nos  effets 
par  madame  de  Chevreuse.  Je  m’en  aperçus, 
et  j’abattis  cette  fumée  par  le  moyen  de  made- 
moiselle de  Chevreuse , qui  fit  tant  de  honte  à .sa 
mère  de  ce  qu’elle  balançait  pour  son  établisse- 
ment, qu’elle  revint  à nous,  et  qu’elle  ne  nous 
fut  pas  même  d’un  médiocre  usage  auprès  de 
Monsieur,  dans  la  faiblesse  duquel  il  y avait 
bien  des  étages.  Il  y avait  très-loin  de  la  velléité 
à la  volonté,  de  la  volonté  à la  résolution,  de 
la  résolution  au  choix  des  moyens,  du  choix  des 
moyens  à l’application.  Il  arrivait  même  assez 
souvent  qu’il  demeurait  tout  court  au  milieu  de 
l’application.  Madame  de  Chevreuse  nous  aida- 
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sur  ce  point , et  Laigues  même  voyant  l’affaire 
trop  engagée,  ne  nous  nuisit  point.  Madame  de 
Rhodes  ne  s’oublia  pas  auprès  du  garde  des  sceaux, 
qui  n’osa  d’ailleurs  tout-à-fait  se  déclarer.  Enfin 
Monsieur  signa  son  Traité.  Caumartin  l’avait 
dans  sa  poche  avec  une  écritoire  de  l’autre  côté. 
11  l’attrapa  entre  les  deux-portes,  il  lui  mit  une 
plume  entre  les  doigts,  et  signa,  a ce  que  disait 
madame  de  Clievreuse,  comme  il  aurait  signé  la 
cédule  du  sabliat , s’il  avait  eu  peur'd’y  être  sur- 
pris par  son  bon  ange.  Le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  avec  M.  le  prince  de  Conti  fut 
stipulé  par  ce  traité.  La  promes.se  de  ne  se  point 
opposer  à ma  promotion  y fiit  aussi  insérée; 
mais  par  rapport  à l’article  du  mariage,  et  en 
marquant  expressément  que  Monsieurnem’avait 
pu  faire  consentir  à recevoir  pour  moi  cette  pa- 
role de  M.  le  Prince,  qu’après  m’avoir  fait  voir 
que  le  changement  de  profession  de  M.  sou  frère 
lie  lui  iaissiiit  plus  aucun  lieu  d’y  prétendre  pour 
lui.  MM.  les  Princes  étaient  de  tontes  ces  négo- 
ciations comme  s’ils  eussent  été  en  pleine  liberté. 
Nous  leur  écrivions , ils  nous  faisaient  réponse; 
et  le  commerce  de  Paris  à Lyon  n’a  jamais  été 
mieux  réglé.  Bar  ( i ) , qui  les  gardait , était 


(i)  De  Bar  était,  selon  M.  Joli,  un  homme  faronebe,  qui 
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homme  de  peu  de  sens;  de  plus,  les  plus  fins  y 
sont  trompés.  . 

M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  pris  goiit 
pour  la  seconde  fois  aux  acclamations  du  peuple, 

■ quand  le  Roi  revint  de  Giiienne,  s’en  lassa  dans 
peu  de  jours.  Les  frondeurs  n’en  tinrent  pas  moins 
le  pavé;  mais  je  n’en  étais  pas  moins  souvent  à 
l’hôtel  de  Longueville , et  qui  n’est  qu'à  cent  pas 
du  Palais-Royal,  où  le  Roi  logeait.  J’y  allais 
.tous  les  soirs,  et  mes  vedettes  se  posaient  réguliè- 
rement à vingt  pas  des  sentinelles  de  garde;  j’en 
ai  encore  honte  quand  j’y  pense  : mais  ce  qui 
m’en  faisait  dans  le  fond  du  cœur  des  cè  temps- 
là  paraissait  grand  au  vulgaire,  parce  qu’il  était 
haut,  et  excusable  aux  autres,  parce  qu’il  était 
jïécessaire.  On  ponvait  dire  qu'il  n’était, pas  né- 
cessaire que  j’allasse  à l’hôtel  de  Chevreuse;  mais 
presque  personne  ne  le  disait,*' tant  l’habitude  a de 
Ibree,  particulièrement  dans  lafaction,  en  faveur 
de  ceux  qui  ont  gagné  les  coenrs.  Souvenez-vous 
de  ce  que  je  vous  «i  «Ut  dans  le  prêmier  livre  de 
cet  ouvrage  sur  ce  sujet.  11  n’y  avait  rien  de  si 


ckercliait  à avancer  sa  fortune  par  le  mauvais  traitement  qu’il 
faisait  aux  Princes , et  qui , en  cette  occasion , était  souvent  la 
<lupe  de  Montreuil,  secrétaire  du  prince  de  Conti.  Voyez  les 
Mémoires  de  Joli. 
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contraire  à tout  ce  qui  se  passait  à l’hôtel  de  Che- 
vreuso,  que  les  confirmations,  les  conférences 
de  Saint-Magloire,  et  antres  telles  occupations. 
Mais  j’avais  trouvé  l’art  de  les  concilier;  et  cet 
art  justifie  à l’égard  du  monde  ce  qu’il  concilie. 

Le  Cardinal,  fatigué  des  alarmes  que  l’abbé 
Fouquet  commençait  à lui  donner  à Paris,  pour 
se  rendre  nécessaire  auprès  de  lui , et  entêté  de  sa 
capacité  pour  le  gouvernement  d’unearmée , sor- 
tit en  ce  temps-là  assez  brusquement  de  Paris  pour 
aller  en  Champagne , et  reprendre  Kcthel  et 
Chàleau-Porlien  que  les  ennemis  avaient  occu- 
pés, et  dans  lesquels  M.  de  Turenne  prétendait 
hiverner.  L’archiduc,  qui  s’était  rendu  maître  de 
Mouzon,  après  un  siège  assez  opiniâtre,  lui  avait 
donné  un  corps  de  troupes  considérablé,  qui, 
jointes  à celles  qui  avaient  été  ramassées  par  tous 
ceux  qui  étaient  attachés  à^MM.  les  Princes, 
formaient  une  très-leste  et  très-belle  armée.  Le 
Cardinal  lui  en  opposa  une  qui  n’était  pas  moins 
forte;  car  il  joignit  à celle  qne  le  maréchal  du 
Plessis  commandait  déjà  dans  la  province , les 
troupes  que  le  Roi  avait  ramenées  de  Guienne, 
et  d’autres  encore  que  Villequier  et  d’Hoquiu- 
court  avaient  maintenues  et  même  grossies  tout 
l’été.  Je  vous  raconterai  les  exploits  de  ces  deux 
armées , après  que  vous  aurez  vu  ceux  qui  se  fi- 
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renl  dans  le  parlement , un  peu  après  le  départ 
du  Cardinal. 

Nous  résolûmes,  dans  un  conseil  tenu  chez 
madame  la  Palatine , de  ne  pas  le  laisser  respirer 
et  de  l’attaquer  dès  le  lendemain  de  l’ouverture 
du  parlement.  Le  premier  président,  qui  était 
très-bien  intentionné  pour  M.  le  Prince,  avait 
fait  témoigner  à ses  serviteurs , qu’il  le  servirait 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  serait  purement  des  voies 
de  la  justice  ; mais  que  si  on  prenait  celles  de  la* 
faction,  il  n’en  pourrait  être.  Il  s’en  expliqua 
ainsi  au  président  Viole,  ajoutant  que  le  Cardi- 
nal, voyant  ^ue  le  parlement  ne  pourrait  s’em- 
pêcher de  faire  enfin  justice  à deux  princes  du 
sang  qui  la  demandaient , et  contre  lesquels  il 
n’y  avait  aucune  accusation  intentée  , se  rendrait 
infaiÜiblement , pourvu  qu’on  ne  lui  donnât  au- 
cun lieu  de  croire-qu’on  eûl|ÿes  mesures  avec  les 
frondeurs,  et.qu^  le  moindre  soupçon  de  corres- 
pondance ferait  qu’il  u'y  aurait  aucune  extrémité 
dont  il  ne  fût  capable,  plutôt  que  d’avoir  la  moin- 
dre pensée  pour  leur  liberté  : voilà  ce  que  la  Reine, 
le  Cardinal  et  les  subalternes  disaient  à tous  mo- 
mens  ; voilà  Ce  que  Ig  premier  président  et  le 
maréchal  de  Grammont  se  persuadaient  être  bon 
et  sincère,  et  voilà  ce  qui  eût  tenu  M.  le  Prince 
dws  les  fers  peut-être  toute  la  vie  du  Mazarin  , 
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sans  le  bon  sens  et  la  fermeté  de  la  Palatine* 
Vous  voyez  de  quelle  nécessité  il  était  de  couvrir 
notre  jeu  dans  une  roiijonctiire  où , au  moins 
pour  l’ouverture  de  la  scène,  la  contenance  du 
premier  président  nous  était  très-considérable. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  comédie 
si  bien  exécutée.  Monsieur  fit  croire  au  maréchal- 
de  Grammont  qu’il  voulait  la  liberté  des  Princes, 
mais  qu’il  ne  la  voidait  que  par  la  cour,  parce 
qu’il  n’y  avait  qu’elle  qui  pût  la  donner  sans 
guerre  civile , et  qu’il  avait  découvert  que  les 
frondeurs  ne  la  voulaient  pas  dans  le  fond.  Les 
amis  de  M.  le  Prince  firent  voir  au  premier  pré- 
sident que  , comme  nous  voulions  les  tromper  en 
nous  servant  d’eux  pour  pousser  Alazarin,  sous 
prétexte  de  servir  M.  le  Prince,  ils  voulaient  se 
servir  de  nous  pour  donner  la  liberté  à M.  le  • 
Prince , sous  prétei^  de  pousser  le  INlazarin.  Je 
donnai  par  mes  manières  toutes  les  apparences 
possibles  à’ces  discours  et  à ces  soupçons,  et  cette 
conduite  fit  tous  les  effets  que  nous  voulions;  elle 
échauffa , pour  le  service  des  Princes , le  jiremier 
président  et  tous  ceux  du  corps  qui  avaient  de  la 
disposition  contre  la  fronde;  elle  empêcha  que  le 
Cardinal  ne  sc  précipitât  dans  quelque  résolu* 
tion  qui  ne  nous  plût  pas,  parce  qu’elle  lui  donna 
lieu  d’espérer  qu’il  détruirait  les  deux  partis  l’uii 


Digilized  by  Google 


DE  RETZ. 


205 


par  l’autro;  et  elle  couvrit  si  bien  notre  marche, 
que  l’on  ne  faisait  pas  seulement  réflexion  sur  les 
avis  qui  venaient  de  toutes  parts  à la  cour  contre 
nous.  On  y croyait  savoir  le  dessous  des  cartes. 
Le  premier  président  ne  pouvait  quelquefois  s’em- 
pêcher de  direàsa  place  de  certaines  paroles  équi- 
voques, qu’il  croyait  que  nous  n’entendions  pas, 
et  qui  nous  avaient  été  expiie^uées  la  veille  chez 
la  Palatine.  Nous  nous  y réjouissions  du  maré- 
chal de  Grammont,  qui  disait  qtie  les  frondeurs 
seraient  bientôt  pris  pour  dupes.  Enfin  il  y eut 
sur  ce  détail  mille  farces  dignes  du  r^icule  de 
Molière.  Revenons  au  parlement. 

La  Saint-Martin  de  l’année  i65o  arriva.  Le 
premier  président  et  l’avocat  général  Talon 
exhortèrent  la  compagnie  à demeurer  tranquille, 
pour  ne  point  donner  avantage  aux  ennemis  de 
l’Etat.  Deslande  Payen  , conseiller  tle  la  grand’- 
chambre,  dit  qu’il  avait  été  chargé  la  veille,  à 
neuf  heures  du  soir,  d’une  requête  de  madame 
la  Princesse.  On  la  lut.  Elle  concluait  à ce  que 
les  Prince^fussent  amenés  au  Louvre;  qu’ils  y fus- 
sent gardés  par  un  officier  de  la  maison  du  Roi; 
que  le  procureur  général  fût  mandé  pour  décla- 
rer s’il  avait  quelque  chose  à proposer  contre 
leur  innocence,  et  que  faute  de  ce  faire,  il  fût 
incessamment  pourvu  à leur  liberté.  Ce  qui  fut 
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assez  plaisant,  à l’«;gard  de  cette  requête,  est  qu’elle 
fut  concertée,  l’avant-veille , chez  madame  la  Pa- 
latine, entre  Croissi , Viole  et  moi  , et  qu’elle 
fut  minutée  la  veille  chez  le  premier  président, 
qui  disait  aux  deux  autres:  Voilà  servir  les  Prin- 
ces dans  les  formes , et  en  gens  de  bien , et  non 
pas  comme  des  factieux.  On  mit  le  soir  même  sur 
la  requête  le  soit  montré:  ce  qui  était  de  la  forme. 
Elle  fut  renvoyée  au  parquet;  l’on  prit  jour  pour 
délibérer  au  mercredi  d’après , qui  était  le  7 dé- 
cembre. ’ 

Ce  jour-là,  leschambres  étant  assemblées, Ta- 
lon , avocat  général , qui  avait  été  mandé  pour 
prendre  ses  conclusions  sur  la  requête,  dit  que, 
la  veille , la  Reine  avait  mandé  les  gens  du  Roi  , 
pour  leur  ordonner  de  faire  entendre  à la  com- 
pagnie , que  son  intention  était  que  le  parlement 
ne  prît  aucune  connaissance  de  la  requête  pré- 
sentée par  madame  la  Princesse , parce  que  tout 
ce  qui  regardait  l’emprisonnement  des  Princes 
n’appartenait  qu’à  l’autorité  royale.  Les  conclur- 
sions  de  Talon  , au  nom  du  procureur-général, 
furent  que  le  parlement  renvoyât,  par  une  dé- 
putation, la  requête  à la  Reine,  et  la  suppliât 
d’y  avoir  quelque  égard.  Talon  n’eut  pas  achevé 
de  parler,  que  Crespin  , doyen  de  la  grand’- 
chambre , rapporta  une  autre  requête  de  made-^ 
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inoiselle  de  Longueville,  par  laquelle  elle  deman- 
dait la  liberté  de  M.  son  père  et  la  permission  de 
demeurer  à Paris  pour  la  solliciter. 

Aussitôt  que  la  requête  eut  été  lue  , les  huis- 
siers vinrent  avertir  que  Desroches,  capitaine  des 
gardes  de  M.  le  Prince,  était  à la  porte,  qui  de- 
mandait à la  compagnie  qu’il  lui  plôt  de  le  faire 
entrer,  pour  lui  présenter  une  lettre  des  trois 
Princes.  On  lui  donna  audience.  11  dit  qu’un  ca- 
valier des  troupes,  qui  avait  conduit  M.  le  Prince 
au  Havre-de-Grâce,  lui  avait  apporté  cette  let- 
tre. fut  lue.  On  y demandait  qu’on  leur  fit 
leur  procès , oü  qu’on  leur  donnât  la  liberté. 

Le  vendredi  9 , le  parlement  s’élant  assemblé 
pour  délibérer,  Sainctot,  lieutenant  des  cérémo- 
nies, apporta  à la  compagnie  une  lettre  de  ca- 
chet , par  laquelle  le  Koi  ordonnait  de  surseoir 
toutes  délibérations , jusqu’à  ce  qu’on  eiit  député 
vers  lui  pour  apprendre  ses  volontés. 

On  députa  dès  l’après— dîner.  La  Reine  reçut 
les  députés  dans  le  lit , où  elle  leur  dit  qu’elle'  se 
portait  fort  mal.  Le  garde  des  sceaux  ajouta  que 
1 intention  du  Rôi  était  que  le  parlement  ne  s’as- 
semblât, pour  quelque  affaire  que  ce  pi'it  être  ,' 
avant  que  la  santé  de  la  Reine  sa  mère  ne  fût  un 
peu  rétablie , afin  qu’elle  pût  elle-même  travail- 
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1er  avec  plus  d’application  à tout  ce  qui  Serait  de 

leur  satisfaction. 

Le  10,  le  parlement  résolut  de  ne  donner  de 
délai  que  jusqu’au  1 4 ; et  ce  fut  ce  jour-là  que 
Crespin  , doyen  du  parlement , ne  sachant  quel 
avis  prendre , porta  celui  de  demander  à IM.  l’ar- 
chevêque une  procession  générale,  pour  obte- 
nir de  Dieu  la  grâce  de  n’en  point  prendre  que  de  * 
bons. 

Le  1 4 , on  eut  une  lettre  de  cachet  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  délibérât.  Elle  portait  qtie  la 
Reine  donnerait  satisfaction  au  plutôt  sur^fTaire 
de  MM.  les  Princes.  On  n’eut  aucun  égard  à 
cette  lettre  de  cachet.  Lenain , conseiller  de  la 
grand’chambre , . fut  d’avis  d’inviter  M.  le  duc 
d’Orléans  de  venir  prendre  sa  place , et  la  chose 
passa  au  plus  de  voix.  Vous  jugez , par  tout  ce  que 
vous  avez  vu  ci-devant,  qu’il  n’était  pas  encore 
temps  que  Monsieur  parût.  Il  répondit  aux  dé- 
putés qu’il  ne  se  trouverait  point  à l’assemblée  ; 
qu’on  y faisait  trop  de  bruit  ; que  ce  n’était  plus 
qu’une  cohue  ; qu’il  ne  concevait  pas  ce  que  le 
parlement  prétendait  ; qu’il  était  inouï  qu’il  eût 
pris  connaissance  de  semblables  affaires;  qu’il  n’y 
avait  qu’à  renvoyer  les  requêtes  à la  Reine.  Re- 
marquez que  cette  réponse , qui  avait  été  résolue 
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chez  la  Palatine , parut , par  l’adresse  de  Mon- 
sieur, lui  avoir  été  inspirée  par  la  cour.  Il  ne  ré- 
pondit à Doujal  et  à Menardeau  (i)  qui  lui 
avaient  été  députés  , qu’après  en  avoir  conféré  ' 
avec  la  Reine , à qui  il  tourna  son  absence  du 
parlement  d’une  manière  si  délicate , qu’il  se  la 
fit  demander.  Ce  qu’il  dit  aux  députés  acheva  de 
confirmer  la  cour  dans  l’opinion  que  le  maréchal 
de  Grammont  voyait  clair  dans  ses  véritables 
intentions  ; et  le  premier  président  en  fut  encore 
plus  persuadé  que  les  frondeurs  demeuraient  les 
dupes  de  l’intrigue.  Comme  il  ne  l’était  pasîui- 
même  du  Mazarin , à beaucoup  près  tant  que  le 
maréchal  de  Grammont,  il  n’était  pas  fâché  que 
le  parlement  lui  donnât  des  coups  d’éperons  ; et , 
quoiqu’il  fit  toujours  semblant.de  les  rabattre 
de  temps  en  temps , il  n’était  pas  difficile  à con- 
naître , quelquefois  par  lui-même  et  toujours  par 
ceux  qui  dépendaient  de  lui  dans  la  compagnie , 
qu’il  voulait  la  liberté  des  Princes , quoiqu’il  ne 
la  voulût  pas  par  la  guerre. 

Le  i5 , on  continua  la  délibération. 

Le  1 7,  de  même  avec  cette  différence  que  Des-  o 
landes  Payen , rapporteur  de  la  requête , et  de 
^IM.  les  Princes , ayant  été  interrogé  par  le  pre- 


(i)  Gratien  Menardeau , conseiller  au  parlement  de  Paris. 

a.  i4 


• . 


Digilized  by  Googli: 


2 10 


MÉMOIRES 


niier  pr&itlont,  s’il  n’avait  rien  à ajouter  à son 
avis,  qn’il  avait  porté  dès  le  1 4»  et  répété  dès  le  1 5, 
y ajouta  que , si  la  compagnie  jugeait  à propos  de 
joindre  aux  remontrances  qu’il  ferait  de  vive  voix 
et  par  écrit  pour  la  liberté  des  Princes  nue  plainte 
en  forme  contre  la  conduite  du  cardinal  INIazarin , 
il  ne  s’en  éloignerait  pas.  Broussel  opina  encore 
pins  fortement  contre  Ini.  Je  ne  sais  pas  la  raison 
pour  laquelle  le  premier  président  s’attira,  même 
contre  les  formes  , cette  répétition  d’avis  du  rap- 
porteur ; mais  je  sais  bien  qu’on  ne  lui  en  voulut 
pas  de  mal  au  Palais-Royal  ; et  d'autant  plus , 
que  le  Cardinal  fut  nommé  dans  cette  répétition. 

Le  1 8,  la  nouvelle  arriva  que  le  maréchal  du 
Plessisavait  gagnéunegrande  bataillecontreM.  de 
Turenne;  que  le  dernier,  qui  venait  au  secours  de 
Rethel , et  qui  l’avait  trouvé  déjà  rendu  au  ma- 
réchal du  Plessis,  par  Delliponti,  qui  y com- 
mandait, la  garnison  espagnole  s’étant  voulu  re- 
tirer , avait  été  forcé  de  condiattre  dans  la  plaine 
de  Saumepuis  ; qu’il  s’était  sauvé  à toute  peine 
lui  cinquième,  après  y avoir  fait  des  merveilles  ; 
«jn’il  y avait  eu  plus  de  deux  mille  hommes  tués 
, sur  la  place , du  nombre  desquels  était  un  des^î" 
frères  de  l’électeur  Palatin , et  six  colonels , et 
près  de  quatre  mille  prisonniers,  entre  lesquels^ 
étaient  don  Estevan  de  Gamarre,  la  seconde  per— 
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sonne  de  rarmce , Boutevillc,  qui  est  aujourd’hui 
M.  de  Luxern])ourg , le  comte  de  Bossu,  le  comte 
de  Quintin-IIaucüurt , Sensy  , le  chevalier  de 
Jersai  et  tous  les  colonels.  On  ajoutait  que  l’on 
avait  pris  vingt  drapeaux  et  quatrc-vingt-<piatre 
étendards.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  consterna- 
tion du  parti  des  Princes.  Je  n’eus  toute  la  nuit, 
chez  moi,  que  des  pleureurs  et  des  désespérés.  Je 
trouvai  Monsieur  atterré. 

Le  19,  j’allai  au  Palais  , où  les  chambres  se 
devaient  assembler.  Le  peuple  me  parut  dans  les 
rues  morne,  abattu  et  effrayé.  Je  connus  dans  ce 
moment  combien  le  premier  président  était  bien 
intentionné  pour  les  Princes;  car  M.  deRhodes, 
grand-maître  des  cérémonies,  étant  venu  com- 
mander au  parlement  de  la  part  du  Roi  de  se 
trouver  le  lendemain  à Notre-Dame  au  Te  Deum 
de  la  victoire,  le  premier  président  se  servit  na- 
turellement de  cette  occasion  pour  faire  qu’il  n’y 
eût  que  peu  de  gens  qui  opinassent  dans  un  temps 
où  il  voyait  bien  que  personne  n’opinerait  appa- 
remment que  faiblement.  Il  n’y  eut  en  effet  que 
quinze  ou  seize  conseillers  qui  parlassent.  Le  pre- 
mier président  ayant  trouvé  moyen  de  consumer 
le  temps,  ils  allèrent  pour  la  plupart  aux  remon- 
trances pour  la  liberté  des  Princes,  mais  simple- 
ment , timidement , sans  chaleur  et  sans  parler 
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contre  le  Mazarin.  Il  n’y  ont 'que  Menardeau 
Champrc , qui  le  nomma,  mais  avec  des  éloges , 
en  lui  donnant  tout  l’honneur  de  la  bataille  de 
Rhetel , et  disant , comme  il  était  vrai , qu’il 
avait  forcé  le  maréchal  du  Plessis  à la  donner.  Il 
avança  encore  que  la  compagnie  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  supplier  la  Reine  de  remettre 
les  Princes  à la  garde  de  ce  bon  et  sage  ministre , 
qui  en  aurait  le  même  soin  qu’il  avait  eu  jusque- 
là  de  l’Etat.  Ce  qui  me  surprit , c’est  que  cet 
bommenon-seulementncfutpassifilédansl’assem- 
blée  des  chambres , mais  que  même  en  passant 
dans  la  salle  où  il  y avait  une  foule  innombrable 
de  peuple , il  ne  s’éleva  pas  une  seule  voix  contre 
lui.  Cette  circonstance  , qui  me  fit  voir  le  fond 
de  l’abattement  du  peuple,  jointe^  à tout  ce  qui 
me  parut  l’après-dîner  dans  la  vieille  et  dans  la 
nouvelle  fronde  ( celle-ci  'était  le  parti  des  Prin- 
ces), me  fit  prendre  la  résolution  de  me  déclarer 
le  lendemain  pour  relever  les  courages.  Le  tem- 
pérament que  j’y  apportai  , fut  de  laisser  dans 
mon  avis,  qui  paraîtrait  favorable  à MM.  lesPrin- 
ces  , une  porte  laquelle  le  Mazarin  et  le  premier 
président  pussent  croire  que  je  mc/tinsse  Ouverte 
à dessein  , pour  ne  pas  m’engager  à les  servir  en 
particulier  pour  leur  liberté.  Je  connaissais  le 
premier  president  pour  un  homme  topt  d’une 
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pièce;  et  les  gens  de  ce  caractère  ne  manqucnl; 
jamais  de  gober  avec  avidité  tojites  les  apparences 
qui  les  confirment  dans  la  première  Impression 
qu’ils  ont  prise.  Je  connaissais  le  Cardinal  pour 
un  esprit  qui  n’eùt  pu  s’empê^er  de  croire  qu’il 
n’y  eût  eu  une  porte  de  derri^  partout  où  il  y 
avait  de  la  place  pour  la  mettre.  C’esl  presque 
jeu  sûr  avec  les  hommes  de  celle  espece , de  leur 
faire  croire  que  l’on  veul  tromper  ceux  que  l’on 
veut  servir.  Je  me  résolus,  sur  ce  fondement, 
d’opiner  1e  lendemain  fortement  contre  les  dé- 
sordres de  l’Etat , et  dg  prendr^  mon  thème  sur 
ce  que  Dieu,  ayant  béni  les  armes  du  Roi  et  éloi- 
gné les  ennemis  de  la  frontière  par  la  victoire  de 
M.  le  maréchal  du  Plessis , nous  donnait  moyen 
de  penser  sérieusement  aux  maladies  intemes, 
qui  sont  les  plus  dangereuses;  à quoi  je  fis  dessein 
d’ajouter  que  je  me  croyais  obligé  d’ouvrir  la 
bouche  sur  l’oppression  des  peuples  , dans  un 
moment  où  la  plainte  ne  pouvait  plus  donner 
d’avantage  aux  Espagnols  atterrés  par  la  dernière 
défaite  ; (jue  l’une  des  ressources  de  l’Etat  était  la 
conservation  des  membres  de  la  maison  royale  ; 
que  je  ne  pouvais  voir  qu’avec  une  extrême  dou- 
leur MM.  les  Princes  <lans  un  air  aussi  mauvais 
que  celui  du  H.avre,  et  que  je  croyais  que  l’on 
devait  faire  de  très-humbles  remontrances  au 
« « 
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Roi  pour  les  en  tirer,  et  pour  les  mettre  en  lieu 
où  il  n’y  eût  au  moins  rien  à craindre  pour  leur 
santé.  Je  ne  crus  pas  devoir  nommer  le  Maxarin, 
afin  de  lui  donner  lieu  à lui-même , et  au  pre- 
mier président,  de  croire  que  ce  ménagement 
pourrait-être  l’efWde  quelque  arrière-pensée  que 
j’avais  peut  être  de  nie  raccommoder  avec  lui 
plus  facilement , après  avoir  ameuté  et  échauffe' 
conirc  lui  le  parti  de  INIM.  les  Princes  par  une 
• «lernière  déclaration,  qui  n’étant  point  pour  la 
liberté  , ne  m’engageait  à rien  dans  les  suites.  Je 
communiquai  cette  peus^  à mailame  de  Lesdi- 
guières,  à madaitie  la  Palatine,  à madame  de 
Chevreuse  , à Viole,  à Arnauld , à Croissi , au 
président  de  Belllèvre  et  à Cauinartin.  Il  n’y 
eut  que  le  dernier  qui  l’approuva,  tout  le  monde 
/ dis^mt  qu'il  fallait  laisser  remettre  les  esprits,  qui 
ne  se  fussent  jamais  remis.  Je  l’emportai  enfin 
1 par  mon  opiniâtreté;  mais  je  connus  «pic,  si  je  ne 
réussissais  pas  , je  serais  désavoué  par  quelques- 
uns  cl  blâmé  par  tous.  Le  coup  était  si  nécessaire, 
que  je  crus  en  devoir  prendre  le  hasard.  ^ 

Le  30,  je  le  pris,  je  jiarlai  comme  je  viens  de 
vous  le  dire.  Tout  le  monde  reprit  cœur , on  con- 
clut que  tout  n’était  pas  perdu.  Le  premier  pré- 
sident donna  dans  ce  dont  je  m’étais  flatte,  et  dit 
au  président  le  Coigneux,  au  lever  de  l’assem- 
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blée , que  mon  avis  avait  été  fort  artificieux  ; mais 
q«i’on  voyait  au  travers  mon  animosité  contre 
les  Princes.  Le  président  dé  Mesmes,  seul  et 
unique,  ne  donna  pas  dans  le  panneau.  Il  jugea 
que  je  m’étais  raccommodé  avec  MM.  les  Prin- 
ces, et  il  s’en  affligea  à un  point  qu’il  y a des 
gens  qui  ont  cru  que  .sa  douleur  contribua  à sa 
mort , qui  arriva  aussitôt  après.  Il  y eut  fort  peu 
de  gens  qui  opinassent  ce  jour-là , parce  qu’il 
fallut  aller  au  Te  Deum  ; mais  on  vit  l’air  des 
esprits  et  des  visages  sensiblement  changé.  La 
salle  du  Palais  , instruite  par  ceux  qui  étaient 
dans  les  lanternes , rentra  dans  sa  première  fer- 
veur; elle  retentit  des  acclamations  accoutumées 
quand  nous  sortîmes,  et  j’eus  ce  jour-là  trois  cents 
carrosses  chez  moi. 

Le  22 , on  continua  la  délibération , et  l’on 
s aperçut  de  plus  en  plus  que  le  parlement  ne 
suivait  pas  le  char  de  triomphe  du  jMazarin.  Son 
imprudence  d’avoir  hasardé  tout  le  royaume  dans 
la  dernière  bataille  , y fut  relevée  de  toutes  les 
couleurs  que  l’on  put  croire  capables  de  ternir 
celles  de  la  victoire. 

Le  3o  couronna  l’œuvre,  il  produisît  l’arrêt 
par  lequel  il  fut  ordonné  que  très-humbles  re- 
montrances seraient  faites  à la  Reine  pour  demasL- 
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der  la  liberté  des  Princes  et  le  séjonr  de  made- 
moiselle de  Longueville  à Paris. 

Il  fut  aussi  arrêté  de  députer  un  président  et 
deux  conseillers  au  duc  d’Orléans,  pour  le  prier 
d’employer  son  autorité  pour  le  même  effet. 

11  ne  serait  pas  juste  que  l’oubliasse  en  ce  lieu 
l’original  de  la  fameuse  chanson  ; Il  y a trois  points 
dans  cette  affaire,  etc. 

Or  écoutez , peuple  de  France  , 

Le  propre  avis  en  terme  exprès 
Du  grand  Beaufort,  fait  en  présence 
Du  parlement,  dans  le  Palais. 

11  salait  la  compagnie 
De  son  cliapeau  très-humblement; 

Puis  d’une  mine  très-hardie 
Il  fit  ce  beau  raisonnement.  ’ 

J’avons  trois  points  dans  notre  affaire  : 

Les  Princes  sont  le  premier  point. 

Je  lea  honore  et  les  révère  ; 

C’est  pourquoi  je  n’en  parle  point. 

Le  second  est  de  l’éminence , 

Monsiettr  Jules  de  Mazarin. 

Sans  barguigner  j’aime  la  France 
Et  vas  toujours  mon  grand  chemin. 

J’ai  le  coeur  fait  comme  la  mine, 

Et  suis  tous  les  beaux  sentimens. 

C’est  pourquoi  je  conclus  et  opine 
Comme  fera  Monsicar  d’Orléans. 
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A cea  beaux  mots  la  compagnie 
Frappa  des  mains  et  dit  tout  haut; 
Voyei  comment  pour  sa  patrie 
Beaufort  opine  comme  il  faut. 


J’avais  recordé  jusqu’à  deux  heures  après  mi- 
nuit M.  de  Beaui^t  chez  madame  de  Monthazon 
pour  le  faire  parler  au  moins  un  peu  juste  dans 
une  occasion  aussi  délicate.  J’y  réussis,  comme 
vous  voyez,  par  la  chanson  qui  dans  la  vérité 
est  rendue  en  vers  mot  à mot  de  la  prose.  Ad- 
mirez la  force  de  l’imagination  ; le  vieux  Mâ- 
chant , doyen  du  conseil , qui  n’était  rien  moins 
qu’un  sot,  me  dit  à l’oreille  en  entendant  cet 
avis  : On  voit  bien  que  cela  n ’est  pas  de  son 
crû.  Et  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux  est  que 
les  gens  de  la  cour  y entendirent  finesse.  Quand 
je  demandai  à M.  de  Beaufort  pourquoi  il  avait 
parlé , dans  son  avis,  de  M.  le  duc  d’Orléans , qui 
ne  pouvait  opiner  parce  qu’il  n’était  pas  présent, 
il  me  répondit  qu’il  l’avait  fait  pour  embarrasser 
le  premier  président.  Cette  repartie  vaut  la  chan- 
son. 


Les  gens  du  Roi  ayant  demandé  audience  pour 
les  remontrances*,  la  Reine  lœ  remit  à la  hui- 
taine sous  prétexte  des  remèdes  qui  lui  avaient  été 
ordonnés  par  les  médecins.  Monsieur  répondit 
d’une  manière  ambiguë  au  président  de  Novion 
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qui  lui  avait  dté  député.  Les  remèdes  de  la  Reine 
durèrent  huit  ou  dix  jours  plus  qu’elle  n’avait 
cru,  ou  plutôt  qu’elle  n’avait  dit , et  les  remon- 
trances du  parlement  ne  se  firent  que  le  20  jan- 
vier 1 65 1 . Elles  furent  fortes  et  le  premier  prési- 
dent n’ouhlia  rien  de  ce  qui  |k)uvait  les  rendre 
efficaces. 

Le  2 1 , il  en  fit  sa  relation , c’est-à-dire , il  la 
voulut  faire;  car  il  en  fut  empêché  par  un  bruit 
confus  qui:  s’éleva  tout  d’un  coup  des  bancs  des 
enquêtes,  pour  l’obliger  à remettre  cette  relation, 
dans  laquelle  il  ne  s’agissait  que  de  la  liberté  des 
deux  Princes  du  sang , et  du  repos  ou  du  boule- 
versement de  l’Etat , et  pour  délibérer  sur  une 
entreprise  qu’on  prétendait  que  le  garde  des 
sceaux  avait  faite  sur  la  juridiction  du  parlement, 
en  la  personne  d’un  secrétaire  du  roi.  Cette  ba- 
gatelle tint  toute  la  matinée , et  obligea  le  pre- 
mier président  à ne  faire  la  relation  que  le  28. 
Il  la  finit  en  dbant  que  la  Reine  avait  répondu 
qu’elle  ferait  réponse  dans  peu  de  jours. 

Nous  fûmes  avertis,  en  ce  temps-là  , que  le 
Cardinal,  qui  n’était  revenu  à Paris,  après  la 
bataille  de  Rhctel , que  parce  qq..’il  ne  douta  point 
qu’il  ne  dût  atterrer  tous  ses  ennemis,  nous  fûmes, 
dis-je,  avertis  que,  se  voyant  déchu  de  cette  espé- 
rance , il  pensait  à en  faire  sortir  le  Roi , et  nous 
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sûmes  même  que  Beloi , qui  élaîl  à lui , qnow|ue 
domestique  de  ^loiisieur  qui , dans  le  fond , ne 
veillait  point  de  {'uerre  civile,  suivrait  certaine- 
ment la  Cour.  Madame  deFrenoidit  à Fremont, 
à qui  elle  ne  se  cachait  pas , parce  qu’il  lui  prê- 
tait de  l’argent  , que  son  mari , qui  était  à 
Madame , et  en  cabale  avec  Beloi , était  de  ce 
sentiment , et  qu'il  ne  l’avait  pas  pris  sans  fon- 
dement. Nous  ne  la  croyions  pas  bien  informée  ; 
mais  comme  on  ne  pouvait  jamais  pleinement 
s’assurer  de  l’esprit  de  Monsieur  , et  que  d ail- 
leurs nous  considérions  que  le  parlement  était  si 
engagé  à la  liberté  de  MM.  les  Princes , et  que  le 
premier  président  s’était  même  si  hautement  dé- 
claré , qu’il  n’y  avait  plus  Heu  de  craindre  qu’ils 
pussent , ni  l’un  ni  l’autre , faire  le  pas  en  ar- 
rière , nous  crûmes  qu’il  n’y  avait  plus  de  péril 
cjue  jMonsIeur  s'ouvrît,  ou  du  moins  que  le  peu 
de  péril  qui  y restait  ne  pouvait  pas  contre-peser 
la  nécessité  que  nous  trouvions  a engager  Mon- 
sieur lui-même.  Car  , supposé  que  le  Roi  sortit 
de  Paris  , nous  étions  très-assurés  que  ^lonsieur 
ne  le  suivrait  pas  , s’il  avait  rompu  publique- 
ment avec  le  Cardinal  ; au  lieu  que  nous  ne  nous 
en  pourrions  répondre,  si  la  cour  prenait  cette 
résolution  dans  le  temps  qu’il  y gardait  encore 
des  mesures.  Nous  nous  servîmes  de  cette  dispa- 
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rate  du  parlement,  dont  je  viens  de  vous  parler 
à propos  d’un  secrétaire  du  Roi , pour  faire  ap- 
préhender à Monsieur  que  cet  exemple  n’ins- 
truisît la  cour,  et  ne  lui  donnât  la  pensée  de  faire 
de  ces  sortes  de  diversions  , dont  elle  avait  mille 
moyens  dans  les  conjonctures  où  les  momens 
étaient  précieux , et  où  il  ne  fallait  qu’un  ins- 
tant pour  déconcerter  les  plus  sages  résolutions 
du  monde.  Nous  employâmes  deux  ou  trois  jours 
à persuader  Monsieur  que  le  temps  de  dissimuler 
était  passé.  Il  le  connaissait  , et  il  le  sentait 
comme  nous  ; mais  les  esprits  irrésolus  ne  sui- 
vent jamais  ni  leurs  vues  ni  leurs  seniimens  , 
tant  qu’il  leur  reste  une  excuse  de.  ne  se  pas 
déterminer.  Celle  qu’il  nous’ alléguait  était  que, 
s’il  se  déclarait , le  Roi  sortirait  de  Paris  ; et 
qu’ainsi  nous  ferions  la  guerre  civile.  Nous  lui 
répondîmes  qu’il  ne  tenait  qu’à  lui , étant  lieu- 
tenant-général de  l’État , de  faire  que  le  Roi  ne 
sortît  pas  de  Paris;  et  que  la  Reine  ne  pouvait 
pas  refuser  , dans  une  minorité  „ les  assurances 
qu’on  lui  demanderait  sur  cela.  INIonsieur  levait 
les  épaules;  il  remettait  du  matin  à l’après-dîner, 
et  de  l’après-dîner  au  soir.  L’un  des  plus  grands 
embarras  que  l'on  ait  auprès  des  Princes,  c’est 
que  l’on  est  souvent  obligé , par  la  considération 
de  leur  propre  service.,  de  leur  donner  des  conseils 
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don  t on  ne  peut  dire  la  véritable,  raison.  Celle  qui 
nous  fai^t  parler  était  le  doute  ou  plutôt  la 
coTinais^mcc  que  nous  avions  de  sa  faiblesse , et 
c'était  justement  celle  que  nous  n’osions  dire. 
De  bonne  fortune  pour  nous,  celui  contre  lequel 
nous  agissions  eut  encore  plus  d’imprudence 
que  celui  pour  lequel  nous  agissions  n’eut  de 
faiblesse  ; car  justement , trois  ou  quatre  jours 
avant  que  la  Reine  répondît  aux  remontrances  du 
parlement , il  dit  à Monsieur  des  choses  assez 
fortes  devant  la  Reine , sur  la  confiance  qu’il  avait 
en  moi.  Le  propre  jour  de.  la  réponse , qui  fut  le 
dernier  jour  de  janvier,  il  haussa  de  ton.  Il  parla 
à Monsieur  , dans  la  petite  chambre  grise  de  la 
Reine  , du  parlement , de  M.  de  Beaufort  et  de 
moi , comme  de  la  chambre  basse  de  Londres , 
de  Fairfax  et  de  Cromwel.  Il  s’emporta  jusqu’à 
l’exclamation , en  s’adressant  au  Roi  ; il  fit  peur 
à Monsieur , qui  fut  si  aise  d’être  hors  du  Palais- 
Royal  sain  et  sauf,  qu’en  montant  en  carrosse 
il  dit  à Jouy , qui  éf.ait  à lui , qu’il  ne  se  remet- 
trait jamais  entre  les  mains  de  cette  enragée 
furie.  14  appelait  ainsi  la  Reine , parce  qu’elle 
avait  renchéri  sur  ce  que  le  Cardinal  avait  dit 
au  Roi. 

Jouy,  qui  était  de  mes  amis,  m’avertit  de  la 
disposition  de  Monsieur , et  je  ne  la  laissai  point 


refroidir.  Nous  nous  Joignîmes  M.  de  Beaufort  et 
moi , pour  l’obliger  de  sc  déclarer  ^|||  le  len- 
demain au  parlement.  Nous  lui  fîmes  voir 
qu’après  ce  qui  s’était  passé , il  n’y  avait  plus  de 
sûreté  pour  lui  dans  le  tempérament  ; et  que  , si 
le  Roi  sortait  de  Paris  , nous  tomberions  en  une 
guerre  civile , où  il  demeurerait  apparemment 
seul  avec  Paris , parce  que  le  Cardinal , qui  tenait 
les  Princes  entre  ses  mains,  ferait  ses  conditions 
avec  eux.  Qu’il  savait  mieux  que  personne  que 
nous  l’avions  plutôt  retenu  qu’échâuffé , tant  que 
nous  avions  cru  pouvoir  amuser  le  cardinal  Ma- 
zarin  ; mais  qné  la  chose  étant  dans  sa  maturité 
nous  le  tromperions , et  nous  serions  des  servi- 
teurs inutiles,  si  nous  ne  lui  disions  qu’il  n’y 
avait  plus  de  tenips  à perdre , à moins  qu’il  ne  se 
résolût  lui-même  à perdre  toute  confiance  dans 
le  parti  des  Princes  qui  commençaient  à se  défier 
de  son  inaction  ; qu’il  fallait  que  le  Cardinal  fût 
le  plus  aveugle  de  tous  les  hommes , pour  n’avoir 
pas  pris  ces  instans  pour  négocier  avec  eux  ; et 
pour  se  donner  le  mérite  de  leur  liberté  qui  pa- 
raissait, par  l’événement,  avoir  été  appréhendée 
par  Monsieur  ; que  tout  ce  qui  avait  été  fait  et 
dit  par  les  frondeurs  ne  passerait  en  ce  cas  que 
jtdht'nn  artifice;  que  nous  ne  doutions  point  que 
omr  ne  fût  sur  le  point  de  prendre  ce  parti  ; 
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que  ce  qu’elle  t'cnait  de  répondre  au  parlement 
en  était  une  marque  assurée , parce  qu’il  lui  pro- 
mettait la  liberté  de  M^I.  les  Princes , aussitôt 
aprèsque  leur  parti  serait  désarmé;  que  sa  réponse 
était  captieuse , niais  (ju’elle  était  fixe;  qu’elle  en- 
gageait nécessairement,  et  sans  q^il  y ei’it  même 
prétexte  de  s’en  défendre,  à une  négociation  avec 
le  parti  des  Princes  que  le  Cardinal  éluderait 
facilement,  si  Monsieur  ne  la  pressait  pas,  ou 
qu'il  tournerait  contre  Monsieur  même , si  IVIon- 
sieur  ne  la  pressait  qu’à  demi;  qu’il  serait  égale- 
ment honteux  et  périlleux  à S.  A.  R.  ou  dé  laisser 
les  Princes  dans  les  fers , apres  avoir  traité  avec 
eux , ou  de  laisser  les  moyens  au  Cardinal  de 
leur  faire  croire  qu’il  aurait  été  le  véritable  au- 
teur de  leur  liberté;  qu’il  ne  s’agissait  de  rien 
moins  dans  ^ délai  que  de  ces  deux  inconvé- 
lÿens;  que  l’assemblée  du  lendemain  en  décide- 
rait peut-être,  parce  que  la  décision  dépendait 
de  la  manière  dont  le  parlement  prendrait  la  ré- 
ponse de  la  Reine;  que  cette  matière  n’était  point 
problématiqite  , si  Monsieur  y voulait  paraître  ^ 
parce  que  sa  présence  assurerait  la  liberté  des 
Princes , et  lui  en  donnerait  l’honneur. 

Nous  fûmes  depuis  huit  heures,  jusqu’à  mi- 
nuit sonné , à haranguer  Monsieur  sur  ce  ton,  et 
Madame , que  nous  avions  fait  avertir  par  le  vi- 
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comte  d’ Autel  ( i ) , capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur, fit  des  efforts  inconcevables  pour  le  per- 
suader. Il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  ; elle  s’em- 
porta et  lui  parla  même  avec  aigreur , ce  qu’elle 
n’avait  jamais  fait,  à ce  qu’elle  nous  dit;  et  comme  il 
éleva  sa  voix , en  disant  que , s’il  allait  au  Palais 
se  déclarer  contre  la  cour , le  Cardinal  emmène- 
rait le  Roi , elle  se  mit  à crier  de  son  côté  : Qui 
êtes-vous.  Monsieur?  n’êtes-vous  pas  lieute- 
nant-général de  l'Etat?  ne  commandez-vous 
pas  les  armées  ? n' êtes-vous  pas  maître  du  peu- 
ple ? Je  réponds  que  moi  seule  je  l’en  empêcherai. 
Monsieur  demeura  ferme  ; et  ce  que  nous  en 
pûmes  tirer,  fut  que  je  dirais  le  lendemain , en 
son  nom  et  de  sa  part  dans  le  parlement , ce  que 
nous  désirions  qu’il  y allât  dire  lui-même.  En 
un  mot,  il  voulut  que  j’éprouvasse  l’aventure 
qu’il  tenait  fort  incertaine , parce  qu’il  croyait 
que  le  parlement  n’aurait  rien  à dire  contre  la 
réponse  de  la  Reine  ; et  son  raisonuement  était 
qu’il  aurait  l'honneur  et  le  fruit  de  ma  proposi- 
tion , si  elle  réussissait;  et  que,  si  le  parlement  se 

contentait  de  la  réponse  de  la  Reine,  il  en  serait 
1 


(i)  Ferry  (le  Choiseul,  troisième  (la  nom,  vicomte  d’Au- 
ttl , frère  puîné  da  maréchal  duc  de  Choiseul , dit  le  maréchal 
du  Plessis.  > 
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quitte  pour  expliquer  ce  que  j’avais  dit , c’est-à- 
dire,  pour  me  désavouer  un  peu  honnêtement.  Je 
connus  très-bien  son  intention,  mais  elle  ne  me  fit 
pas  balancer;  car  il  y allait  du  tout,  et  si  je  n’eusse 
porté , comme  je  fis  le  lendemain , sa  déclara- 
tion, je  suis  encore  persuadé  que  le  Cardinal  au- 
rait éludé  pour  très-long-temps  la  liberté  de 
ISIM.  les  Princes  , et  que  la  fin  en  serait  devenue 
une  négociation  avec  eux  contre  Monsieur.  Ma- 
dame, qui  vit  que  je  m’exposais  pour  le  bien  pu- 
blic , eut  pitié  de  moi.  Elle  fit  tout  ce  qu’elle  put 
pour  faire  que  Monsieur  nie  commandât  de  dire 
au  parlement  ce  que  le  Cardinal  avait  dit  au  Roi 
touchant  la  chambre  basse  de  Londres,  Fairfax 
et  Cromwel.  Elle  crut  que  ce  discours , rapporté 
au  nom  de  Monsieur , l’engagerait  encore  da- 
vantage : elle  avait  raison.  Il  me  le  défendit  ex- 
pressément , et  à mon  avis  par  la  même  considé- 
ration , ce  qui  me  fit  encore  plus  juger  qu’il  at- 
tendait l’événement. 

Je  coiuus  tout  le  reste  de  la  nuit  pour  avertir 
que  l’on  grondât  dans  le  parlement,  au  commen- 
cement de  la  séance,  contre  la  réponse  de  la  Reine, 
qui  était  véritablement  spécieuse,  et  qui  portait 
que,  bien  qu’il  n’appartint  pas  au  parlement  de 
prendre  connaissance  de  cette  affaire,  la  Reine 
voulait  bien , par  un  excès  de  bonté , avoir  égard 
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à ses  supplications,  et  donner  la  liberté  à MM.  les 
Princes.  Elle  contenait  de  plus  une  promesse  po- 
sitive d’abolition  contre  tous  ceux  ({ui  avaient 
pris  les  armes.  Il  n’y  avait  pour  tout  cela  que 
quelques  petites  conditions  préliminaires:  c’était 
qne  M.  deTurenne  posât  les  armes;  que  madame 
«le  Lonfpjcville  renonçât  à son  traité  avec  l'Es- 
pagne, et  qne  Stenai  et  Mouzon  fussent  évacués. 
J’ai  su  depuis  que  cette  réponse  avait  été  insinuée 
au  Mazarin  par  le  garde  des  sceaux.  11  est  cons- 
tant qu’elle  éblouit  le  premier  président,  «jui  la 
voulait  faire  passer  pour  bonne  au  parlement,  le 
dernier  de  Janvier , qui  est  le  jour  auquel  il  fit 
la  relation  de  ce  «pii  s'était  passii  la  veille  au  Pa- 
lais-i\oyal  ; que  le  maréchal  «le  Grammont,  qui  la 
croyait  telle,  l’avait  si  bien  «léguisée.à  Monsieur, 
qu’il  ne  pouvait  se  persuader  qu’elle  sc  put  seu- 
lement contrarier  ; que  le  parlement  donna , le 
même  jour  que  je  viens  de  marquer,  presque  aussi 
à l’aveugle  que  le  premier  président.  Il  n’est  pas 
moins  constant  «pie  le  lcn«lemain , qui  fut  le  mer- 
credi premier  «le  février,  tout  le  monde  revint  «le 
cette  illusion , et  s’étonna  de  soi-méine.  Les  en- 
quêtes commencèrent  par  un  murmure  sourd.  On 
demanda  après  cela  au  premier  président,  si  la  dé- 
claration était  expédiée;  et  comme  il  «Mit  répondu 
• que  le  garde  des  sceaux  avait  demandé  un  jour  ou 
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deux  pour  la  dresser,  Viole  dit  que  la  réponse  que 
l’on  avait  faite  au  parlement  n’était  qu’un  pau- 
neau  qu’on  avait  tendu  à la  compagnie,  pour  l’a- 
muser; qu’avant  qu’on  pût  avoir  celle  de  ma^ 
dame  de  Longtieville  et  de  M.  de  Turenne,  le 
terme  que  l’on  disait  être  pris  pour  le  sacre  du 
Roi,  et  fixé  au  douze  de  Mars,  serait  échu;  que 
la  cour  étant  hors  de  Paris  on  se  moquerait  du 
parlement.  Les  deux  frondes  s’élevèrent  à ce  dis- 
cours, et  quand  je  les  vis  bien  échauffées , je  fis 
signe  démon  bonnet,  et  je  dis  « que  Monsieur 

» m’avait  commandé  d’assurer  la  compagnie  que 
^ “ la  considération  qu  il  avait  pour  ses  sentimens, 

« l’ayant  confirmé  dans  ceux  qu’il  avait  toujours 
» eus  naturellement  pour  MM.  ses  cousins , il 
» était  résolu  de  concourir  avec  elle  pour  leur 
» liberté,  et  d’y  contribuer  en  tout  ce  qui  serait 
» en  son  pouvoir  ».  Vous  ne  sauriez  concevoir 
l’effet  de  ces  trente  ou  quarante  paroles.  Il  me 
surprit  moi-même.  Les  plus  sages  me  parurent 
aussi  fous  que  le  peuple,  et  le  peuple  me  parut 

plusfouquejamais.Lesacclamationspassèrenttont 

ce  que  vous  vous  en  pouvez  figurer.  Il  n’en  fallait 
pas  moins  pour  rassurer  JMonsieur  qui  avait  ac- 
couché de  projets  toute  la  nuit  bien  plus  doulou- 
reusement , me  dit  Madame  le  matin  , que  je 
n’ai  jamais  accouché  de  tous  mes  enfans.  Je  le 
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trouvai  dans  la  galerie  accompagné  de  trente  oa 
quarante  conseillers  qui  l’accablaient  de  louan- 
ges. II  les  prenait  tous  à part  les  uns  après  les  au- 
tres, pour  s’informer  et  se  bien  assurer  du  succès; 
et  à chaque  éclaircissement  qu’il  en  tirait,  il  di- 
minuait le  bon  traitement  qu’il  avait  fait  tout  le 
matin  à M.  d’Elbeuf  qui , depuis  la  paix  de  Pa- 
' ris,  s’était  livré,  corps  et  âme,  à M.  le  Car- 
dinal , et  qui  était  un  de  ses  négociateurs  auprès 
de  Monsieur. 

Quand  il  se  fut  tout-à-fait  éclairci  de  l’applau- 
dissement que  sa  déclaration  avait  eu , il  m’em- 
brassa cinq  ou  six  fois  devant  tout  le  monde , et 
le  Tellier  lui  étant  venu  demander  de  la  part^de 
la  Reine  s’il  avouait  ce  que  j’avais  dit  de  sa  part 
au  parlement  : Oui,  lui  répondit-il , je  [avoue  et 
je  l’avouerai  toujours  de  tout  ce  tju'il  fera  ou 
qu'il  dira  pour  moi.  Nous  crûmes  qu’après  une 
aussi  grande  déclaration  que  celle-là  , Monsieur 
ne  ferait  aucune  difficulté  de  prendre  ses  pré- 
cautions pour  empêcher  que  le  Cardinal  n’enle- 
vàt  le  Roi;  et  Madame  lui  proposa  de  faire  gar- 
der les  portes  de  la  ville , sous  prétexte  de  quel- 
que tumulte  populaire.  11  ne  fut  pas  en  son  pou- 
voir de  le  lui  persuader,  et  il  faisait  scrupule, 
disait-il , de  tenir  son  Roi  prisonnier. 

Comme  ceux  du  parti  de  MM.  les  Princes  l’en 
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pressaient  extrêmement , en  lui  disant  que  de  là 
dépendait  leur  liberté  , il  leur  dit  qu’il  allait 
faire  une  action  qui  lèverait  la  défiance  qu’ils  té- 
moignaient avoir  de  lui.  Il  envoya  quérir  sur- 
le-champ  le  garde  des  sceaux,  le  maréchal 
de  y illeroy  et  le  Tellier.  Il  leur  commanda 
déydireà  la  Reine  qu’il  n’irait  jamais  au  Palais- 
Rbyal,  tant  que  le  Cardinal  y serait , et  qu’il  ne 
pouvait  plus  traiter  avec  un  homme  qui  perdait 
l’Etat.  Il  se  tourna  ensuite  vers  le  maréchal  de 
Villeroy  : Je  vous  charge,  dit-il,  de  la  personne 
du  Roi,  vous  m’en  répondrez.  J’appris  cette  belle 
expédition  un  quart  d’heure  après,  et  j’en  fus 
très-fâché,  parce  que  je  la  considérai  comme  le 
moyen  le  plus  propre  pour  faire  sortir  le  Roi  de 
Paris,  et  c’était  uniquement  ce  que  nous  crai- 
gnions. Je  n’ai  jamais  pu  savoir  ce  qui  obligea 
le  Cardinal  à s’y  tenir  après  cet  éclat.  Il  faut  que 
la  tête  lui  eût  alors  tout-à-fait  tourné  ; et  Ser- 
vien,  à qui  je  l’ai  demandé  depuis,  en  conve- 
nait. Il  me  disait  que  le  Cardinal , ces  douze  ou 
quinze  jours,  n’était  plus  un  homme.  Cette  scène 
se  passa  au  palais  d’Orléans  le  2 de  février. 

Le  3,  il  y en  eut  une  autre  au  parlement. 
Monsieur , qui  ne  gardait  plus  de  mesures  avec 
INIazarin  , et  qui  se  résolut  de  le  pousser  person- 
nellement et  même  de  le  chasser,  me  commanda 
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de  donner  part  à la  compagnie,  en  son  nom,  de 
la  comparaison  du  parlement  à la  chambre  basse 
de  Londres,  et  de  quelques  particuliers  à Fairfax. 
et  Cromwel.  Je  l’alléguai  comme  la  cause  de  l’é- 
clat que  Monsieur  avait  fait  fa  veille , et  je  l’em- 
bellis de  toutes  ses  couleurs.  Je  puis  dire  , sans  ' 
exagération , qu’il  n’y  a jamais  eu  plus  de  feu  rti 
lieu  du  monde  qn’il  y en  eut  dans  les  esprits  à 
cet  instant.  Il  y eut  des  avis  à décréter  contre  le  - 
Cardinal  un  ajournement  personnel , il  y en  eut 
à le  mander  à l’heure  même  pour  rendre  compte 
de  son  administration.  Les  plus  doux  proposè- 
rent de  faire  de  très-humbles  remontrances  à la 
Reine  pour  demander  son  éloignement.  Vous  ne 
doutez  pas  de  rabattement  du  Palais-Royal  à ce 
coup  de  foudre.  La  Reine  envoya  prier  Monsieur 
d’agréer  qu’elle  lui  menât  M.  le  Cardinal.  Il  ré- 
pondit qu’il  appréhendait  qu’il  n’y  eût  point  de 
sûreté  pour  lui.  Elle  offrit  «le  venir  seule  au  pa- 
lais d’Orléans  ; il  s’en  excusa  avec  respect , mais 
il  s’en  excusa.  Il  envoya  une  heure  après  faire  dé- 
fense aux  maréchaux  de  France  de  reconnaître 
d’autres  ordres  que  les  siens  comme  lieutenant- 
général  de  l’état , et  au  prévôt  des  marchands  de 
ne  faire  prendre  les  armes  que  sous  son  autorité. 
Vous  vous  étonnerez  sans  doute  de  ce  qu'après 
ces  pas  l’on  ne  fit  pas  celui  de  s’assurer  des  portes 
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de  Paris  pour  empêcher  la  sortie  du  Roi.  Ma- 
dame , qui  tremblait  de  peur  de  cette  sortie , re- 
doubla tous  les  jours  ses  clTorts,  mais  ils  ne  ser- 
virent qu’à  faire  voir  qu’un  hommefaible  de  sou 
naturel  n’est  jamais  fort  en  tout. 

Le  4 > Monsieiu’  vint  au  Palais,  et  il  assura 
la  compagnie  d’iHiecorrespondance  parfaite,  pour 
travailler  ensemble  au  bien  de  l’Etat , à la  liber- 
té des  Princes , et  à l’éloignement  du  Cardinal. 
Comme  Monsieur  acheva  de  parler  , les  gens  du 
Roi  qui  entrèrent,  dirent  queM.  de  Rhodes,  grantl 
maître  des  cérémonies  , demandait  à présenter 
une  lettre  de  cachet  du  Roi.  Ou  balança  un  peu 
à lui  donner  audience,  sur  ce  que  Monsieur  dit 
qu’étant  lieutenant-général  de  l’Etat,  il  ne  croyait 
pas  que  dans  une  minorité  l’on  pût  faire  écrire  le 
Roi  au  parlement  , sans  sa  participation.  Cepen^ 
daiit  comme  il  ajouta  qu’il  était  ilu  sentiment 
de  la  recevoir , l’on  fit  entrer  M.  de  Rhodes.  On 
lut  la  lettre;  elle  portait  ordre  de  séparer  l’assem-  - 
blée;  d’aller  par  députés,  au  plus  grand  nombre 
qu’il  se  pourrait,  au  Palais-Royal,  pour  y enten- 
dre les  volontés  du  Roi.  On  résolut  d’obéir  , et 
d’y  envoyer  sur  l’heure  même  des  députés,  mais 
de  ne  point  désemparer  et  d’attendre  dans  la 
grand’chambre  les  députés.  Je  reçus , comme  on 
se  levait  pour  aller  auprès  du  feu , mi  billet  de 
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madame  de  Lesdîguières,  qui  me  mandait  que  j 
la  veille,  Servien  avait  concerté  avec  le  garde  des 
sceaux  et  avec  le  premier  président  la  pièce  qui 
s’allait  jouer  ; qu’elle  n’en  avait  pu  découvrir  le 
détail,  mais  que  la  pièce  était  contre  moi.  Je  dis 
à Monsieur  ce  que  je  venais  d’apprendre.  Il  me 
répondit  qu’il  n’en  doutait  pomt  à l’égard  du 
premier  président  qui  ne  voulait  la  liberté  de 
MM.  les  Princes  que  par  la  cour;  mais  que,  si  le 
vieux  pantalon  ( il  appelait  ainsi  le  garde  des  sceaux 
de  Châleauncuf , parce  qu’il  avait  toujours  une 
jaquette  fort  courte  et  un  petit  chapeau  ) était 
capable  de  cette  folie  et  de  cette  perfidie  tout  en- 
semble, il  mériterait  d’ètre  pendu  de  l’autre  côté 
du  Mazarin.  Il  le  méritait  donc;  car  il  avait  été 
l’auteur  de  la  comédie  que  vous  allez  voir. 

9 Aussitôt  que  les  députés  furent  anûvés  au  Pa- 
lais-Royal , JM.  le  premier  président  dit  à la 
Reine  que  le  parlement  était  sensiblement  affligé 
de  voir  que,  nonobstant  les  paroles  qu’il  avait  plu 
à Sa  Majesté  de  donner  pour  la  liberté  de  MM.  les 
Princes,  l’on  n’avait  point  reçu  la  déclaration  que 
tontlepublicattendait  desabontécldesapromesse. 
La  Reine  répondit  que  le  maréchal  de  Grammont 
était  parti  pour  faire  sortir  de  la  prison  MM.  les 
Princesenprenantd’euxlessûrelésnécessairespour 
l’£tat  ( je  vous  parlerai  tantôt  de  ce  voyage  ) ; que 
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ce  n*était  pas  sur  ce  sujet  qu’elle  les  avait  mandés, 
njais  sur  un  autre,  qui  leur  serait  expliqué  par  le 
garde  des  sceaux.  Il  fit  semblant  de  l’expliquer  , 
mais  il  parla  si  bas , sous  prétexte  d’un  rhume , 
que  personne  ne  l’entendit , pour  avoir  lieu , à 
mon  avis , de  donner  par  écrit  un  sanglant  ma- 
nifeste contre  moi , que  M.  du  Plessis  eut  bien 
de  la  peine  à lire  : mais  la  Reine  le  soulageait , en 
disant  de  temps  en  temps  ce  qui  était  sur  le  pa- 
pier: en  voici  le  contenu. 

« Tous  les  rapports  que  le  Coadjuteur  à faits 
» au  parlement  sont  faux , et  controuvés  par  lui  ; 
» il  en  a menti  ( voilà  la  seule  parole  que  la 
» Reine  ajouta  à l’écrit  ) ; c’est  un  méchant  et 
» dangereux  esprit , qui  donne  de  pernicieux  con- 
» seils  à Monsieur.  Il  veut  perdre  l’Etat , parce 
« qu’on  lui  a refusé  le  chapeau , et  iUs’est  vanté 
» publiquement  qu’il  mettra  le  feu  aux  quatre 
M coins  du  royaume,  et  qu’il  se  tiendra  auprès 
» avec  cent  mille  hommes  qui  lui  sont  engagés , 
» pour  casser  la  tête  à ceux  qui  se  présenteront 
M pour  l’éteindre  ».  L’expression  était  un  peu 
forte , et  je  vous  assure  que  je  n’avais  rien  dit  qui 
en  approchât;  mais  elle  était  assez  propre  pouf 
grossir  la  nuée  qu’on  voulait  faire  fondresur  moi , 
en  la  détournant  de  dessus  la  tête  du  Mazarin. 
On  voit  le  parlement  assemblé  pour  donner 
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arrêt  en  faveur  de  MM.  les  Princes;  on  voit  Mon- 
sieur dans  la  grand’chanibre  déclaré  peisonnelle- 
inent  contre  le  Mazarin , et  l’on  s’imafrine  que  la 
diversion,  qui  était  nécessaire  , se  rendrait  pos- 
sible par  une  nouveauté  aussi  surprenante  que 
serait  celle  qui  mettrait  en  quelque  façon  le 
Coadjuteur  sur  la  sellette,  en  l’exposant,  sans  que 
le  parlement  eût  aucun  lieu  de  se  plaindre  de  la 
forme,  à tous  les  brocards  qu’il  plairait  au  moin- 
dre de  la  compagnie  de  lui  donner.  On  n’oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  du  respect 
pour  l’attaque,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  affaiblir 
la  défense.  L’écrit  fut  signé  des  quatre  secrétaires 
d'état;  et  afin  d’avoir  plus  de  lieu  de  pouvoir  ren- 
dre inutile  tout  d’un  coup  ce  que  je  dirais  ap- 
])aremment  pour  ma  ju.stification , l’on  fit  suivre 
de  fort  près  les  députés  par  M.  le  comte  de 
Brienne , avec  ordre  de  prier  Monsieur  de  vou- 
loir bien  aller  conférer  avec  la  Reine , touchant 
le  peu  qui  restait  pour  consommer  l’affaire  de 
INIM.  les  Princes.  Vous  verrez  par  les  suites  que 
le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  avait  inventé 
cet  expédient , dans  lequel  il  avait  deux  fins  ; 
l’une  était  d'éloigner  par  de  nouveaux  incidens 
la  délibération  qui  allait  directement  à la  liberté 
des  Princes;  l’autre  , de  tirer  de  la  cour  une  dé- 
claration si  publique  contre  mon  cardinalat , que 
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la  dignité  même  de  la  parole  royale  se  trouvât 
engagée  à mon  exclusion  : voilà  l’intérêt  du  garde 
des  sceaux.  Servien , qui  porta  cette  proposition 
au  premier  président , fut  reçu  à bras  ouverts , 
parce  que  le  premier  président , qui  ne  voulait 
point  que  M.  le  Prince  se  trouvât  uni  avec  Mon- 
sieur et  avec  les  frondeurs  en  sortant  de  prison , 
ne  cherchait  qu’une  occasion  , pour  remettre  sa 
liberté,  qu’il  tenait  infaillible  de  toutes  les  façons, 
à une  conjoncture  où  il  ne  leur  en  eût  pas  l’obli- 
gation aussi  pure  et  aussi  entière  qu’il  la  leur 
aurait  en  celle-ci.  Menardeau,  à qui  le  desséin 
fut  communiqué  , poussa  plus  loin  ses  espérances 
et  celle  de  la  cour;  car  M.  de  Lionne  m’a  dit  de- 
puis , qu’il  promit  qu’il  ouvrirait  l’avis  de  don- 
ner sur  une  plainte  aussi  authentique,  commis- 
sion au  procureur  - général  d’informer  contre 
moi , ce  qui , ajouta-t-U , sera  d’une  grande  uti- 
lité , soit  en  décréditant  le  Coadjuteur  par  une 
procédure  qui  le  mettra  in  reatu , ou  en  chan- 
geant la  carte  à l’égard  du  Cardinal. 

Les  députés  revinrent  entre  onze  heures  et 
midi  au  Palais,  où  Monsieur  avait  mangé  un 
morceau  à la  buvette , afin  de  pouvoir  achever  la 
délibération  ce  jour-là.  Le  premier  président  af- 
fecta de  commencer  sa  relation  par  la  lecture  de 
l’écrit  qui  lui  avait  été  donné  contre  moi.  Il 
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cnit  qu’il  suT|)rendrait  ainsi  les  esprits.  Effecti- 
vement il  réussit,  au  moins  en  ce  point;  et  la 
surprise  parut  sur  tous  les  visages.  Quoique  je 
fusse  averti , je  ne  üétais  pas  du  détail , et  j’avoue 
que  la  forme  de  la  machine  ne  m’était  pas  venue 
dans  l’esprit.  Dès  que  je  la  vis , j’en  connus  et  j’en 
conçus  la  conséquence  ; et  je  la  sentis  encore  plus 
vivement , quand  j’entendis  M.  le  premier  pré- 
sident qui , se  tournant  froidement  à gauche , 
dit  : V lire  avis , M.  te  doyen  ? Je  ne  doutai  point 
que  la  partie  ne  fût  faite,  et  je  ne  me  trompais 
pas  ; mais  Menardeau , qui  devait  ouvrir  la  tran- 
chée , eut  peur  d’une  salve  du  côté  de  la  salle.  Il 
y trouva  une  si  grande  foule  de  peuple  en  en- 
trant, tant  d’acclamations  à la  fronde , tant  d’im- 
précations contre  Mazarin  , qu’il  n’osa  s’ouvrir , 
et  qu’il  se  contenta  de  déplorer  pathétiquement 
la  division  de  l’Etat,  et  celle  particulièrement  , 
qui  paraissait  dans  la  maison  royale.  Je  ne  puis 
vous  dire  de  quel  avis  furent  tous  les  conseillers 
de  la  grand’chambre  ; et  je  crois  qn’eux-mêmes 
ne  l’eussent  pu  dire,  si  on  ne  les  en  eût  pressés  à 
la  fin  de  leur  discours.  L’un,  fut  du  sentiment  de 
faire  des  prières  de  quarante  heures;  l’autre , de 
prier  Monsieur  de  prendre  soin  du  public.  Le 
bonhomme  Broussel  oublia  que  l’assemblée  avait 
été  résolue  et  indiquée  pour  y traiter  de  l’affaire 
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des  Princes , et  il  ne  parla  en  général  que  contre 
les  désordres  de  l’Etat.  Ce  n’était  pas  mon  compte; 
car  je  n’ignorais  pas  que  tant  que  la  délibéra- 
tion ne  se  ferait  point , elle  pourrait  teu  jours  re- 
tomber sur  ce  qui  ne  me  convenait  pas.  l^a  place 
dans  laquelle  j’opinais , qui  était  justement  entre 
la  grand’chambre  et  les  enquêtes , me  donna  le 
temps  de  faire  mes  réflexions  et  de  prendre  mon 
parti,  qui  fut  de  traiter  de  satire  et  de  libelle 
l’écrit  qui  avait  été  dressé  contre  moi  par  le  Car- 
dinal; de  réveiller,  par  quelque  passage  court 
mais  curieux,  l’imagination  des  auditeurs,  et  de 
remettre  ensuite  la  délibération  dans  son  véri- 
table sujet^Comme  la  mémoire  ne  me  fournissait 
' rien  dans  l’antiquité  qui  eût  rapport  à mon  des- 
sein., je  fis  un  passage  (i)  d’un  latin  le  plus  pur 
et  le  plus  approchant  des  anciens , qui  fût  en  mon 
pouvoir,  et  je  formai  mon  avis  en  ces  termes: 

« Si  le  respect  que  j’ai  pour  MM.  les  préopi- 
» nans  ne  me  fermait  la  bouche , je  ne  pourrais 
» m’empêcher  de  me  plaindre  de  ce  qu’ils  n’ont 
» pas  relevé  l’indignité  de  cette  paperasse  qu’on 
» vient  de  lire  dans  cette  compagnie  contre  tou- 
M tes  les  formes,  et  qire  l’on  voit  conçue  dans  les 
» mêmes  caractères  qui  ont  profané  le  sacré  nom 
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» du  Roi  pour  animer  les  témoins  à brevet.  Je 
» pense  qu'ils  ont  cm  que  ce  libelle,  qui  n’est 
» qu’une  saillie  de  la  fureur  de  M.  le  cardinal 
» Mazarinî,  était  trop  au-dessous  d’eux  etdemoi. 
» Je  n’y  répondrai,  messieurs,  pour  m’accom- 
» modéra  leurs  sent imens,  que  par  le  passage 
» d’un  ancien  qui  me  vient  dans  l’esprit  : Dans 
» Us  mauvais  temps  je  n’ai  point  abandonné  la 
« ville;  dans  les  bons , je  n'ai  point  eu  d’inté- 
« rèt  en  vue,  et  dans  les  désespérés , je  n’ai  rien 
» craint.  Je  demande  pardon  à la  compagnie  de 
» la  liberté  que  j’ai  prise  de  sortir,  par  ce  peu  de 
» paroles , du  sujet  de  la  délibération.  Mon  avis 
» est  de  faire  de  très-humbles  remo^jtrances  au 
» Roi , et  de  le  supplier  d’envoyer  incessam- 
« ment  une  lettre  de  cachet  pour  obtenir  la  li- 
» berté  de  MM.  les  Princes  et  une  déclaration 
« en  leur  faveur,  pour  éloigner  de  sa  personne  et 
« de  ses  conseils  le  cardinal  iMazarin.  Mon  senti- 
» meut  est  aussi , messieurs,  que  la  compagnie 
« prenne  1a  résolution  , dès  aujourd’hui,  de  s’as- 
« sembler  lundi  pour  recevoir  la  réponse  qu’il 
« aura  plu  à Sa  Majesté  de  faire  à MM.  les  dé- 
» [>ulés  ». 

Les  frondeurs  applaudirent  à mon  opinion;  le 
parti  des  Princes  la  reçut  comme  l’unique  voie 
pour  leur  liberté;  l’on  opina  avec  chaleur,  et  mon 
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avis  passa  lout  d’iine  voix.  J’assurerais  au  moins 
' qu'il  n’y  en  eut  pas  trois  de  contraires. 

On  chercha  long  temps  mon  passage,  qui  en 
latin  a toute  autre  grâce  qu’en  français,  et  même 
' beaucoup  plus  de  force.  Le  premier  président , 
qui  ne  s’étonnait  de  rien , parla  de  la  nécessité  de 
l’éloignement  du  Cardinal,  selon  toute  la  force 
de  1 arrêt , et  avec  autant  de  vigueur  que  s’il  avait 
été  proposé  par  lui-même;  mais  habilement , fi- 
nement , et  d’une  manière  qui  lui  donna  même 
lieu  de  l’alléguer  à Monsieur  comme  un  motif 
d accorder  .à  la  Reine  l’entrevue  qu’elle  deman- 
dait par  M.  de  Brienne.  Monsieur  s’en  excusant 
sur  le  peu  de  sûreté  qu’il  y avait  pour  lui,,  le 
premier  président  insista,  et  même  avec  larmes, 
et  quand  il  vit  Monsieur  un  peu  ébranlé , il  manda 
les  gens  du  Roi.  Talon,  avocat  général,  fit  une 
des  plus  belles  actions  qui  se  soient  jamais  faites 
en  ce  genre.  Je  n’ai  jamais  rien  ouï  ni  lu  de  plus 
éloquent;  il  accompagna  ses  paroles  de  tout  ce 
qui  put  leur  donner  de  la  force  ; il  invoqua  les 
mânes  de  Henri-le-Grand  ; il  recommanda  la 
France  en  général  à Saint  Louis,  un  genou  en 
terre.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  vous  au- 
riez ri  à ce  spectacle;  mais  vous  en  eussiez  été 
émue  comme  toute  la  compagnie,  qui  s’émut  si 
fortement , que  j’en  vis  la  clameur  des  eucpiétes 
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commencer  à s’affaiblir.  Le  premier  président^ 
qui  s’en  aperçut  comme  moi,  voulut  se  servir  de 
l’occasion , et  il  proposa  à Monsieur  de  prendre 
l’avis  de  la  compagnie.  Je  me  souviens  que  Ba- 
rillon  vous  racontait  un  jour  cet  endroit.  Comme 
je  vis  que  Monsieur  s’ébranlait,  et  commençait  ' 
même  à dire  qu’il  ferait  tout  ce  que  le  parlement 
lui  conseillerait,  je  pris  la  parole  et  disque  le  con- 
seil queftlonsieur  demandait , n’était  pas  s’il  irait 
ou  s’il  n’irait  pas  au  Palais-Royal , puisqu’il  s’é- 
tait déjà  déclaré  plus  de  vingt  fois  siur  cela  ; mais 
qu’il  voulait  seulement  demander  à la  compa- 
gnie la  manière  dont  elle  jugerait  à propos  qu’il 
s’excusât  envers  la  Reine.  Monsieur  m’entendit 
bien  ; il  comprit  qu’il  s’était  trop  avancé , il  avoua 
mon  explication , et  Brienne  fut  renvoyé  avec 
cette  réponse  : que  Monsieur  rendrait  à la  Reine 
ses  très-humbles  devoirs , aussitôt  que  les  Princes 
seraient  en  liberté  , et  que  le  cardinal  Mazarin 
serait  éloigné  de  la  personne  du  Roi  et  de  ses 
conseils. 

Nous  appréhendions , dans  la  vérité,  un  coup 
de  désespoir  et  de  la  Reine  et  du  Mazarin,  si  Mon- 
sieur fôt  allé  au  Palais-Royal  ; mais  on  eût  pu 
trouver  des  tempéramens  et  des  sûretés , si  nous 
n’eussions  eu  que  cette  considération.  Nous  crai- 
gnions beaucoup  davantage  sa  faiblesse , et  avec 
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d'autant  plus  de  sujet  que  nous  avions  remarqué 
que  les  delais  du  Cardinal , pour  ce  qui  regardait 
"la  liberté  de  WM.  les  Princes , n’avaient  d’autre 
fondement  que  l’espérance , qu’il  ne  pouvait 
perdre  , que  la  Reine  regagnerait  Monsieur , et 
c’était  dans  cette  vue  qu’il  avait  fait  partir  le 
maréchal  de  Grammont  et  Liomie  pour  le  Havre- 
de-Grâce,  comme  pour  aller  prendre,  avec  les 
Princes , les  siiretés  nécessaires  pour  leur  liberté. 
Monsieur  crut , par  cette  considération , l'affaire 
si  avancée , qu’il  se  laissa  aller  à envoyer  avec 
eux  Goulas , secrétaire  de  ses  conmiandemens.  Il 
s’y  engagea , dès  le  premier  du  mois , avec  le 
Diaréchal  de  Grammont , et  il  en  fut  bien  fâché 
le  2 au  matin  ; parce  que  je  lui  en  fis  connaître 
la  conséquence  , qui  était  de  donner  à croire  au 
parlement  que  l’intention  du  Cardinal  fut  sin- 
cère pour  la  liberté  des  Princes.  11  se  trouva , par 
l’événement , que  j’avais  bien  jugé  ; car  le  maré- 
chal de  Grammont,  qui  partit  le  même  jour  pour 
aller  au  Havre , et  qui  dit  publiquement , au 
Luxembourg,  que  MW.  les  Princes  avalent  leur 
liberté  , et  sans  les  frondeurs , n’eut  que  le  plai- 
sir de  leur  rendre  une  visite.  Il  partit  sans  ins- 
truction ; on  promit  de  lui  en  envoyer.  Quand 
on  vit  que  Monsieur  s’était  retiré  du  panneau  , 
on  prit  d’autres  vues;  et  le  pauvre  maréchal  de 
a.  i6 
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Grammont,  avec  les  meilleures  intentions  dn 
monde , joua  un  des  plus  ridicules  personnages 
qu’homme  de  sa  qualité  pouvait  jouer. 

Vous  allez  voir  dans  peu  une  preuve  convain- 
cante qite  toutes  les  démarches , ou  plutôt  toutes 
les  démonstrations  que  le  Cardinal  donnait , de- 
puis quelque  temps,  de  vouloir  la  liberté  des 
Princes , n’étaient  que  dans  la  vue  de  détacher 
INIonsieur  de  leurs  intérêts , sous  prétexte  de  le 
réunir  à la  Reine.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cette 
grande  scène  des  remontrances  pour  l’éloigne- 
ment  du  Cardinal,  et  du  refus  fait  à M.  de 
Brienne  , se  passa  le  4 février  ; elle  ne  fut 
pas  la  seule.  Le  vieux  bonhomme  de  la  Vieuville, 
le  marquis  de  Sourdis , le  comte  de  Fiesque , 
Béthune  et  Montresor  se  mirent  dans  la  tête  de 
faire  une  assemblée  de  noblesse  pour  le  rétablis- 
sement de  leurs  privilèges.  Je  m’y  opposai  for- 
tement auprès  de  IVIonsieur , parce  que  j’étais 
persuadé  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  dangereux 
dans  une  faction  que  de  mêler , sans  nécessité  , 
ce  qui  on  a la  figure.  Je  l’avais  éprouvé  plus 
d'une  fois  ; et  toutes  les  circonstances  en  devaient 
dissuader  dans  celte  occasion.  Nous  avions  Mon- 
sieur , nous  avions  le  parlement , nous  avions 
l'Hôtel-de-V  ille.  Ce  composé  paraissait  faire  le 
gros  de  l’État  ; tout  ce  qui  n’était  pas  assemblée 
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légitime  le  déparait.  11  fallut  ce'der  à leurs  de'sirs , 
auxquels  je  me  rendis  toutefois  beaucoup  moins 
qu’à  la  fantaisie  d’Anneri , à qui  j’avais  l’obliga- 
tion que  vous  avez  vue  ci-dessus.  11  était  secré- 
taire de  cette  assemblée , mais  il  en  était  aussi 
beaucoup  plus  le  fanatique.  Cette  assemblée,  qui 
se  tint  ce  jour-là  à rhôtel  de  Vieuville , donna 
une  grantle  terreur  an  Palais-Royal , où  l’on  fit 
monter  six  compagnies  des  gardes.  Monsieur  s’en 
fâcha;  il  envoya,  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral de  l’État , commander  à IM.  d’Épernon 
colonel  de  l’infanterie,  et  à M.  de  Schomber» 
Colonel  des  Suisses  , de  ne  recevoir  ordre  que  de 
lui.  Ils  répondirent  respectueusement , mais  en 
gens  qui  étaient  à la  Reine. 

Le  5 , l’assemblée  de  la  noblesse  se  tint  chez 
M.  de  Nemours. 

Le  6 , les  chambres  étant  assemblées , et  IMon- 
sieur  ayant  pris  sa  place  au  parlement , les  gens 
du  ItVoi  entrèrent , et  ils  dirent  à la  compagnie 
qu’ayant  été  demander  audience  à la  Reine  pour 
les  remontrances,  elle  leur  avait  répondu  qu’elle 
souhaitait  plus  que  personne  la  délivrance  de 
]MM.  les  Princes;  mais  qu’il  était  juste  de  cher- 
cher les  sûretés  pour  l’État  : que  pour  ce  qui 
était  de  M.  le  Cardinal , elle  le  retiendrait  dans 
, ses  conseils  tant  qu’elle  le  jugerait  utile  au  service 
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du  Raî , et  qu’il  n’appartenait  pas  au  parlement 
de  prendre  connaissance  de  quel  ministre  elle  se 
servait. 

Re  premier  président  essuya  toutes  les  bour- 
rades qu’on  se  peut  figurer , pour  n’avoir  pas  fait 
plus  d’instances.  On  voulut  l’obliger  d’envoyer 
demander  l’audience  pour  l’après-dîner.  Tout  le 
délai  qu’il  put  obtenir  ne  fut  que  jusqu’au  len- 
demain. Monsieur  ayant  dit  que  les  maréchaux 
de  France  étaient  dépendans  du  Cardinal , l’on 
donna  arrêt  sur  l’heure , par  lequel  il  fut  or- 
donné de  n’obéir  qu’à  Monsieur. 

Comme  j’étais  le  soir  chez  moi , MM.  de  Gui- 
mené  et  de  Béthune  y entrèrent,  et  me  dirent; 
que  le  Cardinal  s’était  sauvé  lui  troisième;  qu’il 
était  sorti  de  Paris  en  habit  déguisé , et  que  le 
Palais-Royal  était  dans  une  consternation  ef- 
froyable. Je  voulais  monter  en  carro.sse  sur  cette 
nouvelle , pour  aller  trouver  Monsieur,  mais  ils 
me  prièrent  d’entrer  dans  un  petit  cabinet  oit  ils 
me  pussent  parler  en  particulier.  Voici  le  secret. 
Chandenier,  capitaine  des  gardes  en  quartier, 
était  dans  le  carrosse  du  prince  de  Guimené  , et 
voulait  me  dire  un  mot , mais  U ne  voulait  être 
vu  d’aucun  de  mes  domestiques.  Je  connaissais 
pour  peu  sages  les  deux  hommes  qui  me  parlaient, 
mais  je  les  crus  fous  à lier  et  à les  mener  aux  Pe-, 
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lUes-Maîsons,  quand  ils  me  nommèrent  Chan- 
denier.  Je  he  l’avaii  point  vu  depuis  le  collège , et 
encore  depuis  les  premières  années  du  collège , 
où  nous  n’avions  que  neuf  ou  dix  ans  l’un  et 
l’autre.  Nous  ne  nous  étions  jamais  rendu  visite. 
Î1  avait  été  fort  attaché  au  cardinal  de  Richelieu, 
dans  la  maison  duquel  j’avais  été  bien  éloigné 
d’avoir  aucune  habitude.  Il  était  capitaine  des 
gardes  en  quartier,  je  servais  le  mien  dans  la 
fronde.  Je  le  vois  à ma  porte  le  propre  jour  que 
la  fronde  ôte  de  force  au  Roi  son  premier  minis- 
tre ; je  le  vois  dans  ma  éhamhre.  Il  me  demande 
d’abord  si  je  ne  suis  pas  serviteur  du  Roi.  Je  vous 
confessé  que  j’eusse  eu  bien  peur,  si  je  n’eusse  été 
assuré  que  j’avais  un  bon  corps  de  garde  dans  ma 
cour,  et  bon  nombre  de  gens  fort  braves  et  fort 
fidèles  dans  mon  antichambre.  Comme  j’eus  ré- 
pondu à Chandenier  que  j’étais  au  Roi  comme 
lui,  U me  sauta  au  collet,  et  me  dit  : Et  moi  je 
suis  au  Roi  comme  vous , mais  comme  vous  êtes 
aussi  contre  Mazarin  pour  la  cabale  : cela  s’en- 
tend, ajouta-t-il;  car  au  poste  où  je  suis,  je  ne 
voudrais  pas  lui  faire  du  mal  autrement.  Ensuite 
if  me  demanda  mon  amitié  ; il  me  dit  qu’il  n’é- 
tait pas  aussi  mal  auprès  de  la  Reine  qu’on  le 
croyait;  qu’il  trouverait  bien  dans  sa  place  des 
ibonieas  à donner  de  bonnes  bottes  au  Sicilien.  Il 
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revint  une  autre  fois  chez  moi,  avec  les  mêmes 
gens,  entre  minuit  et  une  heure.  Il  y vint , pour 
la  troisième  fois , avec  le  graftd  prévôt  qui , à 
mon  avis,  ne  faisait  ce  pas  que  de  concert  avec 
la  cour , quouju’il  fit  profession  d’amitié  avec 
mol  «lepuis  assez  long-temps.  La  Reine  eut  avis 
de  tout  ceci  ; et  de  quelque  manière  (jue  cet  avis 
lui  en  soit  venu,  il  est  constant  qu'elle  l’eut,  et 
il  ne  l’est  pas  moins  qu]il  ne  se  pouvait  pas 
qu’elle  ne  l’eiit , le  prince  de  Guimené  et  Bé- 
thune étant  les  deux  hommes  du  royaume  les 
moins  secrets.  J’en  avertis  Chandenicr , en  leur 
présence , dès  la  première  visite.  Il  eut  comman- 
dement de  se  retirer  chez  lui  en  Poitou  ; voilà 
toute  l'intrigue  que  j’eus  avec  lui , vous  en  verrez 
la  suite  en  son  temps.  • 

Aussitôt  que  Ciiandcnier  fut  sorti  de  chez  moi, 
j’allai  chez  Monsieur,  que  je  trouvai  environné 
♦l’une  troupe  de  courtisans  ♦jui  applaudissaient 
au  triomphe.  Monsieur,  qui  ne  me  vit  pas  assez 
content  à son  gré , me  dit  qn’il  gagerait  que 
j’a[ipréheiulais  que  le  Roi  ne  s’en  allât.  Je  le  lui 
avouai,  il  se  moqua  de  mol;  il  m’assura  que  si 
le  Cardinal  avait  en  cette  pensée  , il  l’aurait  exé- 
cutée en  l’emmenant  avec  lui.  Je  lui  répondis 
qu’il  semblait  rpie  depuis  quelque  temps  la  tête 
tournât  au  Cardinal , et  qu’à  tout  hasard  U serait 
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bon  d’y  prendre  garde,  parce  qu’avec  ces  soif  es 
de  gens  les  contre-temps  sont  toujours  à crain- 
dre. Tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  Monsieur  fut 
que  je  disse  comme  de  moi-même  à Chamboy  , 
qui  était  mon  ami,  et  qui  commandait  ia  com- 
pagnie des  gendarmes  de  M.  de  Longueville,  de 
faire  quelque  patrouille  sans  éclat  dans  le  quar- 
tier du  Palais-Royal.  Chandioy  avait  fait  couler 
dans  Paris  cinquante  ou  soixante  hommes  de  ses 
gendarmes,  de  concert  avec  moi , depuis  que  j'a- 
vais traité  avec  les  Princes.  Comme  je  faisais 
chercher  Chamboy , Monsieur  me  rappela , et 
me  défendit  expressément  de  faire  faire  celte  pa- 
trouille. L’entêtement  qu’il  avait  sur  ce  point 
était  inconcevable;  et  ce  n’est  pas  la  seule  occa- 
sion où  j’ai  observé  que  la  plupart  des  hommes 
ne  font  les  prands  maux  que  par  les  scrupules 
qu’ils  ont  des  moindres.  Monsieur  craignait  aq 
dernier  point  la  guerre  civile,  qu’il  eût  faite  par 
nécessité  , si  le  Roi  fût  sorti.  Il  se  faisait  un  crime 
de  la  seule  pensée  de  l’empêcher. 

On  raisonna  beaucoup  sur  l’évasion  du  Car- 
dinal , chacun  voulant  y chercher  des  motifs  à 
sa  mode.  Je  suis  persuadé  que  la  frayeur  en  fut 
l’imicpic  cause,  et  qu’il  ne  se  put  donner  à lui- 
même  le  temps  qu’il  eût  fallu  pour  emmener  le 
Roi  et  la  Reine.  Vous  verrez  dans  la  suite  qu’il  ne 
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tint  pas  à lui  de  les  tirer  de  Paris  bientôt  après, 
et  apparemment  le  dessein  en  était  formé  avant 
qu’il  s’en  allât.  Je  n’ai  jamais  pu  comprendre  ce 
qui  le  put  obliger  à ne  pas  l’exécuter  dans  une 
occasion  où  il  avait,  à toutes  les  heures  du  monde , ' ' 

sujet  de  craindre  que  l’on  ne  s’y  opposât. 

Le  17  le  parlement  s’assembla  , et  ordonna  , 

Monsieur  y assistant,  que  très-humbles  remer- 
cîmens  seraient  faits  à la  Reine  pour  l’éloigne- 
ment du  Cardinal,  et  qu’elle  serait  aussi  sup- 
pliée de  faire  expédier  une  lettre  de  cachet  pour 
faire  sortir  les  Princes,  et  d’envoyer  une  décla- 
ration (i)  par  laquelle  les  étrangers  fussent  à ja- 
mais exclus  du  conseil  du  Roi.  Le  premier  pré-  ' 

sident  s’étant  acquitté  de  cette  ymmission  sur  les  - ' [ 
quatre  heures  du  soir , la  Reine  lui  dit  qu’elle  j 

ne  pouvait  faire  de  réponses  , qu’elle  n’eùt  con-  f 

féré  avec  M.  le  duc  d’Orléans , auquel  on  envoya  ‘ 
pour  cet  effet  le  garde  des  sceaux , le  maréchal  i 

de  Villeroy  et  le  Tellier.  Il  leur  répondit  qu’il  , * 

ne  pouvait  aller  au  Palais-Royal  que  MM.  les , 

Princes  ne  fussent  en  liberté  et  que  le  Cardinal 
ne  fût  encore  plus  éloigné  de  la  cour. 

Le  1 8 , le  premier  président  ayant  fait  son  rap- 
port au  parlement  de  ce  que  la  Reine  avait  dit , 

. / 

(1)  VoyeiXn  Mémoires  de  Joli. 
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Monsienr  expliqua  à la  compagnie  les  raisons 
de  sa  conduite  à l’égard  de  l’entrevue  que  l’on 
demandait.  Il  fil  remarquer  que  le  Cardinal  n’é- 
tait qu’à  Saint-Germain , d’où  il  gouvernait  en- 
core le  royaume;  que  son  neveu  et  ses  nièces 
étaient  au  Palais-Royal;  et  il  proposa  que  l’on 
suppliât  très-humblemetit  la  Reine  de  s’expli- 
quer, si  cet  éloignement  était  pour  toujours  et  sans 
retour.  On  ne  peut  s’imaginer  jusqu’où  alla  l’em- 
portement de  la  compagnie  ce  jour-là.  Il  y eut 
des  voix  à ordonner  qu’il  n’y  aurait  plus  de  fa- 
voris en  France.  Je  ne  croirais  pas,  si  je  ne  l’a- 
vais ouï , que  l’extravagance  des  hommes  eût  pu 
se  porter  jusqu’à  cette  extrémité.  On  passa  enfin  à 
l’avis  de  Monsieur , qui  fut  de  faire  expliquer  la 
Reine  sur  la  qualité  de  l’éloignement  du  Mazarin , 
et  de  presser  la  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des 
Princes. 

Ce  même  jour  la  Reine  assembla  j dans  le  Pa- 
lais-Royal, MM.  de  Vendôme,  de  Nemours  , 
d’Elbeuf,  d’Harcourt,  de  Rieux,  de  l’Illebonne, 

* f 

d’Epernon,  de  Candale,  d'Etrées  , de  l’Hôpital, 
de  Vil  leroy  , du  Ple^iS-Prasliu,  d’Hoajfidflcntirt , 
de  Grancci , et  elle  énvoya , par  leur  avis , MM.  de 
Vendôme,  d’Elbeuf  et  d’Épernon  prier  Monsieur 
de  revenir  prendre'  sa  place  au  conseil , et  lui 
dire  que , si  pourtant  il  ne  le  jugeait  pas  à propos , 
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elle  lui  enverrait  le  garde  des  sceaux  pour  con- 
certer avec  lui  ce  qui  serait  nécessaire  pour  l’af- 
faire des  Princes.  Monsieur  accepta  la  seconde 
proposition , et  s’excusa  de  la  première  en  termes 
fort  respectueux  ; mais  il  traita  fort  mal  M.  d'El- 
beuf  ( I ) , qui  le  voidalt  \in  peu  trop  pres- 
ser d’aller  au  Palais-Royal.  Ces  ÎNIM.  dirent  à 
Monsieur  que  la  Reine  leur  avait  aussi  com- 
mandé de  l’assurer  que  l’éloignement  du  Caf^” 
dînai  était  pour  toujours.  ’Vous  verrez  bientôt 
que,  si  Monsieur  se  fût  mis  ce  jour-là  entre  les 
mains  de  la  Reine,  il  y a grand  lieu  de  croire 
qu’elle  fût  sortie  de  Paris  et  qu’elle  l’eût  emmené. 

Le  ig.  Monsieur  ayant  dit  au  parlement  ce 
que  la  Reine  lui  avait  mandé  touchant  l’éloigne- 
ment du  Cardinal  , et  les  gens  du  Roi  ayant  ajouté 
que  la  Reine  leur  avait  donné  ordre  de  porter 
la  mômeparoleà  la  compagnie,  l’on  donna  arrêt 
par  lequel  il  fut  dit  que,  vu  la  déclaration  de 
la  Reine,  le  cardinal  ]NIazarin  sortirait  dans  i5 
jours  du  royaume  et  de  toutes  les  terres  de  l’o- 
béissance du  Roi  avec  tous  scs  parons  et  ses  do- 
mestiques étrangers , à faute  de  quoi  il  serait  pro-  . 
cédé  extraordinairement  contre',  et  permis  aux 


. (i)  Il  le  traita  de  îilazarin  fiejfi,  et  lui  dit  d’autres  duretés. 
Voyez  les  Mémoires  de  J oli. 
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communes  cl  à tous  autres  de  leur  courir  sus. 
J’pus  un  violent  soupçon,  au  sortir  du  Palais, 
que  l’on  n’emmenât  le  Roi  ce  jour-là;  parce  que 
l’abhé  Charrier,  à qui  le  grand  prévôt  faisait 
croire  plus  de  la  moitié  de  ce  qu’il  voulait,  me 
vint  trouver  tout  échauffé , pour  m’assurer  que 
madame  de  Chevreuse  et  le  garde  des  sceaux  me 
jouaient , et  ne  me  dbaient  pas  tous  les  secrets , 
s’ils  ne  m’avaient  fait  confidence  du  tour  qu'ils 
avaient  fait  au  Cardinal  ; qu’il  savait,  de  science 
certaine  et  de  bon  lieu  , que  c’étaient  eux  qui  lui 
avaient  persuadé  de  sortir  de  Paris,  sur  la  parole 
qu’ilslui  avaient  donnée  de  le  servir  ensuite  pour 
son  rétablissement,  et  d’appuyer  dans  l’esprit  de 
Alonsieur  les  instances  de  la  Reine,  à laquelle  il 
ne  pouvait  jamais  résister  en  présence.  L’abbé 
Charrier  accompagna  cet  avis  de  toutes  les  circons- 
tances que  j’ai  trouvées  depuis  répandues  dans 
le  monde,  et  cpii  eussent  fait  croire  (au  moins  à 
"tous  ceux  qui  croient  que  ce  qui  leur  paraît  le 
plus  fin  est  le  plus  vrai  ) que  l’évasion  du  INIaza- 
rin  était  un  grand  coup  de  politique  ménagé 
par  madame  de  Che^Teuse  et  par  le  garde  des 
sceaux , et  pour  perdre  le  Cardinal  par  lui-incme. 
TjCs  misérables  gazettiers  de  ce  temps-là  ont 
forgé  là-dessus  des  cçntes  de  Veau  d'âne,  plus  ri- 
dicules que  ceux  que  l’on  fait  aux  enfans.  Je 
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tn’en  nioqnaî  dès  l’heure  même , parce  que  j’a- 
vais vu  l’un  l’autre  fort  embarrassés,  quand  ils 
apprirent  que  le  Cardinal  était  dans  la  crainte 
que  le  Roi  ne  le  suivît  bientôt.  Mais  comme  je 
croyais  avoir  remarqué  plus  d’une  fois  que  la 
cour  se  servait  du  grand  prévôt  pour  me  faire  in- 
sinuer de  certaines  choses , j’observai  soigneuse- 
ment les  circonstances  ; et  il  me  parut  que  beau- 
coup de  celles  que  l’abbé  Charrier  me  marquait , 
et  qu’il  m’avoua  tenir  du  grand  prévôt,  tendaient 
à me  laisser  voir  que  le  Mazarin  s’en  allait  paisi- 
blement hors  du  royaume  attendre  avec  sûreté 
l’effet  des  grandes  promesses  du  garde  des  sceaux 
et  de  madame  de  Chevreuse.  Le  bruit  de  ce  grand 
coup  d’  État  a été  si  universel  qu’il  faut  à mon 
avis  qu’il  ait  été  semé  pour  plus  d’une  fin , et  je 
suis  persuadé  que  l'on  fut  bien  aise  de  s’en  servir, 
pour  m’ôter  de  la  pensée  qu’on  eût  eli  dessein  de 
sortir  de  Paris  le  jour  que  l’on  faisait  effectivement 
état  d’en  sortir.  Ce  qui  augmenta  fort  monsoup- 
çon  est  que  la  Reine,  qui  avait  toujours  donné 
des  délais,  s’était  relâchée  tout  à coup,  et  avait 
offert  d’envoyer  le  garde  des  sceaux  à Mon- 
sieur, et  de  terminer  l’affaire  des  Princes.  Je 
dis  à Monsieur  toutes  mes  conjectures , et  je  le 
suppliai  d’y  faire  réflexion  : Je  le  pressai , je  l’im- 
portunai. Le  garde  des  sceaul,qui  vint  sur  le  soir 
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régler  avec  lui  les  ordres  qu’on  promettait  d’en-- 
voy  er  dès  le  lendemain  pour  la  liberté  des  Princes, 
l’assura  pleinemçnt.  Je  ne  pus  rien  gag^ier  sur 
lui,  et  je  m’en  revins  chez  moi,  très-persuadé 
que  nous  aurions  bientôt  quelque  scène  nouvelle. 
Je  m’étais  presque  endormi  quand  un  gentil- 
homme ordinaire  de  Monsieur  tira  le  rideau  de 
mon  lit,  et  me  dit  que  S.  A-  R-  demandait- 
J'eus  la  curiosité  d’en  savoir  la  cause,  et  tout  ce 
qu’il  m’en  put  apprendre  fut  que  mademoiselle 
de  Chevreuse  était  venue  éveiller  INIonsieur. 
Comme  je  m’habillais , un  page  m’apporta  un 
billet  d’elle  ; il  n’y  avait  que  ces  roots  ; V mez  en, 
fUligençe  au  Luxembourg  ; et  prenez  garde  à. 
yoiis  par  les  chemins.  Je  trouvai  mademoiselle 
de  Chevreuse  assise  sur  un  coffre  dans  sa  cham- 
bre. Ellç  me  dit  que  madame  sa  mère , qui  s’était 
trouvé  mal , l’avait  envoyée  à Monsieur  pour  lui 
faire  savoir  que  le  Roi  était  sur  le  point  de  sortir 
de  Paris,  qu’il  s’était  couché  à l’ordinaire,  et 
qu’il  venait  de  se  relever  , et  qu’il  était  meme 
déjà  tout  botté.  Véritablement  l’avis  ne  venait 
pas  d’assez  bon  lieu.  Le  maréchal  d’Aumont, 
capitaine  des  gardes  en  quartier,  le  faisait  don- 
ner sous  main , et  de  concert  avec  le  maréchal 
d’Albret,  par  la  seule  vue  de  ne  pas  rejeter  le 
royaume  dans  une  confusion^aussi  effroyable  que 
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celle  qu’il  prévoyait.  Le  maréchal  de  Villerôy 
avait  fait  donner  au  même  instant  le  même  avis 
par  le  garde  des  sceaux.  Mademoiselle  de  Che- 
vreose  ajouta  qu’elle  croyait  que  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à faire  prendre  une  bonne  réso- 
lution à Monsieur,  parce  que  la  première  parole 
qu’il  lui  avait  dite,  lorsqu'elle  l’avait  éveillé,  était; 
Envoyez  quérir  le  Coadjuteur;  toutefois  qu’y  a- 
t-il  à faire  ? 

Nous  entrâmes  dans  la  chambre  de  Madame 
où  Monsieur  était  couché  avec  elle  : il  me  dit  d’a- 
bord : Eous  l’aviez  bien  dit;'  que  ferons~nous? 
Il  n’y  a qu’un  parti,  lui  répondis-je,  c’est  de  se 
saisir  des  portes  de  Paris.  Le  moyen  à l’heure 
qu’il  est  ! reprit  - il.  Les  hommes  en  cet  état  ne 
parlent  que  par  monos|;lli^es.  Je  me  souviens 
que  je  le  fis  remarquer  a mademoiselle  de  Che- 
vraise.  Elle  fit' des  merveilles.  Madame  se  sur- 
passa. On  ne  put  jamais  rien  gagner  de  positif 
sur  l’esprit  de  Monsieur;  et  tout  ce  que  l’on  en 
put  tirer  fut,  qu’il  enverrait  Destouches,  'ca-* 
pitaine  de  ses  Suisses , chez  la  Reine , pour  la 
supplier  de  faire  réflexion  sur  les  suites  d’une  ac- 
tion de  cette  nature.  Cela  suffira,  disait  jMon- 
sieur  : car  lorsque  la  Reine  verra  que  sa  résolu- 
tion est  pénétrée , elle  n’aura  garde  de  s’exposer 
à voyant  que  cet  expé-'. 


dicnt,  n’étant,  pas  accompagné , serait  capable  de 
tout  perdre,  et  que  pourtant  Monsieur  ne  pou- 
vait se  résoudre  à donner  aucun  ordre , me  com- 
manda de  lui  apporter  une  écritoir®  qui  était  sur 
la  table  de  son  cabinet,  et  elle  écrivit  ces  paroles 
dans  une  grande  feuille  de  papier. 

' Il  est  ordonné  à M.  le  Coadjuteur  de  Jaîre 
prendre  les  armes  , et  d’empêcher  que  les  créatu- 
res du  cardinal  Mazarin,  condamné  par  le  parler 
ment , ne fassent  sortir  le  Roi  de  Paris. 

Mabguerite  de  Lorraiise. 

Monsieur,  ayant  voulu  voir  cette  dépêche,’ 
l'arracha  des  mains  de  Madame  ; mais  il  ne  put 
l’empêcher  de  dire  à mademoiselle  de  Chevreuse: 
Je  te  prie,  ma  chère  nièce,  de  dire  au  Coadjuteur 
qu’il  fasse  ce  qu’il faut,  et  je  lui  réponds  demain 
de  Monsieur,  quoiqu’il  dise  aujourd’hui.  Mon- 
sieur me  cria , comme  je  sortais  de  la  chambre: 
Au  moins,  M.  le  Coadjuteur,  vous  connaissez 
le  parlement,  je  ne  veux  point  absolimicnt  me 
brouiller  avec  lui.  Mademoiselle  de  Chevreuse 
tira  la  porte  en  disant  : Je  vous  défie  de  vous 
brouiller  autant  avec  lui  que  vous  l’êtes  avec 
moi. 

Vous  jugez  aisément  de  l’état  où  je  me  trouvai; 
mais  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  du  parti 


MÉMOIRES 


a56  • 

que  je  pris.  Le  choix  au  moins  n’en  était  point 
embarrassant , qxioique  l’événement  fût  bien  dé- 
licat. J’écrivis  à de  Beaufort  ce  qui  se  passait, 
et  je  le  priai  /le  se  rendre  en  toute  diligence  à 
r hôtel  de  Montbazon . Mademoiselle  de  C hevreuse 
alla  éveiller  le  maréchal  de  la  Mothe,  qui  monta 
à cheval  en  même  temps  avec  tout  ce  qu’il  put 
amasser  de  gens  attachés  à MM.  les  Princes.  Je 
sais  bien  que  Langues  et  Coligni  furent  de  cette 
troupe  ; M.  de  Montmorenci  porta  ordre  de  ma 
part  à l’Epinai  de  faire  prendre  les  armes  à la 
compagnie  dont  il  était  lieutenant  ; ce  qu’ils  fi- 
rent. Il  se  saisit  de  la  porte  de  Richelieu.  Marti- 
neau ne  s’étant  pas  trouvé  à son  logis , sa  femme,' 
qui  était  sœur  de  madame  de  Pommereux,  se  jeta 
en  juppe  dans  la  rue,  fit  battre  le  tambour,  et 
cette  compagnie  se  posta  à la  rue  Saint-Honoré. 

Destonches  exécuta  dans  ces  entrefaites  sa  com- 
mission; il  trouva  le  Roi  dans  le  Ut  (car  il  s’y 
était  remb  ) et  la  Reine  en  pleurs.  Elle  le  char- 
gea de  dire  à Monsieur  qu’eUe  n’avait  jamais 
pensé  à enlever  le  Roi , et  que  c’était  une  pièce 
de  ma  façon.  Le  reste  de  la  nuit  l’on  régla  les 
gardes.  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  se  char- 
gèrent des  patrouilles  de  cavalerie.  Enfin  on 
s’assura,  comme  il  était  nécessaire  dans  cette  oc- 
casion. 
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Je  retournai  chez.  Monsieur  pour  lui  rendre 
compte  du  succès.  Il  en  fut  très- aise  dans  le  fond  ; 
mais  il  n osa  toutefois  s’en  expliquer,  parce  qu’il 
voulait  apprendre  ce  que  le  parlement  en  pense- 
rait. Selon  ce  qu  il  en  disait  lul-mème,  je  connus 
clairement  que  je  courais  risque  d’être  désavoué, 
si  le  parlement  grondait;  et  vous  observerez,  s’il 
vous  plaît  , qu’il  n’y  avait  guère  de  matière  plus 
propre  à le  faire  gronder,  puisqu’il  n’y  en  a point 
qui  soit  plus  contraire  aux  formes  du  Palais  que 
celles  où  il  se  traite  d’investir  le  Palais-Royal:’ 
J étais  très— persuade  , comme  je  le  suis  encore 
qu’elle  était  bien  rectifiée  et  même  sanctifiée  par 
la  circonstance  ; car  il  est  constant  que  la  sortie 
du  Roi  pouvait  être  la  perte  de  l’Etat.  Mais  je 
connaissais  le  parlement,  et  je  savais  que  le  bien 
qui  n’est  pas  dans  les  formes,  y est , toujours  cri- 
minel à l’égard  des  particuliers.  Je  vous  confesse 
que  c’est  une  des  rencontres  de  ma  vie  où  je  me 
suis  trouvé  le  plus  embarrassé.  Je  ne  pouvais  pas 
douter  qne  les  gens  du  Roi  n’éclatassent  le  lende- 
main avec  fureur  contre  cette  action;  je  ne  pou- 
vais pas  ignorer  que  le  premier  président  ne  ton- 
nât; j’étais  très-assuré  que  Longueil,  qui,  depuis 
que  son  frère  était  devenu  surintendant  des  finan- 
ces , avait  renoncé  à la  fronde , ne  m’épargnerait 
pas  par  ses  sous-mains  (jue  je  connaissais  pour 
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être  encore  plus  dangereuses  que  les  déclamations 
des  autres. 

Ma  première  pensée  fut  d’aller  dès  les  sept  heu- 
res du  matin  chez  Monsieur  le  presser  de  se  lever, 
ce  qui  était  une  affaire , et  d’aller  au  Palais , ce 
qui  en  était  une  autre.  Gaumartin  ne  fut  pas  de 
cet  avis , et  il  nie  dit  ^ pour  raison , que  l’affaire 
dont  il  s’agissait  n’était  pas  de  la  nature  de  celles 
où  il  suffit  d’être  avoué.  Je  l’entendis  d’abord, 
et  j’entrai  dans  sa  pensée  ; je  compris  qu’il  y au- 
rait trop  d’inconvéniens  à faire  seulement  soup- 
çonner que  la  chosen’avait  pasëté  exécutée  par  les 
ordres  positifsde  M onsiéur,  stqùolamoindre  résis- 
tance qu’il  ferait  à'iitÉiiNHlver  à l’assemblée,  fe- 
rait naturellemëHt>tÉ^lttduvais  effet.  Je  pris  la  ré- 
solution de  proposer  à Monsieur  d’y 

aller , «aSàt#|'lWie«Oi»duîre  toutefois  d’une  ma- 
nièreî‘i^^'‘P|»l>Mèeât  d’jr  venir;  et  le  moyen  que 
ela^fut  que  nous  nous  y tronvas- 
Beaufort,  de  la  Mothe  et  mol  fort 
i^compagnés  ; que  nous  y fissions  faire  de  grandes 
- ëùrelamations  pai^  le  peuple  ; qu’une  partie' des 
officiers  des  colonellesliépendans  de  nousfffpaHa- 
geât  ; que  les  uns  vinssent  au  Palais  poûr  ^ rendre 
le  concours  plus  grand  ; que  les  autres  fussent 
chez  Monsieur,  comme  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices dans  une  conjoncture  aussi  périlleuse  po.ur 


je|(l®i^pôur  é 
^s,MM.  de 
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la  \Ule,  qu’aurait  été  la  sortie  du  mi  , et  que  ' 

M.  de  Nemours  s’y  trouvât  en  meme  temps  avec 
MM.  de  Coligni,  de  Langues,  de  Tavannes  et 
les  autres  du  parti  des  Princes , qui  lui  dissent 
que  c’était  à ce  coup  que  MM.  ses  cousins  lui  de- 
vaient leur  liberté  , et  qu’ils  le  suppliaient  d’aller 
consommer  son  ouvrage  au  Palais.  M.  de  Ne- 
mours ne  put  faire  ce  compliment  à Monsieiur 
qu’à  huit  heures , parce  qu’il  avait  commandé 
à ses  gens  de  ne  point  l’éveiller  plutôt,  sans  doute 
pour  se  donner  le  temps  de  voir  ce  que  la  mati- 
née produirait.  Nous  étions  cependant  au  Palais 
dès  les  sept  heures,  et  nous  observâmes  que  le 
premier  président  gardait  la  même  conduite;  car, 
il  n’assemblait  point  les  chambres , apparem- 
ment pour  voir  les  démarches  de  Monsieur.  Il 
était  à sa  place  dans  la  grand’chambre , jugeant 
les  affaires  ordinaires;  mais  il  montrait  par  son  ' 
visage  et  par  ses  manières , qu’il  avait  de  plus 
grandes  pensées  dans  l’esprit.  La  tristesse  parais- 
sait dans  ses  yeux , mais  cette  sorte  de  tristesse 
qui  touche  et  qui  émeut,  parce  qu’elle  n’a  rien 
de  l’abattement.  Monsieur  arriva  enfin , mais  , 

bien  tard  et  après  neuf  heures  sonnées , M.  de 
Nemours  ayant  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
l’ébranler.  Il  dft,  en  arrivant,  à la  compagnie 
qu’il  avait  conféré  la  veille  avec  le  garde  des 

17. 
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sceaux,  et  îfue  les  lettres  de  cachet,  pour  la  liberté 
des  Princes,  seraient  expédiées  dans  deux  heures, 
et  partiraient  incessamment.  Le  premier  président 
prit  ensuite  la  parole  , et  dit  avec  un  prufuud 
soupir  : M.  le  Prince  est  en  liberté^  et  le  liai,  le 
Roi  noire  maître  est  prisonnier.  Monsieur,  qui 
n’avait  point  de  peiu' , parce  qu’il  avait  reçu  plus 
«l’acclamations  dans  les  rues  et  dans  la  salle  du 
Palais  qu’il  n'en  avait  jamais  eues,  et  à qui  Coulon 
avait  dit  à l’oreille  que  l’escopetterie  des  enquêtes 
ne  serait  pas  moins  forte  , Monsieur , dis-je  , lui 
repartit  : Le  Roi  était  prisonnier  entre  les  mains 
du  Mazarin  , mais  Dieu  merci,  il  ne  l'est  plus. 
Les  enquêtes  répondirent  comme  par  un  écho:  Il  ne 
l'est  plus,  il  ne  l’est  plus.  iVIonsieur,  qui  parlait 
toujours  bien  en  public , fit  un  petit  narré  de  ce 
' qui  s’était  passé  la  nuit , délicat , mais  suffisant 
pour  autoriser  ce  qui  s’était  fait  ; et  le  premier 
président  ne  répondit  que  par  une  Invective  assez 
ai^c  qu’il  fit  contre  ceux  qui  avaient  supposé 
que  la  Reine  eût  eu  une  aussi  mauvaise  intention  ; 
qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  faux,  et  tout  le  reste. 
Je  ne  répondis  que  par  un  souris.  Vous  pouvez 
croire  que  Monsieur  ne  nomma  pas  ses  auteurs  ; 
mais  il  marqua  en  général  au  premier  président 
qu’il  en  savait  plus  que  lui. 

La  Reine  envoya  quérir , dès  l’après-diner , 
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les  {çens  du  Roi  et  ceux  de  rHAlel-de-Ville,  pour 
leur  dire  qu’elle  ii’avait  jamais  eu  ceUe  pensée  , 
et  pour  letir  commander  de  faire  même  garder  • 
les  portes  de  la  ville,  afin  d’en  effacer  l’opinion 
de  l’esprit  du  peuple.  Elle  fut  exactement  obéie. 
Cela  se  passa  le  lo  février. 

Le  1 1 , M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d’Éfat, 
partit  avec  toutes  les  expéditions  nécessaires  pour 
faire  sortir  3MM.  les  Princes. 

Le  1 3 , le  Cardinal , qui  ne  s’éloigna  des  en- 
virons de  Paris  que  depuis  qu’il  eut  appris  qu’on 
y avait  pris  les  armes , se  réndit  au  Havre-de- 
Gr.^ce , oii  il  fit  toutes  les  bassesses  imaginables  à 
M.  le  Prince,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de 
hauteur , et  qui  ne  lui  fit  point  le  moindre  re- 
mercîment  de  la  liberté  qu’il  lui  donna  après 
avoir  dîné  avec  lui.  Je  n’ai  jamais  pu  comprendre 
cette  démarche  du  Cardinal,  qui  m’a  paru  des 
plus  ridicules  de  notre  temps  dans  toutes  scs  cir- 
constances. 

Le  i5  , on  eut  la  nouvelle  à Paris  de  la  sortie 
de  MM.  les  Princes.  Monsieur  alla  voir  la  Reine: 
on  ne  parla  de  rien  , et“  la  convereation  fut 
courte. 

Le  1 6 , ^I]NI.  les  Princes  arrivèrent.  Monsieur 
alla  au-devant  d’eux  jusqu’à  mi-chemin  de  Saint- 
Denis  ; il  les  prit  dans  son  carrosse , où  nous 
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étions  aussi , M.  de  Beaufort  et  moi.  Ils  allèrent 
descendre  an  Palais-Royal , où  la  conférence  ne 
• fut  pas  plus  échauffée , ni  plus  longue  que  celle 
de  la  veille.  M.  de  Beaufort  demeura , tant  qu’ils 
furent  chez  la  Reine , du  côté  de  la  porte  Saint- 
Honoré  , et  j'allai  entendre  complies  aux  pères 
de  l’Oratoire.  Le  maréchal  de  la  Mothe  ne  quitta 
pas  le  derrière  du  Palais-Royal.  MM.  les  Princes 
nous  reprirent  à la  Croix-du-Trahoir , et  nous 
soupâmes  chez  Monsieur , où  la  santé  du  Roi 
fut  hue  , avec  le  refrain  , point  de  Mazarin.  Le  , 
pauvre  maréchal  de  Grammont  et  INI.  d’Amville 
furent  forcés  à faire  comme  les  antres. 

Le  1 7 , Monsieur  mena  MM.  les  Princes  au 
parlement  ; et , ce  qui  est  remarquable  , le  meme 
peuple  qui  avait  fait , treize  mois  auparavant , 
des  feux  de  joie  pour  leur  emprisonnement , en 
fit  tous  CCS  derniers  jours  pour  leur  liberté. 

Le  20 , la  déclaration  que  l’on  avait  deman- 
dée au  Roi  contre  le  Cardinal , fut  apportée  au 
parlement  pour  y être  enregistrée  , et  elle  fut 
renvoyée  .avec  fureur , parce  que  la  cause  de  son 
éloignement  était  couverte  et  ornée  de  tant  d’é- 
loges , qu’elle  était  proprement  un  panégyrique. 
Comme  celte  déclar.ation  portait  ipie  tous  étran- 
gers seraient  exclus  des  conseils,  le  bonhomme 
Broussel,  qui  allait  toujours  plus  loin  que  les 
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autres;  ajouta  dans  son  opinion  ; cl  fous  les  car- 
dinaux, parce  qu' ils  font  sermenl  au  pape.  Le 
premier  président , s’imaginant  qu’il  me  ferait 
un  grand  déplaisir , admira  le  bon  sens  de  Brous- 
sel  , et  approuva  son  sentiment.  Il  était  fort  tard, 
l’on  voulait  diner , la  plupart  n’y  firent  point  de 
réflexion  ; et  comme  tout  ce  qui  se  disait  et  se 
faisait  en  ce  temps-là  contre  le  Mazarin,  direc- 
ment  ou  indirectement , était  si  naturel , qu’il 
n’eût  pas  été  judicieux  de  s’y  imaginer  du  mys- 
tère , je  crois  que  je  n’y  eusse  pas  pris  garde  , 
non  plus  que  les  autres,  si  M.  de  Cliàlons  , qui  • 
avait  pris  ce  jour-là  sa  place  au  parlement ,'  ne 
m’eût  dit  que,  lorsque  Broussol  eut  proposé  l’ex- 
clusion des  cardinaux  français , et  que  le  parle- 
ment eut  témoigné , par  des  voies  confuses , de 
l’approuver  , jNI.  le  Prince  avait  fait  paraître 
beaucoup  de  joie  , et  s’était  écrié  : lilà  un  bel 

écho  ! Il  faut  que  je  vous  fasse  ici  mon  panégy-  - 
rique. 

Je  pouvais  être  un  peu  piqué  de  ce  que , des  le 
lendemain  d’un  traité  par  lequel  Monsieur  dé- 
clarait qu’il  pensait  à me  faire  Cardinal , M.  le 
Prince  appuyait  une  proposition  qui  allait  direc- 
tement à la  diminution  de  cette  dignité.  La  vé- 
•.rité  est  que  M.  le  Prince  n’y  avait  aucune.parti 
qu’elle  se  fit  naturellement,'  et  ne  fut  appuyéeqiie 
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parce  que  rien  de  tout  ce  qui  s’avançait  contre  le 
Mazarin  ne  pouvait  être  désapprouvé.  Mais  j’eus 
lieu  de  croire  en  ce  temps-là  qu’il  y avait  eu  du 
concert;  que  Longiieil  avait  fait  donner  dans  le 


gens  marqués  pour  être  serviteurs  de  MM.  les 
Princes,  y avaient  donné  avee  chaleur;  et  j'eus 
encore  autant  de  lieu  d’e.spérer  que  j’en  ferais 
évanouir  la  tentative  , que  les  frondeurs,  qui 
s’aperçurent  que  le  premier  président  voulait  se 
servir  contre  moi  en  particulier  de  la  chaleur  que 
■ le  corps  avait  contre  le  général , m’offrirent  de 
tourner  tout  court,  de  faire  expliquer  l’arrêt,  et 
d’éclater  d’une  manière  qui  eut  assurément  obligé 
M.  le  Prince  à faire  changer  de  ton  à ceux  de  son 
parti.  11  y eut  dans  le  même  temps  une  antre 
occasion  ijui , s’il  m’eût  plu  , m’aurait  encore 
donné  un  moyen  bien  plus  sûr  et  plus  fort  de 
brouiller  les  cartes,  et  d’embarrasser  le  théâtre 
«l’une  façon  qui  n’eût  pas  permis  au  premier  pré- 
sident de  s’t^gayer  à mes  dépens.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  de  l’assemblée  de  la  noblesse.  La  cour,  q«i 
est  toujours  disposée  à croire  le  pire , était  per- 
suadée , quoi«]u’à  faux , comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit,  que  cette  assemblée  était  de  mon  invention, 
et  que  j’y  faisais  un  grand  fond.  Elle  cnit  par  cette 
raison  qu’elle  frapperait  un  grand  coup  contre 


panneau  le  bonhomme  Broussel  ; que  tous  les 
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moi  en  la  dissipant  ; et  sur  ce  principe  qui 
était  faux,  elle  faillit  à se  faire  deux  préjiulices 
les  pins  réels  et  les  plus  effectifs  que  ses  ennemis 
les  plus  mortels  lui  eussent  pu  y<rocurcr.  Pont* 
obliger  le  parlement,  qui  craint  naturellement 
les  Etats,  à donner  des  arrêts  contre  cette  assem- 
blée de  la  nob'essc , elle  envoya  le  maréchal  de 
l’Hôpital  à cette  assemblée,  lui  dire  qu’elle  n’a- 
vait qu’à  se  séparer , parce  que  le  Roi  lui  donnait 
sa  foi  et  sa  parole  de  faire  tenir  les  états-généraux 
le  I"  d’octobre.  Je  sais  bien  qu’on  n’avait  pas  le 
dessein  de  l’exécuter;  mais  je  n’ignore  pas  aussi 
que , si  Monsieur  et  M.  le  Prince  se  fussent  unis 
ensemble  pour  le  faire  exécuter,  comme  il  était 
dans  le  fond  de  leur  intérêt , il  se  fôt  trouvé  par 
l’événement  que  les  ministres  se  fussent  attiré, 

’ sans  nécessité , pour  une  bagatelle , celui  de  tons 
les  inconvéniens  qu’ils  ont  toujours  appréhendé 
le  plus.  L’antre,  cpi’ils  hasardèrent  par  cette  con- 
duite , fut  qu’il  ne  tint  presqu’à  rien  que  Mon- 
sieur ne  prît  la  protection  de  cette  asseniblée  mal- 
gré moi;  et,  s’il  l’eût  fait  dès  le  commencement, 
comme  je  le  vis  sur  le  j>oint  de  le  faire . la  Rèinc , ' 
contre  son  intérêt  et  son  intention  qui  conspi- 
raient ensemble  à diviser  Monsieur  d’avec  le 
Prince,  les  evit  unis  davantage  par  un  éclat  qui, 
étant  fait  dès  les  premiers  jours  de  la  liberté,  eût 
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entraîn<?  de  nécessité  le  délivré  dans  le  parti  du 
libérateur.  Le  temps  donne  des  prétextes , il  donne 
même  quelquefois  des  raisons  qui  sont  des  ma- 
nières tie  dispenses  pour  les  bienfaits;  et  il  n’est 
jamais  sa^e  dans  la  nouveauté  d’en  presser  la  mé- 
connaissance. 

La  Vieuville  ( i ) et  de  Squrdls  (2) , secondés  par 
Montresor,  et  qui , depuis  la  disgrâce  de  Rivière,' 
avaient  reprb  assez  de  créance  auprès  de  îMon- 
sieur , le  piquèrent  un  jour  si  vivement  sur  l’in- 
gratitude que  le  parlement  lui  témoignait,  en  s’o- 
piniâtrant à vouloir  dissiper  une  assemblée  qui 
s’ëtait  formée  sous  son  autorité,  qu’il  leur  pro- 
mit quë,  s’ils  continuaient  le  lendemain  , il  dé- 
clarerait à la  compagnie  qu'il  s’en  allait  aux  Cor- 
■ deliers -où  l’assemblée  sè  tenait,  et  se  mettrait  à 
•a -tête  pour  recevoir  les  huissiers  du  parlement  ' 
qui  seraient  assez  hardis  pour  lui  venir  signifier 
son  arrêt.  Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît, 
que , depub  le  jour  que  le  Palais-Royal  fut  in- 
vesti , Monsieur  était  si  persuadé  de  son  pouvoir 


(i)  La  Vieuville,  dont  il  parlé  ici,  c’est  Charles  , duc  d* 
la  Vieuville,  gouverneur  du  Poitou,  lieutenant-général  en 
Champagne,  etc.,  mort  en  1689,  égé  de  ^3  ans. 

(a)  Charles  d’Escoublean  , marquis  de  Sourdis;  mort 
en  1666.  V > 
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snr  le  peuple,  qu’il  n'avait  plus  aucune  frayeur 
du  parlement.  M.  de  Beaufort,  qui  entra  dans  le 
temps  de  cette  conversation  , l’anima  encore  si 
fort,  qu’il  se  fâcha  contre  inoi-mème  avec  ai- 
greur , et  me  reprocha  que  j’avais  contribué  à 
souffrir  que  l’on  insistât  à la  déclaration  contre 
les  cardinaiix  français;  qu’il  savait  bien  que  je  ne 
m’en  souciais  pas,  parce  que  ce  ne  seVait  qu’une 
chanson  , et  même  très-impertinente  et  très-ri- 
dicule, toutes  les  fois  qu’il  plairait  à la  cour;  mais 
que  je  devais  songer  à sa  gloire  qui  était  trop  in- 
téressée à souffrir  que  les  Mazarins  , c’est-à-dire, 
ceux  qui  avaient  fait  leurs  efforts  pour  soutenir 
ce  ministre  dans  le  parlement , se  vengeassent  de 
ceux  qui  l’avaient  servi  pour  le  détruire,  en  quit- 
tant sa  personne  pour  attaquer  sa  dignité  en  vue 
d’un  homme,  à qui  lui  Monsieur  la  voulait  faire 
tomber.  M.  de  Beaufort,  outré  de  ce  que  le  pré- 
sident Perrault  (x) , intendant  de  M.  le  Prince, 
avait  dit  la  veille , xlans  la  buvette  de  la  chambre 
des  comptes,  qu’il  s’opposerait  au  nom  de  son 
maître  à l’enregistrement  de  ses  provisions  de 
1 amirauté , M.  de  Beaufort , dîs-je , n’oublia  rien  ' 
]»our  l’entlammer  et  pour  lui  mettre  dans  l’esprit 

(i)  President  en  la  cliambre  des  comptes , intendant  de  la 
maison  de  M.  le  Prince. 
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qu’il  ne  fallait  pas  laisser  passer  ces  deux  occa- 
sions sans  éprouver  ce  que  l’on  devait  attendre 
de  M.  le  Prince , dont  tous  les  partisans  parais- 
saient en  l’une  et  en  l’autre  s’unir  beaucoup  avec 
ceux  de  la  cour. 

Vous  voyez  que  j’avais  beau  jeu,  et  d’autant 
plus  que  je  pouvais  presque  être  d’on  sentiment 
contraire,  'sans  me  brouiller  en  quelque  façon 
avec  tous  les  autres  amis  que  j’avais  dans  le  corps 
de  la  noblesse.  Je  ne  balançai  pas  un  moment , 
parce  que  je  résolus  dé  me  sacrifier  à mon  de- 
voir, et  de  ne  pas  corrompre  la  satisfaction  que 
je  trouvais  dans  moi-même  à avoir  contribué 
autant  que  j’avais  fait , et  à l’éloignement  du  ' 
Cardinal  , et  à la  liberté  de  IMM.  les  Princes  , 
deux  ouvrages  extrêmement  agréables  au  public , 
de  ne  pas  la  corrompre , dis-je , par  des  inlri-  • 
gués  nouvelles  et  par  des  subdivisions  de  parti , 
qui  d’un  côté  m’éloignaient  toujours  du  gros  de  ^ 
l’arbre  , et  qui  de  l’autre  eussent  toujours  passé 
dans  le  monde  pour  des  effets  de  la  colère  que  je 
pouvais  avoir  contre  le  parlement.  Je  dis  , que 
je  pouvais  avoir;  car,-  dans  la  vérité,  je  ne  l’a- 
vais pas , et  parce  que  le  gros  du  corps , qui  était 
toujours  très-bien  intentionné  pour  moi,  son- 
geait beaucoup  plus  à donner  des  atteintes  an 
Mazarin  qu’à  me  faire  du  mal  , et  parce  que  je 
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n’ai  jamais  compris  que  l’on  se  puisse  émouvoir 
de  ce  que  fait  un  corps.  Je  n'eus  pas  de  mérite  à 
ne  me  pas  échauffer;  mais  je  crois  en  avoir  eu 
un  peu  à ne  me  pas  laisser  ébranler  aux  avan- 
tages que  ceux  qui  ne  m’aimaient  point  prirent 
de  ma  froideur.  Leurs  vanteries  me  tentèrent; 
je  n’y  scjfcombai  pas , et  je  demeurai  ferme  à 
soutenir  à Monsieur  qu’il  devait  dissiper  l’as- 
semblée de  la  noblesse:  qu’il  ne  devait  point 
s’opposer  à la  déclaration  qui  portait  l’ex- 
clusion des  conseils  des  cardinaux  français  , et 
que  sou  unique  vue  devait  être  , dorénavant , 
d’assoupir  toutes  les  partialités.  Je  n’ai  jamais 
rien  fait  qui  m’ait  donné  tant  de  satisfaction  in- 
térieure que  cette  action.  Ce  que  je  fis  à la  paix 
de  Paris  était  mêlé  de  l’intérêt  que  je  ti-ouvais  à 
ne  pas  devenir  le  subalterne  de  Fucnsaldagne  ; 
mais  je  ne  fus  porté  à cette  action-ci  que  par  le 
pur  principe  de  mon  devoir.  Je  me  résolus  de 
m’y  attacher  uniquement;  j’étais  satisfait  de  mon 
ouvrage,  et,  s’il  eût  plu  à la  cour  et  à M.  le  Prince 
d’ajouter  quelque  foi  à ce  que  je  leur  disais , je 
rentrais  moi-même  de  la  meilleure  foi  du  monde 
dans  les  exercices  purs  et  simples  de  ma  profes- 
sion. Je  passais  dans  le  monde  pour  avoir  chassé 
leMazariu,  qui  était  l’horreur  du  public , et  pour 
avoir  délivré  les  Princes,  qui  en  étaient  devenus 
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les  délices.  C’était  un  grand  contentement , et  je 
le  sentais  an  point  d’être  très-fâché  que  l’on 
m'eût  engagé  à avoir  prétendu  au  cardinalat. 
Je  voulus  marquer  le  détachement  que  j’en  avais,’ 
par  l’indifférence  que  je  témoignai  pour  l’exclu- 
sion des  conseils  qu’on  lui  donnait.  Je  m’oppo- 
sai à la  résolution  que  Monsieur  avai^  prise  de 
se  déclarer  ouvertement  dans  le  parlement  pour 
l’empêcher;  je  fis  qu’il  se  contenta  d’avertir  la 
compagnie  qu’elle  allait  trop  loin , et  que  la  pre- 
mière chose  que  le  Roi  ferait  à sa  majorité(comine 
il  arriva  ) , serait  de  révoquer  cette  déclaration. 
Je  n’entrai  en  rien  à l’opposition  que  le  clergé 
de  France  y fit  par  la  bouche  de  M.  l’archevêque 
d’Ainbrun  (i)  , el  non-seulement  je  n’opinai  pas 
sur  ce  sujet  dans  le  parlement , comme  les  au- 
tres , mais  j’obligeai  même  tous  mes  amis  d’o- 
piner comme  moi.  Et  comme  le  président  de 
Bellièvrc,  qui  voulait  à toutes  forces  rompre  en 
visière  au  premier  président  sur  cette  matière 
qui , dans  la  vérité  , pouvait  se  tourner  très-faci- 
lement en  ridicule  contre  un  homme  qui  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  soutenir  cette  même  di- 


(i)  George  d’Auliusson  Je  la  FeuillaJe  , archevêque  d’ Ara- 
brun,  et  enauite  évêque  et  prince  de  Metz,  etc.,  mort  eu  1697, 
âgé  de  88  aua. 
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gnlté  eh  la  personne  de  ÎNIazarin  , comme,  dis- 
je  , le  président  de  Bellièvre  m’eut  reproché , 
devant  le  feu  de  la  grand’clianibre  , que  je  man- 
quais aux  intérêts  de  l’Eglise  en  la  traitant  ainsi, 
je  lui  répondis  tout  haut  ; On  n’u  fait  qu'un  mal 
imuf>inaire  à l'Eglise,  et  j'en  ferais  un  solide  à 
l'Etat , si  je  ne  faisais  tous  mes  efforts  pour  y 
assoupir  les  divisions.  Cette  parole  plut  à beau- 
coup de  gens. 

Le  peu  d’action  que  j’eus  dans  le  même  temps 
touchant  les  étals-généraux , ne  fut  pas  si  ap- 
prouvé. L'on  voulut  s’imaginer  qu’ils  rétabli- 
raient l’Etat , et  je  n’en  fus  pas  persuadé.  Je  sa- 
vais que  la  cour  ne  les  avait  proposés  que  pour 
obliger  le  parlement,  qui  les  appréhende  toujours,' 
à se  brouiller  avec  la  noblesse.'  M.  le  Prince  m’a- 
vait dit  vingt  fois,  avant  sa  prison,  qu’un  Roi,  iii 
des  Princes  du  sang  n’en  devaient  jamais  souffrir. 
Je  connaissais  la  faiblesse  de  Monsieur,  incapa- 
l)le  de  régir  une  machine  de  cette  étendue.  Voilà 
les  raisons  que  j’eus  pour  ne  pas  me  donner  sur 
cet  article  le  mouvement  que  beaucoup  de  gens 
eussent  souhaité  de  moi.  Je  crois  encore  que  j’a- 
vais raison.  Toutes  ces  considéi’ations  firent  qu’au 
lieu  de  m’éveiller  sur  les  états-généraux,  sur  l’as- 
semblée de  la  noblesse  et  sur  la  déclaration  con- 
tre les  cardinaux  , je  me  confirmai  dans  la  pen- 
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«.■c  de  nie  reposer,  pour  ainsi  dire,  dans  nies  der- 
nières actions;  et  je  cherchai  même  les  voies  de  le 
jiouvoir  faire  avec  honneur.  Ce  que  M.  de  Chà- 
lons  m’avait  dit  de  M.  le  Prince,  joint  à ce  qui 
me  paraissait  des  démarches  de  beaucoup  de  scs 
serviteurs,  commença  à me  donner  ombrage;  et 
cet  ombrage  me  lit  beaucoup  de  peine  parce  que 
je  prévoyais  que , si  la  fronde  se  brouillait  avec 
M.  le  Prince,  nous  retomberions  dans  des  confu- 
sions étranges.  Je  pris  le  parti , dans  cette  vue , 
d’aller  au-devaut  de  tout  ce  qui  pourrait  y don- 
ner lieu.  J'allai  trouver  mademoiselle  de  Che- 
vreusc , je  lui  dis  mes  doutes , et  après  que  je 
l’eus  assurée  que  je  ferais  pour  scs  intérêts , sans 
exception  , tout  ce  qu’elle  voudrait,  je  la  priai 
de  me  permettre  de  lui  représenter  qu’elle  de- 
vait toujours  parler  du  mariage  de  M.  le  prince 
deConti,  comme  d’un  honneur  qu’elle  recevrait, 
mais  comme  d’un  honneur  qui  n’était  pourtant 
pas  au-dessus  d’elle;  par  cette  raison  elle  ne  de- 
vait pas  le  courir,  mais  l’attendre  ; que  toute  la 
dignité  y était  conservée  jusque-là , parce  qu’elle 
avait  été  recherchée  , et  poursuivie  même  avec 
de  grandes  instances;  qu’il  s’agissait  de  ne  rien 
perdre:  que  je  ne  croyais  pas  qu’on  voulût  man- 
quer à ce  qui  avait  été  non-seulement  pro- 
mb  dans  la  prison , mais  à ce  qui  avait  été  con- 
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firmé  depuis  par  tous  les  engagemens  les  plus 
solennels  ( vous  remarquerez , s’il  vous  plaît , que 
M.  le  prince  de  Conti  soupait  presque  tous  les  soirs 
à l’hôtel  de  Chevreuse);  mais  qu’ayant  des  lueurs 
que  les  dispositions  de  M.  le  Prince  pour  la  fronde 
n’étaient  pas  si  favorables  que  nous  avions  sujet 
de  l’espérer,  j’étais  persuadé  qu’il  était  de  la  bonne  ' 

conduite  de  ne  pas  s’exposer  à une  aventure  aussi 
fâcheuse  que  serait  celle  d’un  refus  d’une  per- 
sonne de  sa  qualité;  qu’il  m’était  venu  dans  l’es- 
prit un  moyen  qui  me  paraissait  haut  et  digne  , 
de  sa  naissance , pour  nous  éclaircir  de  l’inten- 
tion de  M.  le  Prince,  et  propre  à en  accélérer 
l’effet , si  elle  était  bonne , ou  à en  rectifier  ou 
colorer  la  suite , si  elle  était  mauvaise  ; que  ce 
moyen  était  que  je  disse  à M.  le  Prince  que  ma- 
dame sa  mère  et  elle  m’avaient  ordonné  de  l’as- 
surer qu’elles  ne  prétendaient  en  façon  du  monde 
se  servir  des  engagemens  qui  avaient  été  pris  par 
les  traités;  qu’elles  n’y  avaient  consenti  que  pour 
avoir  la  satisfaction  de  lui  remettre  sa  parole , et 
que  je  le  suppliais  en  leur  nom  de  croire  que,  si 
elles  lui  faisaient  la  moindre  peine,  ou  le  moindre 
préjud  ice  aux  mesures  qu’il  pouvait  avoir  en  vue  de 
prendre  à la  cour,  elles  s’en  <lésistaieut  de  tout  leur 
cœur,  et  qu’elles  ne  laisseraient  pas  de  demeurer, 
elles  et  tous  leurs  amb,  très-attachés  à son  service.. 
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Mademoiselle  de  Chevrense  donna  dans  mon 
sens , parce  qu’elle  n’en  avait  jamais  d’autre  que 
celuide  l'homme  qu’elle  aimait.  Madamesamère 
y tomba,  parce  que  ses  lumières  naturelles  lui 
faisaient  toujours  prendre  avec  ayidité  ce  qui 
était  bon.  Laigues  s’y  opposa,  parce  qu’il  était  * 
lourd , et  que  les  gens  de  ce  caractère  ont  toute* 
les  peines  du  monde  à comprendre  ce  qui  est 
double.  Bellièvre , Caumartin , Montresor  l’em- 
portèrent :i  la  tin  en  lui  expliquant  ce  double , et 
en  lui  faisant  voir  que,  si  M.  le  Princeavait  bonne 
intention,  ce  procédé  l’obligerait  ; que,  s’il  l’avait 
mauvaise,  il  le  retiendrait  et  l’empêcberait  au 
moins  de  nous  accabler  dans  un  moment  où  nous 
en  usions  si  respectueusement,  si  franebement  et 
si  honnêtement  avec  lui.  Ce  moment  était  ce  que 
nous  avions  justement  et  uniquenlent  à crain- 
dre, parce  que  la  constitution  des  choses  nous 
faisiût  déjà  voir  plus  que  suffisamment  que , si 
nous  l’échappions  d’abord , nous  ne  serions  pas 
long-temps  sans  en  rencontrer  de  plus  défavora- 
bles. Jugez,  je  vous  prie,  de  la  délicatesse  de  ce- 
lui qui  pouvait  unir  contre  nous  l’autorité  royale, 
purgée  du  rnazarinisme,  et  le  parti  de  M.  le  Prince 
purgé  de  la  faction.  Sur  le  tout,  quelle  sûreté  en 
M.  le  duc  d’Orléans!  Vous  voyez  que  j’avais  rai- 
son de  songer  à prévenir  l’orage  et  à nous  faire 
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un  mérite  de  ce  qui  pouvait  nous  l’attirer.  Je  fis 
mon  ambassade  à RJ/le  Prince.  Je  mis  entre  ses 
mains  la  prétention  dp  mon  chapeau;  je  lui  re- 
, mis  le  mariage  de  mademoiselle  de  Chevreuse. 

Il  s’emporta  contre  moi , il»jura , il  me  demanda 
pour  qui  je  le  prenais.  Je  sortis  persuadé , et  je  le 
suis  encore , qu’il  avait  toute  l’intention  de  l’exé- 
cuter. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  l’assem- 
blée de  la  noblesse , des  états-généraux , et  de 
la  déclaration  contre  les  cardinaux,  tant  fran-  , 
çais  ([u’étrangers,  fut  ce  qui  remplit  la  scène  de- 
puis le  1 7 février  1 65 1 , jusqu’au  3 avril.  Je  n’en 
ai  pas  daté  les  jours , parce  que  je  vous  aurais 
trop  ennuyée  par  la  répétition.  Elle?  fut  continuée 
sans  interruption  dans  le  parlement  sur  ces  ma- 
tières. La  cour  chicana  toutes  choses  à son  ordi- 
naire, elle  se  relâcha  aussi  de  toutes  choses  à son 
ordinaire.  Elle  fit  tant  pai’  ses  journées , que  le  par- 
lement de  Paris  écrivit  à tous  les  parlemens  du 
royaume  pour  les  exciter  à donner  arrêt  contre  le 
cardinal  ÎNIazarin,  ce  qu’ils  firent;  qu’elle  fut  aussi 
obligée  de  donner  une  déclaration  d’innocence  à 
MM.  les  Princes,  qui  fut  un  panégyrique;  qu’elle 
fut  forcée  de  donner  une  déclaration , par  la- 
quelle tous  les  cardinaux  tant  français  qu'étran-  . 
gers  seraient  exclus  des  conseils  du  Roi,  et  le 
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parlement  n’eut  pas  de  repos  que  le  Cardinal 
n’eût  quitté  Sedan  , et  ne  fût  allé  à Bruyl , mai- 
son de  l’électeur  de  Cologne.  Le  parlement  fai^- 
sait  tous  cés  mouvemens  le  plus  naturellement  du 
monde,  s’imaginait-ïl , les  efforts  étaient  sous  le 
théâtre;  vous  les  allez  voir. 

M.  le  Prince,  qui  était  incessamment  sollicité 
par  la  cour  de  s’accommoder,  égayait  de  jour  en 
jour  le  parlement  pour  se  rendre  nécessaire  plus  à 
la  Reine  cl  à Monsieur;  et  comme  j’avais  intérêt 
à tenir  en  haleine  et  en  honneur  la  vieille  fronde, 
jene  m’endormaispas  de  mon  côté.  La  Reine,  dont 
l’animosité  la  plus  fraîche  était  contre  le  Prince, 
me  faisait  parler  dans  le  même  temps  qu’elle 
n’oubliait  rieh  poiw  l’obliger  à négocier.  Le  vi- 
comte d’ Autel , capitaine  des  gardes  de  Monsieur 
cl  mon  ami  particulier,  était  frère  du  maréchal 
du  Plessîs-Praslin,  et  il  me  pressa,  sept  ou  huit  , 
jours  durant,  d’avoirune  conférence  secrète  avec 
lui,  pour  affaire  , me  disait-il,  où  il  y allait  de 
ma  vie  et  de  mon  honneur.  J’en  fis  beaucoup  de 
difficulté,  parce  que  je  connaissais  le  maréchal 
du  Plessis  pmiV  un  grand  Ma/.arin  , et  le  vicomte 
d’Autel'pour  un  bonhomme  très-capable  d’être 
trompé.  Monsieuràquije  rendis  compte  de  l’ins- 
tance què  l’on  me  faisait,  me  commanda  d’écou- 
ter le  Maréchal , en  prenant  de  toutes  manières 
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mes  précautions,  et  ce  qui  l’obligea  à me  donner 
cet  ordre  fiit  que  le  Maréchal  lui  fit  dire  par  son 
frère,  qu'il  se  soumettait  à tout  ce  qu’il  lui  plai- 
rait , si  ce  qu’il  me  devait  dire  n’était  pas  de  la 
dernière  importance  à S.  A.  R.  Je  lé  vis  donc  la 
nuit  chez  le  vicomte  d’Autel  qui  avait  sa  cham- 
bre au  Luxembourg,  mais  qui  avait  aussi  son 
logis  dans  la  rue  d’Enfer.  Il  me  parla  sans  façon-^ 
ner  de  la  part  de  la  Reine;  il  me  dit  qu’elle  avait 
toujours  de  la  bonté  pour  moi;  ^qu’elle  ne  me 
voulait  point  perdre,  qu’elle. m’en  donnait 
une  marque  en  m’avertissant  que  j’étais  sur 
le  bord  du  précipice  ; que  M.  le  Prince  traitait 
avec  elle  ; qu'elle  ne  pouvait  s’ouvrir  davantage , 
n’étant  pas  assurée  de  moi;  mais  que  si  je  voulais 
m’engager  à son  service , elle  me  ferait  toucher 
le  détail  au  doigt  et  à l’œil.  Cela  était,  comme, 
vous  voyez,  un  peu  trop  général.  Je  répondis 
qu’en  mon  praticulier  je  ne  douterais  jamais  de 
quoi  que  ce  soit  qu’il  plût  à la  Reine  de  me  faire 
dire  ; qu’elle  jugeait  bien  que.  Monsieur  étant  aussi 
engagé  qu’il  l’était  à M.  le  Prince,  il  ne  rom- 
prait pasavec  lui , à moins,  non-seulement  qu’on 
lui  fît  voir  des  faits , mais  qu’il  pût  lui-méme 
les  faire  voir  au  public.  Cette  parole,  qui  était 
pourtant  très-raisonnalile , aigrit  beaucoup  la 
Reine  contre  moi.  Elle  dit  au  Maréchal  : Il  veut 
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périr , il  périra.  Je  l’ai  su  de  lui-méme  plus  de 
dix  ans  après.  Voici  ce  qu’elle  voulait  dire.  Ser- 
vien  et  Lionne  traitaient  avec  M.  le  Prince , et 
ils  lui  promettaient  pour  lui  le  gouvernement 
de  Guienne,  celui  de  Provence  pour  son  frère, 
la  lieutenance  de  roi  de  Guienne  et  le  gouver- 
nement deBlaye  pour  la  llochefoucaut,  qui  était 

du  secret  de  la  négociation , et  qui  y était  même 

* 

■présent.  M.  Ilî  Prince  devait  avoir  par  ce  traité 
scs  troupes  entretenues  dans  ces  provinces,  à la 
^l»cr^'e  de  celles  qui  seraient  en  garnison  dans  les 
])laces  qu’on  lui  avait  déjà  rendues.  Il  avait  mis 
Meillant  dans  Clermont,  Marsin  dans  Stenai, 
Boutevillc  dans  Bcllegarde,  Arnauld  dans  le  châ- 
teau de  Dijon,  Persan  dans  Mouron;  jugez  quel 
établissement!  Lionne  m’a' assuré,  plusieurs  fois 
depuis,  que  lui  et  Servien  avaient  fait  de  très- 
bonne  fol  à M.  le  Prince  la  proposition  touchant 
la  Guienne  et  la  Provence,  parce  qu’ils  étalent 
persuadés  qu’il  n’y  avait  rien  que  la  cour  ne  dût 
faire  pour  le  gagner.  Les  gens  qui  veulent  croire 
du  mystère  à toutes  ces  choses,  ont  dit  qu’ils  ne 
pensèrent  qu’à  l’amuser.  Ce  qui  a donné  de  la 
couleur  à celte  opinion  est  que  la  chose  leur  réus- 
sit justement  comme  s’ils  en  eussent  eu  le  dessein; 
car  M.  le  Prince , qui  ne  douta  pas  que  deux 
hommes  aussi  dépendons  du  Cardinal , n’au- 
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raient  pas  eu  la  hardiesse  de  lui  faire  des  proposi- 
tions de  cette  importance,  sans  son  ordre,  et  qui 
d'ailleurs  trouva  d’abord  toute  facilité  imagina- 
ble pour  le  gouvernement  de  Guienne,  dont  il  fut 
effectivement  pourvu , en  laissant  celui  de  Bour- 
gogne à M.  d’Epernon  , M.  le  Prince,  dis-je,  ne 
douta  point  de  l’aveu  du  Cardinal  pour  le  gou- 
vernement de  Provence;  et  avant  que  de  l’avoir 
reçu,  ou  il  consentit,  ou  il  fit  entendre  qu’il  con- 
sentirait. Ou  en  parle  diversement ,, au  chan- 
gen»ent  du  conseil,  qui  arriva  le  3 avril  en 
la  manière  que  je  vais  vous  le  raconter , après 
que  je  vous  aurai  prié  de  remarquer  que  cette 
faute  de  M.  le  Prince  est,  à mon  opinion,  la 
plus  gi'aude  qu’il  ait  jamais  faite  contre  la  poli- 
tique. 

Le  3 avril , Monsieur  et  M.  le  Prince  étant 
allés  au  Palais-lloyal , Monsieur  y apprit  que 
Cbavigni  , l’intime  de  M.  le  Prince , y avait  été 
mandé  , par  la  Reine  , de  Touraine  où  il  était. 
Monsieur , qui  le  haïssait  mortellement , se  plai- 
gnit à la  Reine  de  ce  qu’elle  l’avait  fait  revenir 
sans  lui  en  parler , et  d'autant  plus  qu’elle  lui 
allait  ( au  moins  selon  le  bruit  commun  ) faire 
prendre  la  place  de  ministre  au  conseil.  La  Reine 
lui  répondit  fièrement  qu’il  avait  bien  fait  d’au- 
tres choses  sans  elle.  Monsieur  sortit  du  Palais- 
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Royal , M.  le  Prince  le  suivit.  Après  le  conseil 
la  Reine  envoya  M.  de  la  Vrillière  demander  les 
sceaux  à M.  de  Châteauneuf.  Elle  les  donna,  sur 
les  dix  heures  du  soir,  à M.  le  premier  président, 
et  elle  envoya  M.  de  Sully  chercher  son  beau- 
père  pour  venir  au  conseil  tenir  la  place  de  chan- 
celier. La  Tivollière,  lieutenant  de  ses  gardes, 
vint  faire  part  à Monsieur , entre  dix  et  onze 
heures , de  ce  changement.  Madame  et  mademoi- 
selle de  Cbevreuse  n’oublièrent  rien  pour  lui  eu 
faire  connaître  la  conséquence,  qui  ne  devait  pas 
être  bien  difficile  à prouvera  un  lieutenant-général 
de  l’Etat , aussi  vivement  et  aussi  hautement  of- 
fensé qu’il  l’était.  Vous  n’aurez  pas  de  peine  à 
croire  que  je  ne  conservai  pas  en  cette  occasion  la 
modération  sur  laquelle  je  vous  ai  tantôt  fait  mon 
éloge.  Monsieur  nous  ]>arut  très-animé,  et  il 
nous a$seml>la  tous, c’est-à-dire,  MM.  le  Prince, 
le  prince  de  Conti,  MM.  de  Beaiifort,  de  Nemours, 
de  Brissac  , de  la  Rochefoucaut , de  Ciiaulnes , 
frère  aîné  de  celui  que  vous  connaissez , de  Vilri , 
de  la  Mothe,  d’Etampes,  de  Fiesque  et  Mou- 
tresov.  R exposa  le  fait,  et  il  en  demanda  avis. 
Montresor  ouvrit  celui  d’aller  demander  les  sceaux 
an  premier  président , de  la  part  de  S.  À.  R. 
MM.  de  Chaulnes,  de  Brissac  , de  Vitri , de 
Fiesque , furent  du  même  sentiment.  Le  mien 
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fut  que  celui  qui  venait  d’être  proposé  était  juste, 
et  fondé  sur  le  pouvoir  légitime  de  Monsieur; 
qu’il  était  même  nécessaire:  mais  que , comme  il 
était  de  sa  bonté  d’obvier  à tout  ce  qui  pouvait 
arriver  de  plus  violent  dans  une  action  de  cette 
nature , ma  pensée  n’était  pas  qu’il  fallût  se  ser- 
vir du  peuple,  comme  M.  de  Chaulnes  venait  de 
dîre;'’mais  qu’il  serait,  à ce  qui  me  semblait, 
plus  à propos  que  Monsieur  fit  exécuter  la  chose 
par  son  capitaine  des  gardes;  que  M.  de  Beau- 
fort  et  moi  nous  nous  pourrions  tenir  sur  les  quais 
qui  sont  des  deux  côtés  du  Palais  pour  retenir  le 
peuple , qui  n’avait  besoin  que  de  bride  partout 
où  le  nom  de  Monsieur  paraissait.  M.  de  Beau- 
fort  m’interrompit  à ce  mot , et  il  me  dit  : Je 
parlerai  pour  moi , monsieur , quand  f opinerai  ; 
pourquoi  m ’allêguer  ? Je  faillis  à tomber  de  mon 
haut.  Il  n’y  avait  pas  eu  entre  nous  la  moindre 
ombre,  je  ne  dis  pas  de  division,  mais  de  mé- 
contentement. M.  de  Beanfort  continua  en  di- 
sant qu’il  ne  répondrait  pas  que  nous  pussions 
contenir  le  peuple , et  l’empêcher  de  jeter  peut- 
être  le  premier  président  dans  la  rivière.  Quel- 
qu’un du  parti  des  Princes  ( je  ne  me  souviens 
pas  précisément  si  ce  fiit  M.  de  Nemours,  on 
M.  de  la  Rochefoucant  ) releva  et  orna  ce  discours 
de  tout  ce  qui  pouvait  donner  au  mien  figure  ou 
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couleur  d’une  exhortation  au  carnage.  M.  le 
Prince  ajouta  qu’il  confessait  qu’il  n’entendait 
rien  à la  guerre  des  pots  de  chambre  ; qu’il  se 
sentait  même  poltron  pour  toutes  les  occasions 
de  tumulte  populaire  et  de  sédition  ; mais  que  , 
si  Monsieur  croyait  être  assez  outragé  pour  com- 
mencer la  guerre  civile , il  était  tout  prêt  à mon- 
ter à cheval , à se  retirer  en  Bourgogne,  et  à faire 
des  levées  pour  son  service.  M.  de  Beaufort  se 
remit  encore  sur  le  même  ton , et  ce  fut  précisé- 
ment ce  qui  abattit  Monsieur , parce  que,  voyant 
M.  de  Beaufort  dans  les  sentimens  de  M.  le 
Prince , il  crut  que  le  peuple  se  partagerait  entre 
lui  et  moi.  i 

Vous  avez  sans  doute  la  curiosité  de  savoir  le 
sujet  qui  obligea  de  Beaufort  à cette  con- 
duite ; vous  serez  bien  étonnée  quand  vous  le 
saurez.  Gonzeville,  lieutenant  de  ses  gardes , m’a 
dit  depuis  que  madame  de  Nemours,  sa  soeur, 
qu’il  aimait  fort,  l’avait  obligé  par  ses  larmes, 
plutôt  que  par  ses  raisons , dans  une  conversa- 
tion qu’il  eut  l'après-dincr  avec  elle , à ne  se 
pobit  séparer  de  M.  de  Nemours  , qui  était  in- 
séparable de  M.  le  Prince , et  que  ses  efforts  se 
firent  de  concert  avec  madame  de  Montbazon  ; 
qu’il  prétendait  avoir  été  persujfeée,  d’un  .côté, 
par  Vigueuil , et  de  l’autre  par  le  maréchal  d’Al- 
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bref , qui  tons  deux  s’accordaient  en  ce  tenip^-là 
pour  le  désunir  de  la  fronde.  Madame  de  Mont- 
bazon  a toujours  soutenu  au  président  de  Bel- 
llèvre,  qu’elle  n’avait  jamais  été  de  ce  complot, 
efqu’elle  fut  plus  surprise  que  personne,  quand 
M.  de  Beaufort  lui  dit  le  lendemain  au  malin  ce  qui 
s’était  passé.  Le  président  de  Bellièvre  ne  faisait 
aucun  fond  sur  tout  ce  qu’elle  disait,  et  particu- 
lièrement sur  cette  matière , où  M.  de  Beaufort 
prît  si  mal  son  parti,  qu’il  tomba  tout  d’un  coup 
à rien , vqus  le  verrez  par  la  suite , et  que  par 
conséquent  madame  de  Monlbazon  avait  raison 
de  ne  pas  prendre  sur  elle  sa  conduite.  Gonze- 
ville  m’a  souvent  dit  depuis  que  M.  de  Beaufort 
en  fut  au  désespoir  dès  le  lendemain.  Je  sais  que 
Brillet , qui  était  son  écuyer,  a dit  le  contraire. 
Tout  cela  est  incertain  ; mais  ce  qui  m’a  paru  de 
plus  sûr,  est  qu’il  me  crut  perdu,  voyant  la  cour 
et  M.  le  Prince  réunis,  et  croyant  que  Monsieur 
n’aurait  pas.  la  force  de  se  st)utenir  contre  eux.  11 
ne  jugea  pas  bien;  car  je  suis  persuade  que,  si  lui- 
même  ne  se  fût  pas  détaché , Monsieur  eut  fait 
tout  ce  que  nous  eussions  désiré,  et  qu’il  l’eiil 
fait  à jeu  sûr.  Il  ne  tint  pas  à mol  de  lui  faire 
connaître  qu’il  le  pouvait  meme  sans  lui,  comme 
il  était  vrai  ; car , comme  il  fut  entré  après  celle 
conférence  dans  la  chambre  de  Madame,  oii  ma- 
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daone  et  mademoUelie  de  Chevrense  l’atten»'' 
datent , je  lui  pfoposai , en  leur  présence , d’aniU' 
ser  MM.  les  Princes,  sotis  prétexte  de  consulter 
encore  sur  le  même  sujet,  et  je  ne  lui  demandai 
que  deux  heures  de  temps  pour  faire  prendre  les 
armes  aux  colonelles,  et  pour  leur  faire  voir  qu’il 
était  absolument  maître  du  peuple.  Madame,  qui 
pleurait  de  colère , et  qui  voulait  à toutes  forces 
qu’on  prît  ce  parti , l’ébranla  , et  il  dit  : Mois  si 
nous  prenons  celte  résolution , il  faut  les  arrêter 
tout  à l'heure,  et  eux , et  mon  neveu  de  Beau~ 
fort.  Iis  sont  allés  dans  le  cabinet  des  livres,  ré- 
pondit mademoiselle  de  Chevrense,  attendre  V. 
A.  R.  ; il  n’y  a qu’à  donner  un  tour  de  clef  pour 
les  y enfermer.  J’envie  cet  honneur  au  vicomte 
d’ Autel;  ce  sera  une  belle  chose  qu’une  fille  ar- 
rête un  gagneur  de  batailles!  Elle  fil  un  saut  en 
disant  cela,  pour  y aller.  La  grandeur  de  la 
proposition  étonna  Monsieur , et  comme  je 
connaissais  parfaitement  son  naturel,  je  ne  la 
lui  avais  pas  faite  d’abord , et  je  ne  lui  avais 
parlé  que  de  les  amuser.  Comme  il  avait  de  l’es- 
prit, il  jugea  bien  que,  dès  qu’il  y aurait  du  bniit 
dans  la  ville,  il  serait  absolument  nécessaire  de 
les  arrêter,  et  son  imagination  lui  ep  arracha  la 
proposition.  Si  mademoiselle  «le  Chevreuse  n’ei'it 
rien  dit,  je  ne  l’eusse  pas  relevée,  et  Monsieur 
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m’eût  peut-être  laisse  faire,  ce  qui  lui  eût  im- 
posé la  nécessité  d’exécuter  ce  qu’il  avait  ima- 
giné. L’impétuosité  de  mademoiselle  de  Che- 
vreuse  lui  approcha  d’abord  toute  l’action,  il  n’y 
a rien  qui  effraie  tant  une  âme  faible.  Il  se  mit  à 
siffler,  ce  qui  n’était  jamais  un  bon  signe,  quoi- 
que ce  signe  ne  fût  pas  rare;  il  s’en  alla  rêvei'  dans 
une  croisée;  il  nous  remit  au  lendemain;  il  passa 
dans  le  cabinet  des  livres , où  il  donna  congé  à la 
compagnie;  et  MM.  les  Princes  sortirent  du  Pa- 
lais-Royal, en  se  moquant  publiquement,  sur 
les  degrés  , de  la  guerre  des  pots  de  chambre. 

Comme  j’étais  le  lendemaiù  au  matin  dans  la 
chambre  de  madame  de  Chevreuse  , le  président 
\ iole  y entra  fort  embarrassé , à ce  qui  nous 
parut.  11  se  démêla  de  l’ambassade  qu’il  avait  à 
porter  , comme  un  homme  qui  en  était  fort 
honteux.  Il  mangea  la  moitié  de  ce  qu’il  avait  à 
dire , et  nous  comprîmes  par  l’autre  qu’il  venait 
de  tléclarer  la  rupture  du  mariage.  INIadame  de 
Chevreuse  lui  répondit  galamment.  Mademoi- 
selle de  Chevreuse  , qui  s’habillait  auprès  du 
feu  , se  prit  à rire.  Vous  jugez  bien  que  nous  ne 
fûmes  pas  surpris  de  la  chose  ; mais  je  vous  avoue 
que  je  le  suis  encore  de  la  manière.  Je  n’ai  jamais 
pu  la  concevoir  ; mais  qui  plus  est , je  n’ai  ja- 
TiKHs  pu  me  la  faire  expliquer.  J’en  ai  parlé  mille 
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fois  à M.  le  Prince , j’en  ai  parlé  à madame  de 
Longueville , j’en  ai  parlé  à INI.  de  la  Rochefou- 
caiit;  aticun  d’eux  ne  m’a  pu  alléguer  aucune 
raison  de  ce  procédé  si  peu  ordinaire  en  de  pa- 
reilles occasions , où  l’on  cherche  au  moins  ton- 
jours  des  prétextes.  On  dit  Rprcs  que  la  Reine 
avait  défendu  cette  alliance  , et  je  n’en  doute 
point;  mais  je  sais  bien  que  Viole  n’en  dit  pas 
un  mot  dans  son  compliment.  Ce  qui  est  encore 
de  plus  étonnant , est  que  madame  de  Longue- 
ville m’a  dit  vingt  fois  , depuis  sa  dévotion 
qu’elle  n’avait  point  rompu  ce  mariage;  que 
M.  de  la  Rochcfoucaut  me  l’a  confirmé , et  que 
M.  le  Prince,  qui  est  l’homme  le  moins  men- 
teur , m’a  juré  d’autre  part  qu’il  n’y  avait  con- 
tribué ni  directement  ni  indirectement.  Comme 
je  disais  un  jour  à Guitaut  que  cette  variété 
m’étonnait , il  me  répondit  qu’il  n’en  était  point 
surpris , parce  qu’il  avait  remarqué  sur  beau- 
coup d’articles  que  M.  le  Prince  et  madame  sa 
sœur  avaient  oublié  la  plupart  des  circonstances 
de  ce  qui  s’était  passé  dans  ce  temps-là.  Faites 
réflexion , je  vous  prie , sur  l’inutilité  des  re- 
cherches qui  se  font  tous  les  jours  par  les  gens 
d’étude,  à l’égard  des  siècles  qui  sont  plus  éloignés! 

Aussitôt  que  Viole  fut  sorti  de  l’hôtel  de  Che- 
vreuse , je  reçus  un  billet  de  Jouy,  qui  était  à 
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Monsieur.  Ce  billet  portait  que  S.  A.  R.  s’était 
levée  de  fort  bon  matin  ; qu’elle  paraissait  cons- 
ternée; que  le*inaréchal  de  Graniniont  l’avait 
entretenue  fort  long-temps,  et  que  Goulas  avait 
eu  une  conférence  particulière  avec  eüe  ; que  le 
maréchal  de  la  Ferté-Inibault  ( 1) , q"  était  une 
manière  de  girasol , commençait  à fuir  ceux 
qui  étaient  remarqués  dans  la  maison  pour  être 
de  mes  amis.  Le  marquis  de  Sablonière , qui 
commandait  le  régiment  de  Valois,  et  qui  était 
mon  ami , entra  aussi  un  moment  après,  pour 
m’avertir  que  Goulas  était  allé  chez  Chavigni 
avec  un  visage  fort  gai , au  sortir  de  la  conver- 
sation qu’il  avait  eue  avec  Monsieur.  Mademoi- 
selle de  Chevreuse  reçut  en  même  temps  un  billet 
de  Madame  , qui  la  chargeait  de  me  dire  que  je 
me  tinsse  sur  mes  gardes , et  qu’elle  mourait  de 
peur  que  les  menaces  qu’on  faisait  à Monsieur  ne 
l’obligeassent  à m’abandonner.  Ces  avis  me  por- 
tèrent à me  faire  un  mérite  auprès  de  Monsieur 
du  sujet  que  j’avais  de  craindre  sa  faiblesse,  et  de 
ce  q^ie  je  croyais  nécessaire  pour  nia  sûreté.  Je 
déclarai  ma  pensée,  à l’hôtel  de  Chevreuse,  en 


(i)  Jneques  d’Etampes , marquis  de  la  Ferté-Imbault.  Il 
fut  ëlevé  ^ la  dignité  de  maréchal  de  France  en  i65l,  et  mou* 
rut  en  1668,  âgé  de  78  ans. 
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présence  des  gens  les  plus  adidés  du  parti.  Ils 
l’approuvèrent,  et  je  l’exécutai  (i).  ♦ La  voici: 
J’allai  trouver  Monsieur;  je  lui\lis  qu’ayant  eu 
l’honneur  et  la  satisfaction  de  le  servir  dans  les 
deux  cho^  qu’il  avait  eues  le  plus  à cœur , qui 
étaient  l’^ignpment  du  Mazarin  et  la  liberté  de 
MM.  ses  cousins , je  me  sentirais  oblige  de  ren- 
trer purement  dans  les  exercices  denua  profession , 
quand  je  n’aurais  point  d’autres  raisous  que  celle 
de  prendre  mi  temps  aussi  propre  que  celui-là  pour 
m'y  remettre  ; que  je  serais  le  plus  imprudent  de 
tous  les  hommes,  si  je  le  manquais  dans  une 
occasion , où  non-seulement  mon  service  ne  lui 
était  plus  utile , mais  où  ma  présence  même  4ii 
serait  d’un  grand  embarras;  que  je  o’ignorais 
pas  qu’il  était  accablé  d’instances  et  d'importu- 
nités sur  mon  sujet , et  que  je  le  conjurais  de  les 
faire  finir  en  me  permettant  de  me  retirer  dans 
mon  cloître. 

11  serait  inutile  que  je  vous  achevasse  ce  dis- 
cours; vous  en  jugez  assez  la  suite.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  le  transport  de  joie  qui  pam^  dans 
les  yeux  et  sur  le  visage  de  Monsieur , quoiqu’il 
soit  l’homme  du  monde  le  plus  dissimulé,  et 
qu’il  fît  en  paroles  tous  ses  efforts  pour  me  rete- 

(1)  Vo^ez  là-dessus  les  Mémoirtê  de  JolL 


Digitizefl  by  GoQgle 


• DE  RETZ.  ^ aSp 

nir.  Il  me  promit  qu’il  ne  m’abandonnerait  ja- 
mais; U m’avoua  que  la  Reine  l’en  pressait  ; et 
il  m’assura  que,  bien  que  la  reunion  de  la  Reine 
et  des  Princes  l’obligêat  à faire  bonne  mine,,  il 
n’oublierait  jamais  le  cruel  outrage  qu’il  venait 
de  recevoir  ; qu’il  aurait  fait  des  merveilles , si 
M.  de  Beaufort  ne  lui  avait  pas  manqué  ; que  sa 
désertion  était  cause  qu’il  avait  molli  , parce 
qu’il  avait  cni  qu’il  pouvait  partager  le  peuple; 
que  je  me  donnasse  un  peu  de  patience,  et  que 
je  verrais  qu’il  saurait  bien  prendre  son  temps 
pour  remettre  les  gens  à leur  devoir.  Je  ne  me 
rendis  pas;  il  se  rendit,  mais  avec  de^grandes 
promesses  de  me  conserver  toute  sa  vie  dans  son 
cœur,  et  d’entretenir  par  Joui  un  commerce  se- 
cret. Il  voulut  savoir  mon  sentiment  sur  la  con- 
duite qu’il  avait  à tenir,  il  me  mena  chez  Madame 
qui  était  au  lit,  gour  me  le  faire  dire  devant  elle. 
Je  lui  conseillai  de  s’accommoder  avec  la  cour,  et 
de  mettre  pour  unique  condition  que  l’on  ôtât 
les  sceaux  à M.  le  premier  président  : ce  que  je  fis 
sans  aucune  animosité  contre  sa  personne;  car 
il  est  vrai  que,  bien  que  nous  fussions  toujours 
de  parti  contraire  , je  l’aimais  naturellement. 
Mais  j’agissais  ainsi,  parce  que  j’eusse  cru  trahir 
ce  que  je  devais  à Monsieur , si  je  ne  lui  eusse  re- 
présenté la  honte  qu’il  y aurait  pour  lui,  de  sttuf- 
2.  19 
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frir  que  les  sceaux  demeurassent  à un  homme 
qui  les  avait  eus  sans  la  participation  du  lieute- 
nant-général de  l’État.  Madame  reprit  tout  d’un 
cu\ip  : El  de  Cha\>igni , vous  n 'en  dites  rien  ? • 

Non  , Madame  , lui  répondi.«-je , parce  qu’il  est 
bon  qu’il  demeure.  La  Reine  le  hait  mortelle- 
ment ; il  hait  murlellcment  le  Mazarin , on  ne  l’a 
remis  au  conseil,  que  parce  qu’il  plaît  à M.  le 
Prince:  voilà  deux  ou  trois  grains  qui  altéreraient 
la  composition  du  monde  la  plus  nî»turelle;  lais- 
sez-le  , Madame,  il  y est  admi raide  pour  Mon- 
sieiu',  dont  l’intérêt  n’est  pas  qu’une  confédéra-' 
tion,  d^s  laquelle  il  n’entre  que  par  force,  dure 
long-temps.  Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît , 
que  ce  M.  dé  Chavignidont  il  est  question,  avait 
été  favori  et  même  fils,  à ce  qu’on  a cru , du  car- 
dinal de  Richelieu;  qu’il  avait  été  fait  par  lui  ' 
chancelier  de  Monsieur  , et  qpe  ce  chancelier 
traitait  si  familièrement  Monsieur  , son  maître , 
qu’un  jour  il  lui  fit  tomber  un  bouton  de  son  " 
pourpoûit  en  lui  disant  : Je  veux  bien  que  vous 
sachiez  que  M.  le  Cardinal  vous  fera  sauter 
quand  il  voudra^  comme  je  fais  sauter  ce  boulon.  ' 

Je  tiens  ce  que  je  vous  dis  de  la  bouche  même  de 
Monsieur.  Vous  voyez  que  Madame  n’avait  pas 
tout-à-fait  tort  de  se  ressouvenir  de  Chavigni. 
Monsieur  eut  de  la  peine  à lesoullrir  dans  le  con- 
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seil  ; il  se  remlit  pourtant  à ma  raison;  il  ne  s’o- 
piniâtra que  sur  le  garde  des  sceaux  : on  le  des- 
titua. On  crut  à la  cour  que  l’on  était  quitte  à 
bon  marché  , et  on  avait  raison. 

Au  sortir  de  chez  Monsieur,  j'allai  prendre 
congé  de  MM.  les  Princes.  Ils  étaient  avec  ma- 
dame de  Longueville  et  madame  la  Palatine  à 
l’hôtel  de  Condé.  Le  prince  de  Coriti  reçut  mon 
compliment  en  riant,  et  en  me  traitant  de  bon 
père  hemiite.  Madame  de  Longueville  ne  me  pa- 
rut pas  y faire  beaucoup  de  réflexion.  Mais  M.le 
Prince  en  conçut  la  conséquence  ; et  je  vis  claire- 
ment que  ce  pas  de  ballet  l’avait  surpris.  Madame 
la  Palatine  l’observa  mieux  (jne  personne,  et  vous 
le  verrez  dans  la  suite.  Je  me  retirai  dans  mon 
cloître  de  Notre-Dame,  où  je  ne  me  m’abandon- 
nai pas  si  fort  a la  Providence,  que  je  ne  me  ser- 
visse aussi  des  moyens  humains  pour  me  défen- 
dre de  l’insulte  de  mes  ennemis. 

Anneri,  avec  la  noblesse  du  Vexin,  me  rejoi- 
gnit; Cliâteau-Briant,  Château-Renaut,  le  vi- 
comte de  Lamet , Argenteuil , le  chevalier  d’Hu- 
mières,  se  logèrent  dans  le  cloître;  Balentin  et  le 
comte  de  Craffort , avec  cinquante  officiers  écos- 
sais , qui  avaient  été  des  troupes  de  Montross , 
furent  distribués  dans  les  maisons  de  la  rue 

Neuve  qui  m’étaient  le  plus  affectionnées.  Lesco- 
? 
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lonels  et  les  capitaines  du  quartier,  qui  étaient 
dans  mes  intérêts , eurent  chacun  leur  signal  et 
leur  mot  de  ralliement.  Enfin  je  me  résolus  d’at- 
tendre ce  que  le  chapitre  des  accidens  produirait, 
en  remplissant  exactement  les  devoirs  de  ma  pro- 
fession , et  en  ne  donnant  plus  aucune  apparence 
d’intrigues  du  monde.  Joui  ne  me  voyait  qu’en 
cachette;  je  n’allais  plus  que  la  nuit  à l’hôtel  de 
Chevreuse,  avec  Malclerc.  Je  ne  voyais  plus  que  / 
des  chanoines  et  des  curés.  La  raillerie  en  était 
forte  au  Palais-Uoyal  et  à l'hôtel  de  Condé.  Je  . 
fis  faire  en  ce  tcmps-là  une  volière  dans  une  croi- 
sée, et  Nogenl  en  fit  le  proverbe  : le  Coadjuteur 
siffle  les  linottes.  La  disposition  de  Paris  me 
consolait  fort  du  ridicule  du  Palais-Royal;  j’y 
étais  très-bien , et  d’autant  mieux  que  tout  le 
monde  y était  fort  mal.  Les  curés,  les  habitués, 
les  mendians  avalent  été  informés  avec  soin  des 
négociations  de  M.  le  Prince.  Je  donnais  des  bot- 
tes à M.  de  Beaufort , qu’il  ne  parait  pas  avec  ' ■ 
toute  l’adresse  nécessaire.  M.  de  Châleauneuf , . 
qui  s’était  retiré  à Montrouge,  après  qu’on  lui  eut 
retiré  les  sceaux,  me  donnait  tous  les  avis  qui  lui 
venaient  d’ordinaire  très-bons  du  maréchal  de 
Villeroy  et  du  commandeur  de  Jarzai.  Monsieur, 
qui,  dans  le  fond  du  cœur,  était  enragé  contre  la 
cour,  entretenait  très-soigneusement  lecomnierce 
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que  j’avais  avec  lui.  Voici  ce  qui  donna  la  force 
à ces  préalables. 

Le  vicomte  d’ Autel  vint  chez  moi  entre  minuit 
et  une  heure , il  me  dit  que  le  maréchal  du  Ples- 
sis son  frère  était  dans  le  fond  de  son  carrosse  à la 
porte.  Comme  il  fut  entré,  il  m’embrassa  en  me 
disant  : Je  vous  salue  comme  notre  ministre. 
Comme  il  vit  que  je  souriais  à ce  mot , il  y ajouta  : 
Non , je  ne  raille  pas  : il  ne  tiendra  qu  ’à  vous 
que  vous  ne  le  soyez.  La  Reine  vient  de  me  com- 
mander de  vous  dire  qu'elle  remet  entre  vos 
mains  la  personne  du  Roi  et  sa  couronne  : écou- 
tez-moi.  Il  me  conta  ensuite  tout  le  prétendu 
traité  de  M.  le  Prince  avec  Servien  et  Lionne , 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Il  me  dit  que  le  Car- 
dinal avait  mandé  à la  Reine  que , si  elle  ajou- 
tait le  gouvernement  de  Provence  à celui  de 
Guienne , sur  lequel  elle  venait  de  se  relâcher,  elle 
était  déshonorée  à jamais,  et  que  le  Roi  son  fils, 
quand  il  serait  en  âge , la  considérerait  comme 
celle  qui  aurait  perdu  son  état  : qu’elle  voyait  son 
zèle  pour  son  service  dans  un  avis  aussi  contraire 
à ses  propres  intérêts  : que  ce  traité  portant  son 
rétablissement  comme  il  le  portait,  il  y pouvait 
trouver  son  compte  ; parce  que  le  ministre  du 
Roi  affaibli  trouvait  quelquefois  plus  d’avantage 
pour  son  particulier  dans  la  diminution  de  l'an- 
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torité  que  dans  son  agrandissenient  ( U eîit  en 
peine  à prouver  cette  thèse  );  mais  qu’il  aimait 
mieux  être  toute  sa  vie  mendiant  de  porte  en 
porte,  que  de  consentir  que  la  Reine  contribuât 
elle-même  à cette  diminution,  et  particulière- 
ment pour  la  considération  de  lui  Mazarin.  Le 
maréchal  du  Plessis,  à ce  dernier  mot,  tira  la 
lettre  de  sa  poche,  écrite  de  la  main  du  Cardinal, 
que  je  connaissais  très-bien.  Je  ne  me  souviens 
pas  d’avoir  vu  eu  ma  vienne  si  belle  lettre.  Voici 
ce  qui  me  la  fit  croire  ostensible;  ce  n’est  pas  de 
ce  qu’elle  n’était  pas  en  chiffres,  car  elle  était 
venuè" par  une  voie  très-sûre.  Elle  finissait  ainsi; 
« yous  savez.  Madame,  que  le  plus  capital  en- 
i>  nemi  que  j’aie  au  monde  est  le  Coadjuteur; 
» servez-vous  en,  ûladame,  plutût  que  de  traiter 
U avec  jVI.  le  Prince  aux  conditions  qu’il  de- 
» mande;  faites-le  cardinal , donnez-hii  ma  place; 
» mettez-le  dans  mon  appartement.  Il  sera  peut- 
» être  plus  à Monsieur  qu’à  Votre  jSIajesté;  mais 
>(  ûlonsieur  ne  veut  point  la  perte  de  l’Etat.  Ses 
>.  intentions,  dans  le  fond , ne  sont  point  mau- 
» valses;  enfin  tout,  madame,  plutôt  que  d’ac- 
» corder  à M.  le  Prince  ce  qu’il  demande.  S’il 
» l’obtenait , il  n’y  aurait  plus  qu’à  le  mener  à 
i X.  Reims  ». 

Yoilà  la  lettre  du  Cardinal.  Il  ne  me  souvient 
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peut-être  pas  des  propres  paroles;  mais  je  suis 
assuré  que  c’en  était  la  substance.  Je  croîs  que 
vous  ue  condamnerez  pas  le  jugement  que  je  fis 
de  cette  lettre  dans  mon  àme.  Je  témoignai  au 
Maréchal  que  je  la  croyais  très-sincère , et  qu’il 
ne  se  pouvait  pas , par  conséquent , que  je  ne  me 
sentisse  très-obligé.  Mais  , comme  dans  la  vérité 
je  n’en  pris  que  la  moitié  pour  bonne  du  côté  de 
la  cour,  je  résolus  aussi,  sans  balancer,  d’en 
user  de  même  du  mien;  de  ne  point  accepter  le 
ministère,  et  d’en  tirer,  si  je  pouvais,  le  cardi- 
nalat. Je  répondis  au  maréchal  du  Plessis  que  j’é- 
tais sensiblement  obligé  à la  Reine , et  que , pour 
lui  témoigner  ma  reconnaissance,  je  la  suppliais 
de  me  permettre  de  la  servir  sans  intérêt  ; que 
j’étais  très-incapable  du  ministère  par  toutes  sor- 
■ tes  de  raisons  ; qu’il  n’était  pas  même  de  la  di- 
gnité de  la  Reine  d’y  élever  un  homme  ençpre 
tout  chaud  et  tout  fumant , pour  parler  ainsi , de 
la  faction  ; que  le  titre  même  me  rendrait  inu- 
tile à son  service  du  côté  de  Monsieur , et  encore 
beaucoup  davantage  ^lu  côté  du  peuple.  C’étaient 
les  deux  endroits  qui , dans  la  conjoncture  pré- 
sente , lui  étaient  les  plus  considérables.  « Mais , 
» reprit  tout  d’un  coup  le  maréchal  du  Plessis, 
il  faut  quelqu’un  pour  remplir  la  niche.  Tant 
» qu’elle  sera  vide , M.  le  Prince  dira  toujours 
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» que  l’on  y veut  remettre  le  Cardinal , et  est 
» ce  qui  lui  donnera  de  la  force.  \ ous  avea  d’an- 
» très  sujets,  lui  répondis-je,  bien  plus  propres 
» à cela  que  moi.  A quoi  le  Maréchal  répondit  : 

» Le  premier  président  ne  serait  pas  agréable  aux 
» frondeurs.  La  Heine  ni  Monsieur  ne  ,se  fieront 
jamais  à Chavigni».  Après  bien  des  tours,  je 
lui  nommai  M.  de  Chàteauneuf.  11  se  récria  à ce 
mot.  « Eh  quoi  ! me  dit-il , vous  ne  savez  pas 
» que  ce  fut  lui  qui  s’opposa  à votre  chapeau  à 
» Fontainebleau?  Vous  ne  save2  pas  que  ce  fut 
» lui  qui  écrivit  ce  beau  mémorial  de  sa  main  , 

U qui  fut  envoyé  à votre  honneur  et  louange  au 
« parlement?  » Voilà  précisément  où  j’ai  appris 
celte  dernière  circonstance  ; car  Je  savais  déjà  la 
pièce  de  Fontainebleau.  Je  répondis  au  Maréchal 
que  je  n’étais  pas  peut-être  si  ignorant  qu’il  se 
l’imaginait  ; mais  que  les  temps  avaient  apporté 
des  raccommodemens  qui , à l’égard  du  public , 
avaient  couvert  le  passé;  que  je  craignais,  comme^^ 
la  mort,  la  nécessité  des  apologies.  «Mais,  reprit 
» le  î^laréchal , si  nous  vous  remettons  en  main  le 
» mémoire  envoyé  au  parlement....  Si  vous  me 
» le  remettez  en  main , repartis-je  , j’abandon- 
» lierai  M.  de  Chàteauneuf;  car  en  ce  cas  le 
a mémoire , qui  a été  écrit  depuis  notre  raccom- 
« modement,  me  servira  d’apologie  ».  Le  Maré- 
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chai  s’agita  beaucoup  sur  cet  article , sur  lequel 
il  prit  occasion  de  me  dire,  plus  délicatement  qu’à 
lui  n’appartenait,  que  Monsieur  m’avait  aussi 
abandonné  ; ce  qu’il  coula  pour  découvrir  com-  '■ 
ment  j’étais  avec  lui.  Je  voulus  bien  lai  en  don-  , 
ner  le  contentement  en  lui  répondant  qu’il  était 
vrai , mais  que  je  ne  le  traiterais  pas  néanmoins 
comme  M.  de  Chàteauneuf.  J’ajoutai  à la  réponse 
un  petit  souris,  comme  s’il  m’eût  échappé , pour 
lui  en  faire  voir  que  je  n’étais  peut-être  pas  si 
maltraité  de  Monsieur  qu’on  avait  cru.  Comme 
il  vit  que  je  m’étais  refermé  après  avoir  jeté  cette 
petite  lueur , il  me  dit  : Il  faudrait  que  vous  vis- 
siez vous-même  la  Reine.  Je  ne  fis  pas  semblant 
de  l’avoir  entendu , et  il  le  répéta  encore  une 
fois;  et  puis  tout  d’un  coup  il  jeta  un  papier  sur 
la  table,  en  disant  : Tenez,  lisez,  vous  fierez- 
vous  à cela?  C’était  un  écrit  signé  de  la  Reine 
qui  me  promettait  toute  sorte  de  sûreté  , si  je 
N^ulais  aller  au  Palais-Royal.  Non , dis-je  au 
Maréchal,  et  vous  l’allez  voir.  Je  baisai  le  papier 
avec  un  profond  respect , et  je  le  jetai  dans  le  feu , 
en  disant  ; Quand  nie  voulez-vous  mener  chez 
la  Reine?  Je  n’ai  jamais  vu  un  homme  plus  sur- 
pris que  le  Maréchal.  Nous  convînmes  que  je  me 
trouverais  à minuit  dans  le  cloître  Saint-Honoré, 
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Je  n’y  manquai  pas , il  me  mena  au  petit  Ora- 
toire , par  un  degré  dérobé.  La  Reine  y entra 
un  quart  d’heure  après;  le  Maréchal  sortit,  et  je 
restai  tont  seul  avec  elle.  Sa  Majesté  n’oublia 
rien  pour  m’obliger  à prendre  le  titre  de  minis- 
tre, et  l’appartement  du  Cardinal  au  Palais-  ' >■ 

Royal , que  ce  qui  était  précisément  et  unique- 
ment nécessaire  pour  m’y  résoudre;  car<je  con- 
nus clairement  qu’elle  avait  plus  que  jamais  le 
Cardinal  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur;  et,  quoi- 
qu’elle affectât  de  me  dire  que , bien  qu’elle  l’es- 
tiniât  beaucoup  , et  qu’elle  l’aimàt  fort , elle  ne 
voulait  pas  perdre  l’Etat  pour  lui , j’eus  tout 
lieu  de  croire  qu’elle  y était  plus  disposée  que  ja- 
mais. Je  fus  convaincu , avant  même  que  je  sor- 
tisse de  l’oratoire,  que  je  ne  me  trompais  pas 
dans  mon  jugement  ; car  aussitôt  qu’elle  eut  vu 
que  je  ne  me  rendais  pas  sur  le  ministère , elle  me 
montra  le  cardinalat , mais  comme  le  prix  des 
efforts  que  je  ferais  pour  l’amour  d’elle  , me  <#- 
sait-elle  , pour  le  rétablissement  du  Mazariu.  Je  ' 
crus  alors  qu’il  était  nécessaire  que  je  m’ouvrisse, 
quoique  le  pas  fût  fort  délicat  ; mais  j’ai  toute 
ma  vie  estimé  que,  quand  on  se  trouvait  obligé 
à faire  un  discours  que  l’on  prévoit  ne  devoir  pas 
agréer,  l’on  ne  peut  lui  donner  trop  d’appa- 
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retice  de  sincérité , parce  que  c'est  l’unique  voie 
pour  l'adoucir.  Voici  ce  que  , sur  ce  principe , je 
dis'à  la  Reine.  ^ 

« Je  suis  au  désespoir  J Madame , qu’il  ait  plu 
» à Dieu  de  réduire  les  affaires  dans  un  état  qui 
» ne  permet  pas  seulement  , mais  qui  ordonne 
» même  à un  sujet  de  parler  à sa  Souveraine 
» comme  je  vais  parler  à Votre  Majesté.  Elle  sait 
» mieux  que  personne  que  l’un  de  mes  crimes 
» auprès  du  Cardinal  est  d’avoir  prédit  cela,  et 
» j’ai  passé  pour  l’auteur  de  ce  dont  je  n’ai  ja- 
mais  été  que  le  prophète.  L’on  y est,  Madame, 
« Dieu  sait  mon  cœur,  et  que  personne  en  France, 
« sans  exception,  n’en  est  plus  affligé  que  moi. 
» Votre  Majesté  souliaite  et  avec  beaucoup  de 
« justice  de  s’en  tirer;  et  je  la  supplie  très-hum- 
» blement  de  me  permettre  de  lui  dire  qu’elle 
», ne  le  peut  faire,  à mon  sens,  tant  qu’elle  pen- 
-swa  an  rétabUssenieot  du  Cardinal.  Je  ne  dis 
» pas'cèla  V'Ma^aï^  , dans  la  pensée  que  je  le 
» puisse  persuader  à Votre  Majesté,  ce  n’est  que 
» pour  m’acquitter  de  ce  que  je  lui  dois.  Je  coule 
» le  plus  légèrement  qu’il  me  soit  possible  sur  ce 
» point  que  je  sais  n’être  pas  agréable  à Votre 
Majesté  , et  je  passe  à ce  qui  me  regarde.  J’ai , 
» Madame , une  passion  si  violente  de  pouvoir 
» récompenser  par  mes  services  ce  qvie  mou  mal- 
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» heur  m’a  forcé  de  faire  dans  les  dernières  occa- 
« sions,  que  je  ne  reconnais  ])his  de  règles  à mes 
» actions  , que  celles  que  je  forme  sur  le  plus  ou 
» le  moins  d’utilité , dont  elles  vous  peuvent  être. 
» Je  ne  puis  proférer  ce  mot  sans  revenir  encore 
» à supplier  humblement  Votre  Majesté  de  me 
» le  pardonner.  Dans  les  temps  ordinaires  cela 
j>  serait  criminel,  parce  que  l’on  ne  doit  consi- 
» dérer  que  la  volonté  du  maître.  Dans  les  mal- 
» heurs  où  l’Etal  est  tombé , l’on  peut  et  l’on  est 
» même  obligé , lorsque  l’on  se  trouve  dans  dei 
» certains  postes , à n’avoir  égard  qu’à  le  servir  ; 
» et  c’est  là  une  chose  dont  un  homme  de  bien 
» ne  se  doit  jamais  tenir  dispensé.  Je  manquerais 
« au  respect  que  je  dois  à Votre  Majesté  , si  je 
» prétendais  contrarier  par  toute  autre  voie  que 
« par  une  très-humble  et  très-simple  remon-' 
>•  trance  les  pensées  qu’elle  a pour  M.  le  Cardi- 
» nal  : mais  je  crois  que  je  n’en  sors  pas,  vu  les 
» circonstances , en  lui  représentant  avec  une 
» profonde  soumission , ce  qui  me  peut  rendre 
» utile  ou  inutile  à son  service  dans  la  conjonc- 
» ture  présente.  Vous  avez.  Madame,  à vous  dé- 
» fendre  contre  M.  le  Prince  qui  veut  le  rétablis- 
» sement  deM.  le  Cardinal  à condition  que  vous 
» lui  donnerez  par  avance  de  quoi  le  perdre  quand 
» il  lui  plaira.  Vous  avez  besoin,  pour  luirésister, 
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>•  de  Monsieur  qui  ne  vent  point  le  rétablisse- 
» ment  du  Cardinal,  et  qui,  supposé  son  exclu- 
» sion  , veut  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Vous  ne 
» voulez  point.  Madame,  donner  à M.  le  Prince  < 

» ce  qu’il  demande  , ni  à Monsieur  ce  qu’il  sou- 
» thaite.  J’ai  toute  la  passion  du  monde  pour  vous 
« servir  contre  l’un , et  pour  vous  servir  auprès 
» de  l’autre,  et  il  est  constant  que  je  n’y  puis 
» réussir  qu’en  prenant  les  moyens  qui  sont  pro- 
» près  à ces  deux  fins.  M.  le  Prince  n’a  de  force 
» contre  Votre  Majesté  que  celle  qu’il  tire  de  la 
» haine  qu’on  a contre  M.  le  Cardinal,  et  Mon- 
» sieur  n’a  de  considération  ( hors  celle  de  sa 
« naissance  ) capable  de  vofus  servir  utilement 
» contre  M.  le  Prince,  que  celle  qu’il  emprunte  ( 
» de  ce  qu’il  a fait  contre  M.  le  Cardinal.  Vous 
» voyez , Madame , qu’il  faudrait  beaucoup  d’art 
« pour  concilier  ces  contradictions,  quand  même 
« l’esprit  de  Monsieur  serait  gagné  en  sa  faveur. 

» Il  ne  l’est  pas,  et  je  vous  proteste  que  je  ne 
« crois  pas  qu’il  puisse  l’être,  et  que,  s’il  entre- 
» voyait  que  je  l’y  voulusse  porter , il  se  met- 
» trait  aujourd’hui  plutôt  que  demain  entre  les 
U mains  de  M.  le  Prince  ».  La  Reine  sourit  à 
cés  dernières  paroles,  et  elle  me  dit:  Si  vous  le 
vouliez,  si  vous  le  vouliez....  Non,  Madame, 
repris-je , je  vous  le  jure  sur  ce  qu’il  y a en  ce 
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monde  de  plus  sacré.  Revenez  à moi , me  dil- 
elle  , et  je  me  moquerai  de  voire  Monsieur  qui 
est  le  dernier  des  hommes.  Je  lui  répondis:  « Je 
r » vous  jure,  Madame,  que,  si  j’avais  fait  ce  pas , 

» et  qu’il  panit  le  moins  du  monde  que  je  me 

» fusseradoiicipourleCardinal,jeseraisplusinu-  ^ 

« tileàvotresers’ice,anprèsdeMonsieuretdupeu- 

» pie , que  le  prélat  de  Dùle,  parce  que  je  serais 
» sans  comparaison  plus  hai  de  l’un  et  de  1 au- 
« tre  ».  La  Reine  se  mit  alors  en  colère,  et  me  dit 

que  Dieu  protégerait  le  Roi  son  fils,  pnisquetoutle  ^ 

monderabandonnait.Ellefutplusd’nndemi-quart 

d’heure  dans  de  grands  mouvemens , dont  elle  re- 
vint après  assez  bonnement.  Je  voulais  prendre  ce 
moment  pour  suivre  le  fil  du  discours  que  je  lui' 
avais  commencé.  Elle  m’interrompit , en  me 
disant  : « Je  ne  vous  blâme  pas  tant  à l’égard  de 
>•  Monsieur  que  vous  pensez.  C est  un  étrange 
» seigneur.  Mais  , reprit-elle  tout  d un  conp  , 

» je  fais  tout  pour  vous , je  vous  ai  offert  place  ^ 
» dans  le  conseil , je  vous  offre  la  nomination 
' » du  cardinalat , que  ferez-vous  pour  moi  » ? 

« Si  Votre  Majesté , lui  répondis-je,  m’avait  * - 
» permis  d’achever  ce  que  j’avais  commencé ^ 
» elle  aurait  déjà  vu  que  je  n’étais  pas  venu  ici 
» pour  recevoir  des  grâces  , mais  pour  essaj/er 
» de  les  mériter  ».  Le  visage  de  la  Reine  s épa- 
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nouit  à ce  mot , hé  que  ferez-vous  ? me  dit-elle 
fort  doncement.  « Votre  Majesté  me  permet-elle 
w ou  plutôt  me  commande-t-elle  de  lui  dire  une 
» sottise , parce  que  ce  sera  manquer  au  respect 
» qu’on  doit  au  sang  royal  » ? Dites , dites  ; 
reprit  la  Reine  avec  impatience.  « Madame,  lui 
I)  repartis-je,  j’obligerai' M.  le  Prince  à sortir 
» de  Paris  avant  qu’il  soit  huit  jours  , et  je  lui 
» enlèverai  Monsieur  dès  demain  ».  La  Reine 
transportée  de  joie  me  tendit  la  main  en  me  di- 
sant : Touchez-là,  et  vous  êtes  apres-demain  Car- 
dinal et  de  plus  le  second  de  mes  amis.  Elle 
entra  ensuite  dans  les  moyens , je  les  lui  expli- 
quai, ils  lui  plurent  jusqu’à  l’emportenïent  ; elle 
eut  la  bonté  de  souffrir  que  je  lui  fisse  un  détail 
et  une  manière  d’apologie  du  p:tssé  ; elle  conçut 
ou  fit  semblant  de  concevoir  une  partie  de  mes 
raisons , elle  combattit  les  autres  avec  bonté  et 
douceur.  Elle  revint  ensuite  à me  parler  du 
Mazarin , et  à me  dire  qu’elle  voulait  que  nous 
fussions  amis , et  je  lui  fis  voir  que  je  me  ren- 
drais absolument  inutile  à son  service  , pour  peu 
que  l’on  touchât  cette  corde  ; que  je  la  couiiu-ais 
donc  de  me  laisser  le  caractère  d’ennemi  de  Ma- 
zarin. lUais  vraiment,  dit  la  Reine,  je  ne  crois 
pas  qu’il  y oit  jamais  eu  une  chose  si  étrange  que 
ceUe-lù!  H faut  que,  pour  me  servir,  vous  deve- 
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niez  l'ennemi  de  celui  qui  a ma  confiance  / 

. Oui,  Madame,  il  le  faut,  et  n ai-je  pas  dit  à 
Votre  Majesté , en  entrant  ici , que  l’on  est 
» tombé  dans  un  temps  où  un  homme  de  bien  a 
» quelquefois  honte  de  parler  comme  U y est  V 
» obligé  » , J’ajoutai:  « Mais,  INIadame , pour  ^ 

» faire  voir  à Votre  Majesté  que  je  vais  même, 

. à l’égard  de  M.  le  Cardinal  , jusqu’où  mon  v 
» devoir  et  mon  honneur  me  le  permettent , je  » 

, lui  fais  une  proposition.  Qu’il  se  serve  de  l’état 
„ où  je  sub  avec  M.  le  Prince  comme  je  me  sers 
» de  l’état  où  M.  le  Prince  est  avec  lui , il  y 
» pourra  peut-être  trouver  son  compte,  comme 
» j’y  trouve  le  mien  ».  La  Reine  se  prit  à rire 
et  de  bon  cœur:  puis  elle  me  demanda  si  je  di- 
rais à Monsieur  ce  qui  venait  de  se  passer  ? Je 
lui  répondis  que  je  savais  certainement  qu’il  l’ap- 
prouverait,  et  que  pour  le  lui  témoigner,  le  lende-  ^ 
main  au  cercle , il  lui  parlerait  d’un  appartement  ^ 
qu’elle  voulait  faire  accommoder  ou  faire  a Fon-  * 
tainebleau.  Comme  je  la  suppliai  de  garder  le 
secret,  elle  me  répondit  qu’eUe  en  avait  bien 
plus  de  sujet  que  je  ne  pensais.  Elle  me  dit  sur  ; 
cela  tout  ce  que  la  rage  fait  dire  contre  Serv  len  . ■ 
et  Lionne , qu’elle  appela  vingt  fois  des  perfides.  ^ 
Elle  traita  Chavigni  de  petit  coquin  , et  finit  ^ 
par  le  Tellier  , en  disant  : U n’est  pas  traître 
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comme  les  autres , mais  U est  faible , et  n 'est 
pas  assez  reconnaissant.  « Madame , repris-je  ^ 
>•  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre' de 
» lui  dire  que , tant  que  la  niche  du  premier 
» Ministre'  sera  vide , M.  le  Prince  en  prendra 
» une  grande  force , parce  qu’il  la  •fera  toujours 
» paraître  comme  prête  à recevoir  le  Cardinal  ». 
« Il  est  vrai  , me  répondit  la  Reine , et  j’ai  fait 
» réflexion  sur  ce  que  vous  en  avez  dit  la  nuit 
» passée  au  maréchal  du  Plessis.  Le  -vieux'  Châ-^ 
» teauneuf  est  bon  pour  cela  ; mais  le  Cardinal 
» y aura  bien  de  la  peine , parce  qu’il  le  liait 
» mortellement , et  il  en  a sujet.  Le  Tellier  croit 
» qu’il  n’y  a que  lui  à mettre  en  cette  place 
» mais  à propos  de  cela  , ajouta-t-elle,  j’admirê 
» votre  folie!  Vous  vous  faites  un  point  d’hon- 
» neur  de  rétablir  cet  homme,  qui  est  le  plus  grand 
» ennemi  que  vous  ayez  sur  la  terre.  Attendes...» 
En  disant  cette  parqle  elle  sortit  ^ petit  ora- 
toire', et  ÿ'  réutta  auâritÔT  ètt  jetant  sur  un  petit 
autel  le  mémoire  qui  avait  été  envoyé  contre 
moi  au  parlement.  Ce  mémoire  était  brouillé  et 
raturé,  mais  écrit  de  la  main  de  M.  Château- 
neuf.  Je  lui  dis , après  l’avoir  lu  : « S’il  vous 
» plaît , Madame , de  me  permettre  de  le  faire 
» voir , je  me  séparerai  dès  demain  de  M.  de 
U Châteauneuf  ; mais  Votre  Majesté  juge  bien' 
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» qii’à  moins  d’une  jiislification  de  cette  nature  ^ 

» je  me  déshonorerais.  Non  , répondit  la  Reine, 

» je  ne  veux  pas  que  vous  le  montriez.  Chàteau- 
» neuf  nous  est  bon  ; et  au  contraire , il  faut  que 
» vous  lui  fassiez  meilleur  visage  que  jamais  ». 
Elle  me  prit  des  mains  son  papier.  « Je  le  garde,' 

» dit-elle  , pour  le  faire  voir  en  temps  et  lieu  à 
» sa  bonne  amie  madame  de  Chevreuse  : mais 
» à propos  de  bonne  amie  , ajouta  la  Reine ,’ 

» vous  en  avez  une  meilleure  peut-être  que  vous 
» ne  pensez.  Devinez-la  ; C’est  la  Palatine , re- 
» prit-elle  ».  Je  demeurai  tout  étonné  , parce 
que  je  croyais  la  Palatine  encore  dans  les  Intérêts 
de  INI.  le  Prince.  « Vous  êtes  surpris,  me  dit 
» la  Reine  , elle  est  moins  contente  de  M.  le 
» Prince  que  vous  ne  l’êtes  ; voyez-la  , je  suis 
» convenue  avec  elle  que  vous  régleriez  en- 
» semlde  ce  qu’il  faut  mander  sur  tout  ceci  à 
» M.  le  Cardinal , car  vous  croyez  facilement 
» que  je  n’exécuterai  rien  sans  avoir  de  ses  nou-  , 
» velles  : ce  n’est  pas , ajouta-t-elle , que  cela  soit 
» nécessaire  à l’égard  de  votre  cardinalat;  car  il 
» y est  très-bien  résolu , et  il  reconnaît  de  bonne 
» foi  que  vojis  ne  pouvez  plus  vous-même  vous 
» en  défendre;  niais  enfin  , il  le  faut  persuader 
» pour  Châleauneuf,  ce  qui  sera  très-difficile. 

» La  Palatine  vous  dira  encore  autre  chose.  Il 
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» faut  que  Bertet  parte , le  temps  presse , vous 
» voyez  comme  M.  le  Prince  me  traite  ! 11  me 
» brave  tous  les  jours  depuis  que  j’ai  désavoué 
» mes  deux  traîtres».  C’est  ainsi  qu’elle  appelait 
Servien  et  Lionne.  Vous  verrez  qu’elle  changea 
bientôt  de  sentiment  à l’égard  du  dernier.  Je  pris 
ce  moment , ovi  elle  rougissait  de  colère , pour 
bien  faire  ma  cour , en  lui  répondant  : « Avant 
» qu’il  soit  deux  jours , M.  le  Prince  ne  vous 
» bravera  plus.  Votre  INIajesté  veut  attendre  des 
» nouvelles  de  M.  le  Cardinal  pour  effectuer  ce 
» qu’elle  me  fait  l'honneur  de  me  promettre , je 
» la  supplie  très-humblement  de  me  permettre 
» de  n’attendre  rien  pour  la  servir  ».  La  Reine 
fut  touchée  de  celte  parole  qui  lui  parut  hon- 
nête. Le  vrai  est  qu’elle  m’était  de  plus  néces- 
saire ; car  je  voyais  que  M.  le  Prince , depuis 
cinq  ou  six  jours , gagnait  du  terrain  par  les  éclats 
qu’il  faisait  contre  Mazarin , et  qu’il  était  temps 
que  je  parusse , pour  en  prendre  ma  part.  Je  fis 
valoir , sans  affectation , à la  Reine  la  dérn,archc 
que  je  méditais , et  j’achevai  de  lui  en  expliquer 
IiV  manière  « que  j’avais  déjà  touchée  dans  le  dis- 
cours. Elle  en  ftit  transportée  de  joie.  La  tendresse 
qu’elle  avait  pour  son  cher  Cardinal  fit  qu’elle 
eût  un  peu  de  peine  à agréer  que  je  continuasse 
à ne  le  pas  épargner  dans  le  parlement , où  l’on 
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était  obligé  à tom  les  quarts  d’heure  de  le  déchi- 
rer. Elle  se  rendit  toutefois  à la  considération  de 
la  nécessité. 

Comme  j’étais  déjà  sorti  de  l’Oratoire,  elle 
me  rappela  pour  me  dire  qu’au  moins  je  me  res- 
souvinsse bien  que  c’était  M.  le  Cardinal  qui  lui 
avait  fait  instance  de  me  donner  la  nomination. 

A quoi  je  lui  répondis  que  je  m’en  sentab  très-  . 
obligé,  et  que  je  lui  en  témoignerais  toujours  ma 
reconnaissance  en  tout  ce  qui  ne  serait  pas  contre 
mon  honneur;  qu’elle  savait  ce  que  je  lui  avais 
dit  d’abord,  et  que  je  la  pouvais  assurer  que  je 
la  tromperais  doublement , si  je  lui  disais  que  je 
la  pusse  servir  pour  le  rétablissement  de  INI.  le 
Cardinal  dans  le  ministère.  Je  remarquai  qu’elle 
rêva  un  peu  ; et  puis  elle  me  dit  d’un  air  assez 
gai  : Allez , vous  êtes  un  vrai  démon.  V oyez  la 
Palatine.,  bonsoir.  Que  je  sache,  la  veille,  le  jour 
que  vous  irez  au  Palais.  Elle  me  mit  entre  les 
mains  de  Gabouri  (car  elle  avait  renvoyé  le  ma- 
réchal du  Plessis)  qui  me  conduisit,  par  je  ne  sais 
combien  de  détours,  presqu’à  la  porte  de  la  cour 
des  cuisines. 

J’allai  le  lendemain,  la  nuit , chez  Monsieur 
qui  eut  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Il 
me  gronda  toutefois  beaucoup  de  ce  que  je  ii’a-^ 
vais  pas  accepté  le  ministère  et  l’appartement  du 


Digitized  by  Google 


* itE  HF.T/.  3o9 

l*âIais-I|oyaI , en  nie  disant  que  la  Reine  était 
nne  femme  d 'habitude,  dans  l’esprit  de  laquelle 
je  me  serais  peut-être  insinué.  Je  ne  suis  pas  en- 
core persuadé  que  j’aie  eu  tort  en  retfe  rcncon- 
Ire.  On  ne  se  doit  jamais  jouer  avec  la  faveur  ; 
on  ne  la  peut  trop  embrasser  quand  elle  est  vé- 
ritable^ on  ne  la  peut  trop  éloigner  quand  elle  est 
fausse. 

J’allai  au  sortir  de  chez  INIonsieur  chez  la  Pa- 
latine, d’on  je  ne  sortis  qu’un  moment  avant  le 
jour.  J’ai  fait  tous  les  efforts  que  j’ai  pu  sur  ma 
mémoire  pour  y Rappeler  les  raisons  qu’elle  mé  dît 
de  son  mécontentement  contre  le  Prince.  Je  sais 
bien  qu’il  y en  avait  trois  ou  quatre.  Je  ne  me 
ressouviens  que  de  deux,  dont  l’une,  à mon  sens, 
fut  plus  alléguée  pour  moi , que  pour  la  personne 
intéressée;  et  l’antre  était  en  tout  sens  très-solide 
et  très-véritable.  Elle  prenait  part  à l’outrage  que 
mademoiselle  de  Chevreuse  avait  reçu,  parce  que 
c’était  elle  qui  avait  porté  la  première  parole  du 
mariage.  M.  le  Prince  n’avait  pas  fait  ce  qu’il 
avait  pu  pour  faire  donner  la  surintendance  des 
finances  au  bonhomme  de  la  Vieuville  ( i ) , père 


(i)  Charles  de  la  Vieuville,  premier  du  uora , marquis,  et 
ensuite  duc  de  la  Vieuville,  grand  fauconnier  de  France  , et 
surintendant  des  finances,  mort  en  i653. 
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du  chevalier  duinême  nom,  qu’elle  aimait  éper- 
dûment.  Elle  me  dit  que  la  Reine  lui  en  av'ait 
donné  parole  positive;  elle  y engagea  la  mienne, 
j’engageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous 
nous  tînmes  fidèlement  parole  de  part  et  d’autre, 
et  je  crois,  dans  la  vérité,  lui  devoir  le  cha- 
peau , parce  qu’elle  ménagea  si  adroitement  le 
Cardinal,  qu’il  ne  put  enfin  s’empêcher,  avec 
les  plus  mauvaises  intentions  du  monde,  de  le 
laisser  tomber  sur  ma  tête.  Nous  concertâmes, 
cette  nuit-là  et  la  suivante,  tout  ce  qu’il  y avait 
à régler  touchant  le  voyage  de  Berlet.  La  Pala- 
tine écrivit  pour  lui  une  grande  dépêche  en  chif- 
fres au  Cardinal  , qui  est  une  des  plus  belles 
pièces  qui  se  soit  peut-être  jamais  faite.  Elle  lui 
parlait  entre  autres  du  refus  que  j’avais  fait  à 1a 
Reine  de  la  servir  à l’égard  de  son  retour  en 
France,  si  délicatement  et  si  habilement,  qu’il 
me  semblait  à moi-même  que  ce  fût  la  chose  du 
monde  qui  lui  fut  la  plus  avantageuse.  Vous 
pouvez  juger  que  je  ne  m’endormis  pas  du  côté 
<le  Rome.  Je  préparai , de  celui  de  Paris,  les  es-  ' 
prits  à l’ouverture  de  la  nouvelle  scène  que  je 
méditais.  L’importance  des  gouvernemens  de 
Guicnne  et  de  Provence  fut  exagérée,  le  voisi- 
nage d’Espagne  et  d’Italie  fut  figuré  ; les  Espa- 
gnols , cpii  n’étaient  pas  encore  sortis  de  la  ville 
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de  Stenai , quoique  M.  le  Prince  en  tînt  la  ci- 
tadelle, ne  furent  pas  oublies.  Après  que  j’eus 
un  peu  arrosé  le  public , je  m’ouvris  avec  les 
particuliers.  Je  leur  dis  que  j’étais  au  désespoir 
que  l’état  où  je  voyais  les  affaires  m’obligeât  à 
sortir  de  la  retraite  on  je  m’étais  résolu  ; que 
j’avais  espéré  qu’après  tant  d’agitation  et  de 
trouble , on  pourrait  jouir  de  quelque  calme  et 
d’une  honnête  tranquillité  ; qu’il  me  paraissait 
que  nous  tomberions  dans  une  condition  beau- 
coup plus  mauvaise  que  celle  dont  nous  venions 
de  sortir , parce  que  les  négociations  que  l’on 
faisait  continuellement  avec  le  Mazariu,  faisaient 
bien  plus  de  mal  à l’Etat  que  son  ministère  ; 
qu’elles  entretenaient  la  Reine  dans  l’espérance 
de  son  rétablissement,  et  qu’ainsi  rien  ne  se  fai- 
fait  que  par  lui;  et  que,  comme  les  prétentions 
de  M.  le  Prince  étaient  immenses , nous  cou- 
rions fortune  d’avoir  une  guerre  civile  pour 
préalable  de  son  rétablissement , qui  serait  le 
prix  de  l’accommodement;  que  Monsieur  en  se- 
rait la  victime,  mais  que  sa  qualité  le  sauverait 
du  sacrifice  , et  que  les  pauvres  frondeurs  y de- 
meureraient égorgés.  Ce  canevas  beau  et  fort , 
comme  vous  voyez,  qui  fut  mis  et  étendu  sur  le 
métier  par  Caiimartin  , fut  brodé  par  moi  de 
toutes  les  couleurs  que  je  crus  les  plus  revenantes 
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à ceux  à qui  je  les  faisais  voir.  Je  réussis  : je 
m’aperçus  qu’en  trois  ou  quatre  jours  j’avais  fait 
mon  effet , et  je  mandai  à la  Reine , par  madame 
la  Palatine,  que  le  lendemain  j’irais  au  Palais. 
Juge£,  s’il  vous  plaît , de  la  joie  qu’elle  en  eut , 
par  un  emportement  qui  ne  mérite  d’étre  re- 
marqué que  pour  vous  le  faire  voir.  Il  me  semble 
que  je  vous  al  déjà  dit  que  madame  de  Chevreuse 
avait  toujours  gardé  assez  de  mesures  avec  la 
Reine,  et  qu’elle  avait  pris  soin  de  lui  fairecroire 
qu’elle  était  beaucoup  plus  emportée  par  sa  fille 
que  par  elle-même  à tout  ce  qui  se  passait.  Je  ne 
puis  bien  vous  dire  ce  que  la  Reine  en  crut  ef- 
fectivement, parce  que  j’ai  observé  sur  ce  point 
beaucoup  de  pour  et  de  contre.  Ce  qui  s’ensuivit 
fut  que  madame  de  Chevreuse  ne  cessa  point 
d’aller  au  Palais-Royal , dans  le  temps  meme 
que  M.  le  Prince  s’y  croyait  le  maître,  ni  de 
parler  à la  Reine  avec  beaucoup  de  familiarité, 
dès  que  le  traité  qu’il  croyait  avoir  conclu  avec 
Servien  et  Lionne  fut  désavoué.  Elle  était  dans 
le  cabinet,  avec  mademoiselle  sa  hile,  le  jour 
que  la  Palatine  venait  d’écrire  à la  Reine  que 
j’irais  au  Palais.  La  Reine  appela  mademoiselle 
de  Chevreuse,  et  lui  demanda  si  je  continuais 
«lans  cette  résolution.  Mademoiselle  de  Chevreuse 
lui  ayant  répondu  que  j'irais,  la  Reine  la  baisa  à 


plusieurs  reprises,  en  lui  disant:  Friponne,  lu 
me  fois  autant  de  bien  que  tu  m 'as  fait  de  mal! 

Vom  avez  vu  ci-devant  que  M.  le  Prince 
égayait  de  temps  en  temps  le  parlement  pour  se 
rendre  plus  considérable  à la  cour.  Quan«l  il  sut 
que  le  Cardinal  avait  rompu  le  traité  de  Servien 
et  de  Lionne,  il  n’oublia  rien  pour  l’enilanmier, 
afin  de  se  rendre  plus  redoutable  à la  Reine.  Il  y 
avait  tous  les  jours  quelque  nouvelle  scène.  Tan- 
tôt l’on  envoyait  dans  les  provinces  informer 
contre  le  Cardinal  ; tantôt  l’on  faisait  des  re- 
cherches de  ses  effets  dans  Paris;  tantôt  l’on  dé- 
clamait , dans  les  chambres  assemblées,  contre  les 
Berlet , les  Bracbet  et  les  Fouquet , qui  allaient 
et  venaient  incessamment  de  Paris  à Bmyl;  et 
comme,  depuis  ma  retraite,  j’avais  cessé  d’aller 
au  parlement,  j'aperçus  que  l’on  se  servait  de 
mon  absence  pour  faire  croire  que  je  mollissais  à 
l’égard  du  Mazarin , et  que  j’appréhendais  de 
me  trouver  dans  les  occasions  où  je  pourrais  être 
obligé  de  me  déclarer  sur  son  sujet.  Un  certain 
Montardé , méchant  écrivain , à qui  de  Vardes 
avait  fait  couper  le  nez  pour  je  ne  sais  quel  li- 
belle qu’il  avait  fait  contre  madame  la  maréchale 
de  Guébriant  sa  sœur  , s’attacha  , pour  avoir  du 
])ain , à la  misérable  fortune  du  commandeur  de 
Saint-Simon , chef  des  criailletirs  du  parti  des 
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Princes , et  m'attaqua  par  douze  ou  quinze  li- 
belles , tous  plus  mauvais  l’un  que  l’autre , en 
douze  ou  quinze  jours  de  temps.  Je  me  les  faisais 
apporter  régulièrement  sur  l’heure  de  mon  dî- 
ner , pour  les  lire  publiquement  au  sortir  de 
table  en  présence  de  tous  ceux  «pii  se  trouvaient 
chez  moi;  et  quand  je  crus  avoir  fait  connaître 
suffisamment  aux  particuliers  que  je  méprisais 
ces  sortes  d'invectives,  je  me  résolus  de  faire  voir 
au  public  que  je  savais  les  relever.  Je  travaillai 
pour  cela  avec  soin  à une  réponse  courte  , mais 
générale , que  j’intitulai  ; L’Apologie  de  l’an- 
cienne et  légitime  Fronde^  dont  la  lettre  parais- 
sait être  contre  le  Mazarin , et  dont  le  sens  était 
projireinent  contre  ceux  qui  se  servaient  de  son 
nom  pour  abattre  l’autorité  royale.  Je  la  fis  crier 
et  débiter  dans  Paris  par  cinquante  colporteurs, 
(pii  parurent  en  même  temps  dans  dilïérentcs 
rues , et  qui  étaient  soutenus  dans  toutes  par  des 
gens  apostés  pour  cela.  J’allai  le  même  matin  au 
Palais  avec  quatre  cents  hommes.  Je  pris  ma 
place  après  avoir  fait  une  profonde  révérence  à 
M.  le  Prince , que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la 
grand’chambre  : il  me  salua  fort  civilement.  Il 
parla  dans  la  séance  avec  beaucoup  d’aigreur 
contre  le  transport  d’argent  hors  du  royaume 
par  Cantarini,  banquier  du  Cardinal.  Vous  jugez 
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bien  que  je  ne  l’épargnai  pas  non  plus , et  que 
tout  ce  qui  était  de  la  vieille  fronde  se  piqua  de 
renchérir  sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut  em- 
barrassée, et  Croissi,  qui  en  était,  et  qui  venait 
de  lire  l’Apologiede  l’ancienne,  dit  à Caumartin. 
« La  botte  est  belle;  vous  l’entendez  mieux  que 
» nous  ».  J’avais  bien  dit  à M.  le  Prince  qu’il 
fallait  faire  taire  ce  coquin  de  Monfardé. 

> Comme  il  ne  se  tut  pourtant  point , je  conti- 
nuai aussi  de  mon  côté  à écrire  et  faire  écrire. 
Portail , avocat  au  parlement , et  habile  homme, 
fit  en  ce  temps  la  Défense  du  Coadjuteur  ^ qui 
est  d’une  très-grande  éloquence.  Sarrasin , secré- 
taire de  M.  le  prince  de  Conti , fit  contre  moi  la 
lettre  du  MarguilUcr  au  Curé , qui  est  une  fort 
belle  pièce.  Patru,  bel  esprit  et  fort  poli,  y ré- 
pondit par  une  Lettre  du  Curé  au  Marguitlier  , 
qui  est  très-ingénieuse.  Je  composai  ensuite  le 
Vrai  et  le  Faux  du  prince  de  Condé  et  du  cardi- 
nal de  lietz  ; le  Vraisemblable  ; le  Solitaire  ; les 
Intérêts  du  temps  ; les  Contre  temps  du  sieur  de 
Chavigni  ; le  Manifeste  de  M.  de  Beau  fort , en 
son  jargon.  Joli  ( i ) , qui  était  à moi  , fit  les 
Intrigues  de  la  Paix.  Le  pauvre  Montardé  s’était 


(i)  Guy  Joli,  alors  conseiller  au  Châtelet,  et  ensuite  au 
parlement,  auteur  des  Mémoires  qui  portent  sou  nom. 
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épuisé  en  injures  , et  il  est  constant  que  la  partie 
n’était  pas  égale  pour  l’écriture.  Croissi  s’en- 
tremit pour  faire  cesser  cette  escarmouche  de 
plumes.  M.  le  Prince  la  défendit  aux  siens  , 

. même  en  des  termes  fort  obligeans  pour  moi.  Je 
fis  la  même  chose  en  la  manière  la  plus  respec- 
tueuse qu’il  me  fut  possible.  L’on  n’écrivit  plus 
ni  de  part  ni  d’autre,  et  les  deux  frondes  ne 
s’égayèrent  plus  qu’aux  dépens  de  Mazarin.  Cette 
suspension  de  plumes  ne  se  fit  qu’après  trois 
ou  quatre  mois  de  guerre  bien  échauffée  ; mais 
j’ai  cru  qu’il  serait  bon  de  réduire  en  ce  petit  en- 
droit tout  ce  qu’il  y a de  ces  combats  et  de  cette 
trêve,  pour  n’être  pas  obligé  de  rebattre  une 
matière  qui  ne  se  peut  tout-à-fait  omettre , et 
qui , à mon  sens , ne  mérite  pas  d’être  beaucoup 
traitée.  Il  y a plus  de  soixante  volumes  de  pièces 
composées  dans  le  cours  de  la  guerre  civile  ; je 
crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu’il  n’y  a pas 
cent  feuillets  qui  méritent  qu’on  les  lise. 

Mon  apparition  au  Palais  plut  si  fort  à la 
Relue,  qu’elle  écrivit  dès  l’après-dîner  à madame 
la  Palatine  de  me  témoigner  la  satisfaction  qu’elle 
en  avait , et  de  me  commander,  de  sa  part , de 
me  trouver  dès  le  lendemain , entre  onze  heures 
et  minuit , à la  porte  du  cloître  Saint-Honoré. 
Gabouri  m’y  vint  trouver , et  me  mena  dans  le 


DigilizetJ  by  Google 


DE»  RETZ. 


3i7 

petit  oratoire  dont  je  vous  ai  parlé , où  je  trouvai 
la  Reine,  qui  ne  se  sentait  pas  de  la  joie  qu’elle 
avait  de  voir  sur  le  pavé  un  parti  déclaré  contre 
M.  le  Prince.  Elle  m’avoua  qu’elle  ne  l’avait  pas 
cru  possible  , du  moins  qu’il  pût  être  en  état  de 
paraître  sitôt.  Elle  me  dit  que  M.  le  Tellier  ne 
pouvait  encore  se  le  persuader.  Elle  ajouta  que 
Servien  soutenait  qu’il  fallait  que  j’eusse  un 
concert  secret  avec  M.  le  Prince.  « Mais  je  ne 
« m’étonne  pas  de  Servien,  ajouta-t-elle;  c’est 
» un  traître  qui  s’entend  avec  lui , et  qui  est 
'»  au  désespoir  de  ce  que  vous  lui  faites  tête. 
U Mais , à propos  de  cela  , continua-t-elle , il 
» faut  que  je  fasse  réparation  à Lionne;  il  a été 
» trompé  par  Servien , il  n’y  a ]^int  de  sa  faute 
» en  tout  ce  qui  s’est  passé  ^ et  le  pauvre  homme 
» est  si  fort  affligé  d’avoir  été  soupçonné , que 
» Je  n’ai  pu  lui  refuser  la  consolation  qu’il  m’a 
» demandée,  que  ce  soir  il  traite  avec  vous 
» de  tout  ce  qu’il  y aura  à faire  contre  M.  le 
« Prince  ». 

Je  vous  ennuierais , si  je  vous  racontais  le  dé- 
tail qui  avait  justifié  M.  de  Lionne  dans  l’esprit 
de  la  Reine;  mais  je  me  contenterai  de  vous  dire 
en  général  que  son  absolution  même  ne  me  pa- 
rut guère  mieux  fondée , que  les  soupçons  que 
l’on  avait  pris  de  sa  conduite , au  moins  jusque- 
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là.  Je  (lis  jiisque-là;  parce  que  vous  allez  voir 
que  celle  qu’il  eut  dans  la  suite , marque  un  mé-  ' 
nagement  bien  extraoi’dinaire  pour  M.  le  Prince. 
Mais  de  tout  ce  que  je  vis  en  ce  temps-là  dans  la 
plainte  de  la  Reine  contre  Lionne  et  Servien,  sur 
le  traité  qu’ils  avaient  projeté  pour  le  gouverne- 
ment de  Provence  , je  ne  puis  encore,  à l’heure 
qu’il  est , m’en  former  aucune  idée  qui  aille  à 
les  condamner  ou  à les  absoudre;  parce  que  les 
faits  même  qui  ont  été  les  plus  éclaircis  sur  cette 
matière , se  trouvent  dans  une  si  grande  circon- 
volution de  circonstances  obscures  et  bizarres 
que  je  me  souviens  qu’on  s’y  perdait  dans  les 
momens  qui  en  étaient  les  plus  proches.  Ce  (jui 
est  constant , c’^t  que  la  Reine  qui  m’avait  parlé,' 
comme  vous  avez  vu,^le  dernier  mai,  de  Servien 
et  de  Lionne  comme  de  deux  traîtres,  me  parla 
du  dernier,  le  z5  juin , comme  d’un  fort  homme 
de  bien,  et  que  le  28  elle  me  fit  dire,  par  la  Pala- 
tine, que  le  premier  n’avait  pas  failli  par  malice; 
que  M.  le  Cardinal  était  très-persuadé  de  son  in- 
nocence. J’ai  toujours  oublié  de  parler  do  ce  dé- 
tail à M.  le  Prince  qui  seul  pouvait  l’cclaircir. 

Je  reviens  à ma  conférence  avec  la  Reine;  elle 
dura  jusqu’à  deux  heures  après  minuit , et  je  crus 
voir  clairement  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit 
qu’elle  craignait  le  raccommodement  avec  M.  le 
t.  . 
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Prince;  qn’elle  souhaitait  avec  une  extrême  pas- 
sion queM.  le  Cardinal  en  quittât  la  pensée  à la- 
quelle il  donnait,  disait-elle , par  excès  de  bonté, 
comme  un  innocent , et  qu'elle  ne  conjplait  pas 

pour  un  grand  malheur  la  guerre  civile.  Comme  ’ 

elle  convenait  pourtant  que  le  plus  court  serait 

d’arrêter,  s’il  était  possible,  M.  le  Prince , elle  me 

commanda  de  lui  en  expliquer  les  moyens.  Je 

n’ai  jamais  pu  savoir  la  raison  pour  laquelle  elle 

n’approuva  pas  celui  que  je  lui  proposai,  qui  était 

d’obliger  Monsieur  d’exécuter  la  chose  chez  lui. 

J’y  avais  trouvé  du  jour,  et  je  savais  bien  que  je 

ne  serais  pas  désavoué;  mais  elle  n’y  voulut  ja-  • J 

mais  entendre , sous  prétexte  que  Monsieur  ne  . 4 • 

serait  jamais  capable  de  cette  résolution , et  qu’il 
y aurait  même  trop  de  péril  à la  lui  communi- 
quer. Je  ne  sais  si  elle  ne  craignit  point  que  Mon- 
sieur, ayant  fait  un  coup  de  cet  éclat,  ne  s’en 
servît  ensuite  contre  elle-même.  Je  ne  sais  non 
plus  si  ce  que  d’Hoqulncourl  me  «lit  de  l'offre 
qu’il  avait  faite  de  tuer  M.  le  Prince  en  l’atta- 
qu.ant  dans  une  rue , ne  lui  avait  pas  fait  croire 
que  cette  voie  était  encore  plus  décisive.  Enfin 
elle  rejeta  absolument  celle  de  Monsieur  qui  était 
infaillible , et  elle  me  commanda  de  conférer 
avec  d’Hoquincourt , qui  vous  dira,  ajouta-t-elle, 
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qu'il  y a des  moyens  plus  sûrs  que  celui  que  vous 
proposez. 

Je  vis  d’Hoquincourtle  lendemain  à l’hôlel  de 
Chevreuse , qui  me  conta  familièrement  tont  le 
particulier  de  l’oflire  qu’il  avait  faite  à la  Reine. 
J’en  eus  horreur,  et  je  suis  obligé  de  dire  , pour 
la  vérité , que  Madame  de  Chevreuse  n’en  eut 
pas  moins  que  moi.  Ce  qui  est  d’admirable,  c’est 
que  la  Reine,  qui  m’avait  renvoyé  à lui  la  veille, 
comme  à un  homme  qui  lui  avait  fait  une  pro- 
position raisonnable,  nous  témoigna,  à madame 
de  Chevreuse  et  ^ moi , qu’elle  approuvait  fort  nos 
sentimens , qui  étaient  assurément  bien  éloignés 
d’une  action  de  cette  nature.  Elle  nous  nia  même 
absolument  qu’Hoquincourt  la  lui  eût  expliquée 
ainsi.  Voilà  le  fait  sur  lequel  vous  pouvez  fonder 
vos  conjectures.  M.  de  Lionne  m’a  dit  depuis 
qu’un  quart  d’iieui’e  après  que  madame  de  Che- 
vreuse eut  dit  à la  Reine  que  j’avais  rejeté  avec 
horreur  la  proposition  d’Hoquincourt,  la  Reine 
dit  à Senneterre  à propos  de  rien  : Le  Coadju- 
teur n’est  pas  si  bardique  je  le  croyais.  Et  le  ma- 
réchal du  Plessis  me  dit  dans  le  même  moment , 
à . propos  de  rien  aussi , que  le  scrupide  était  in- 
digne d’un  grand  homme.  Je  n’appliquai  pas 
cette  parole  en  ce  temjis-là;  mais  ce  qui  me  l’a 
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fait  observer  depuis,  et  ce  qui  m'a  toujours  fait 
croire  que  le  ^laréchal  savait  et  approuvait  même 
reiitreprisc  d’Hoquincourt,  est  que  M.  le  duc  de 
VitrI  m’a  dit  plus  d’une  fois  que  madame  d’Or- 
inail,  parente  et  intime  amie  du  Maréchal,  l’a- 
vait envoyé  quérir  en  ce  teni|)s-là,  lui  ]SI.  de  Vi- 
tri,  à Aigreville,  et  qu’elle  lui  avait  proposé,  à 
Piepus , où  il  était  venu  à sa  prière,  d’entrer  avec 
le  Maréchal  dans  une  entreprise  contre  la  per- 
sonne de  M.  le  Prince.  Elle  s’adressait  bien  rna^ 
car  je  n’ai  jamais  connu  personne  plus  incapa- 
ble d’une  action  noire  que  M.  le  duc  de  Vitri. 

Le  lendemain  du  jour  dans  lequel  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  se  passa , je  reçus  un  billet  de 
Montresor  à quatre  heures  du  matin,  qui  me  priai 
d’aller  chez  lui  sans  perdre  un  moment.  J’y  trou- 
vai M.  de  Lionne  qui  me  dit  que  la  Pleine  ne 
pouvait  plus  souffrir  M.  le  Prince,  et  qu’elle 
avait  des  avis  certains  qu’il  formait  une  entre- 
prise pour  se  rendre  maître  de  la  personne  du 
l\oi;  qu’il  avait  envoyé  en  Flandre  pour  faire  un 
traité  avec  les  Espagnols;  qu’il  fallait  que  lui  ou 
elle  pérît;  qu’elle  ne  voulait  pas  se  servir  des 
voies  du  sang,  mais  que  ce  qui  avait  été  proposé 
par  Hoquincourt  ne  pouvait  avoir  ce  nom,  puis- 
qu’il l’avait  assuré  la  veille  qu’il  prendrait  M.  le 
Prince  sans  coup  férir,  pourvu  que  je  l’assurasse 
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du  peuple.  Enfin  je  connus  clairement,  par  tout 
ce  que  Lionne  me  dit , qu’il  fallait  que  la  Reine 
eut  été  encore  nouvellement  échauffée , et  je  trou- 
vai un  moment  après  que  ma  conjecture  avait 
été  bien  fondée.  Car  Lionne  m’apprit  qu’Onde- 
del  était  arrivé  avec  un  mémoire  sanglant  contre 
M.  le  Prince , et  qui  devait  convaincre  la  Reine 
qu’elle  n’avait  pas  lieu  d’appréhender  la  trop 
grande  douceur  de  !\I.  le  Cardinal.  Lionne  me 
parut,  en  son  particulier,  très-animé , et  au-delà 
ftième  de  ce  que  la  bienséance  pouvait  permet- 
tre. Vous  verrez  par  la  suite  que  l’animosité  de 
celui-ci  était  ausSi  affectée  que  celle  de  la  Reine 
était  naturelle.  f 

Tout  contribua  ces  jours-là  à aigrir  son  esprit; 
Le  parlement  continua  avec  aigreur  sa  procédure 
criminelle  contre  le  Mazarin,  qui  se  trouvait  con- 
vaincu , par  les  registres  de  Cantarini , d’avoir  vole 
neuf  millions.  M.  le  Prince  avait  obligé  les  cham- 
bres de  s’assembler  malgré  toute  la  résistance  du 
premier  président , et  de  donner  un  nouvel  arrêt 
contre  le  commerce  que  les  gens  de  la  cour  en- 
tretenaient avec  lui.  Les  ordres  de  Bruyl  arri- 
vèrent dans  ces  conjonctures  et  enflammèrent 
aisément  la  bile  de  la  Reine  qui  était  naturelle- 
ment susceptible  d’un  grand  feu , et  Lionne,  qui 
croyait , à mon  sens , que  M.  le  Prince  demeure-. 
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rait  maître  du  cliamp  de  bataille,  soit  par  la  fac- 
tion , soit  par  la  négociation , et  qui  par  cette 
raison  voulait  le  ménager,  n’oublia  rien  pour 

m’obliger  à porter  les  choses  à l’extrémité,  ap- 
/ 

paremment  pour  découvrir  tout  mon  jeu  et  pour 
tirer  mérite  de  la  connaissance  qu’il  pourrait  lui 
en  donner  lui-même.  Il  me  pressa , à un  point 
dont  je  suis  encore  surpris  à l’heure  qu’il  est , de 
concourir  à l’entreprise  d’Hoquincourt  , qui 
aboutissait  toujours,  en  termes  un  peu  déguisés, 
à assassiner  M.  le  Prince.  Il  me  somma  vingt 
fois,*aii  norn  de  la  Reine,  de  ce  que  je  l’avais 
assurée  que  je  lui  ferais  quitter  la  partie  : les  ins- 
tances allèrent  jusqu’à  l’emportement , et  il  ne 
me  parut  que  médiocrement  satisfait  de  sa  négo- 
ciation avec  moi,  quoique  je  lui  offrisse  de  faire 
arrêter  M.  le  Prince  au  palais  d’Orléans , ou , en 
cas  que  la  Reine  continuât  à ne  pas  vouloir  pren- 
dre ce  parti , à continuer  moi-même  à aller  au 
Palais , fort  accompagné , et  en  état  de  m’oppo- 
ser à ce  que  M.  le  Prince  voudrait  entreprendre 
contre  son  service.  Montresor,  qui  était  présent  à 
cette  conférence , a toujours  cru  que  Lionne  me 
parlait  sincèrement , et  que  son  intention  vérita- 
ble était  de  perdre  M.  le  Prince , et  qu’il  ne  prit 
le  parti  de  le  ménager,  qu’après  qu’il  eut  vu  que 
je  ne  voulais  pas  le  sang,  et  qu’il  crut , par  cette 
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raison , qu’il  demeurerait  à la  fin  maître;  et  il 
est  vrai  qu’il  me  répéta  deux  ou  trois  fois,  dans 
Je  discours,  la  parole  de  Machiavel,  qui  dit  que 
la  plupart  des  hommes  périssent,  parce  qu’ils 
ne  sont  qu’à dcrni-méclians.  Je  suis  encore  con- 
vaincu que  Montresor  se  trompait;  que  Lionne 
n’avait  d’autre  intention , dès  qu'il  commença  à 
me  parler,  que  de  tirer  de  moi  tout  ce  qui  pou- 
vait être  delà  mienne,  pour  en  faire  l’usage  qu’il 
en  fit;  et  ce  qui  me  l’a  toujours  persuadé,  c’est 
un  certain  air  que  je  remarquai  dans  son  visage 
et  dans  ses  paroles  qui  ne  peut  s’exprimer mais 
qui  prouve  souvent  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
qui  ])Ciit  s’exprimer.  C’est  une  remarque  que  j’at 
faite  peut-être  plus  de  mille  fois  dans  ma  vie. 
J’observai  aussi , dans  cette  rencontre , qu’il  y a 
des  points  Inexplicables  dans  les  affaires , et 
inexplicables  meme  dans  leur  instant.  La  con- 
versation que  j’eus  avec  Lionne  chez  Montresor, 
commença  à cinq  heures  du  matin  et  ûnit  à sept. 
Lionne  en  avertit  à hnlt  M.  le  maréchal  de 
Grammontqni  la  fit  savoir  à dix,  par  Chavigni, 
à M.  le  Prince.  II  y a apparence  que  Lionne  était 
'bien  intentionné  pour  lui.  Il  est  constant  toute- 
fois qu’il  ne  lui  déçouv  rit  rien  du  détail,  qu’il  ne 
nomma  pas  Hoquiucmirt  qui  était  cependant  le 
plus  dangéreux,  et  qu’il  se  contenta  de  lui  faire 
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dire  que  la  Reine  traitait  avec  le  Coadjuteur  pour  * 
le  faire  arrêter.  Je  n’ai  jamais  osé  entamer  avec 
M.  de  Lionne  cette  affaire  qui,  comme  vous 
voyez , n’est  pas  le  plus  lie!  endroit  de  sa  vie. 
M.  le  Prince,  à qui  j’en  ai  parlé,  n'est  pas  plus 
informé  que  moi , à ce  qu’il  m’a  paru , de  l’iné- 
g;alité de  cette  conduite.  La  Reine,  avec  laquelle 
j’ai  eu  une  fort  longue  conversation,  deux  jours 
après  , sur  le  même  sujet , en  était  aussi  ctounce, 
de  même  que  vous  le  pouvez  être.  Ne  doit-on 
pas  adnnrer  après  cela  l’insolence  des  historiens 
vulgaires,  qui  croiraient  se  faire  tort,  s’ils  lais- 
saient un  seul  événement , dans  leurs  ouvrages  , 
dont  ils  ne  démêlassent  pas  tous  les  ressorts,  qu’ils 
montent  et  qu’ils  relâchent  prestpic  toujours  sur 
des  cadrans  de  college  ? 

L’avis  que  Lionne  fit  îtonner  à M.  lePrincer.fr 
demeura  pas  secret;  je  l’appris  le  même  jour,  à 
huit  heures  du  soir,  par  madame  de  Pommerctix 
à qui  *Flàtmnarii»'r#vak  dk , et  qui  l’avait  au.ssi 
informée  par  quel  canal  il  avait  été  porté.  J'allai 
en  même  temps  chez  madame  la  Palatine  qui  en 
avait  déjà  été  Instruite  d’ailleurs,  et  qui  me  dit 
une.  circonstance  que  j’ai  oubliée  , mais  qui  était 
toutefois  très-considérable,  autant’que  je  m’en 
puis  ressouvenir,  à propos^^de  la  faute  que  la 
Reine  avait  faite  de  sc  confier  à Lionne.  Je  sais 
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tien  que  madame  la  P.alatine  ajouta  que  la  pre- 
mière pensée  de  la  Reine , après  avoir  reçu  la  dé- 
pêche de  Bruj  1 , dont  je  vous  ai  parlé , fut  de 
m’envoyer  quérir  dans  le  pcftit  oratoire  à l’heure 
ordinaire;  mais  qu’elle  n’avait  osé,  de  peur  de 
déplaire  à Ondedei  qui  lui  avait  témoigné  quel- 
que ombrage  de  ces  conférences  particulières.  La 
trahison  de  Lionne  étourdit  tellement  ce  même 
Ondedei,  qu’il  ne  fut  plus  si  délicat,  et  qu’il 
pressa  lui-même  la  Reine  de  me  commander  de 
l’aller  trouver  la  nuit  suivante. 

•T’attendis  Gaboury  devant  les  Jacobins , le 
rendez-vous  du  cloître,  qui  était  connu  de  Lionne, 
n’ayant  pas  été  jugé  siir.  Il  me  mena  donc  dans 
la  petite  galerie  qui , par  la  mêrtie  raison , fut 
choisie  an  lieu  de  l’oratoire.  Je  trouvai  la  Reine 
dans  un  emportement  Extraordinaire  contre. 
Lionne , mais  qui  ne  diminilait  néanmoins  rien 
de  celui  qu’elle  avait  contre  M.  le  Prince.  Elle 
revint  encore  à la  proposition  d’HoquIncourt , à 
laquelle  elle  donnait  toujours  un  air  innocent.  Je 
la  combattis  avec  fermeté  en  lui  soutenant  que 
le  succès  ne  pouvait  rétreV  Sa  colère  alla  jus- 
qu’aux reproches , et  jusqu’à  me  témoigner  de  la 
défiance  de  ma  sincérité.  Je  souffris  ces  défiances 
et  ces  reproches  avec  le  respect  et  la  soumission 
que  je  lui  devais,  et  je  lui  répondis  simplement 
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CCS  propres  paroles:  «Votre  Majesté,  Madame,  ne* 
» veut  pas  le  sang  de  M.  le  Prince,  et  je  prends 
la  liberté  de  lui  dire  quelle  me  remerciera  de 
» ce  que  je  m’oppose  à ce  qu’il  soit  répandu 
» contre  son  intention.  Il  le  serait , iNIadarne  , 

M avant  qu’il  soit  deu.x  jours,  si  l’on  prenait  les 
» moyens  que  M.  d’Hoquincourt  propose  ».  Ima- 
ginez-vous , je  vous  prie , que  le  plus  doux  , 
auquel  il  s’était  réduit  , c’était  de  se  rendre 
maître  , à la  pointe  du  jour  , du  pavillon 
de  l’hôtel  de  Condé  , et  de  surprendre  M.  le 
Prince  au  lit.  Considérez,  je  vous^rie , si  ce  des- 
sein était  praticable , sans  massacre  , dans  une 
maison  toute  en  défiance  et  contre  l’homme  du 
plus  grand  courage  qui  soit  au  monde.  Après 
une  contestation  fort  vive  et  fort  longue , la 
Reine  fut  obligée  de  se  contenter  que  je  conti- 
nuasse de  jouer  le  personnage  que  Je  jouais  dans 
Paris  ; « Avec  lequel  j’ose,  lui  dis-je,  vous  pro- 
» mettre,  Madame,  que  M.  le  Prince  quittera 
>1  le  pavé  à Votre  Majesté  , ou  que  je  mourrai 
» pour  son  service,  et  ainsi  mon  sang  effacera  le 
» soupçon  qu’Ondedei  vous  donne  de  ma  fidé- 
» lité  ».  La  Reine,  qui  vit  que  j’étais  touché  de 
ce  qu’elle  m’avait  dit , me  fit  mille  honnêtetés , 
elle  ajouta  que  je  faisais  injustice  à Ondedei , et 
qu’elle  voulait  que  je  le  visse.  Elle  l’envoya  que- 
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•rir  sur  l’heure  par  Gabouri.  Il  vint  habillé  en 
vrai  capilan  de  comédie  et  chargé  de  plumes^,  , 
comme  un  mulet.  Ses  discours  me  parurent  en- 
core plus  fous  que  sa  mine.  Il  ne  parlait  que  de 
- la  facilité  qu’il  y avait  à terrasser  M.  le  Prince 
età  rétablir  M.  le  Cardinal.  Il  traita  les  instances; 
que  je  faisais  à la  Heine,  de  permettre  que  Mon- 
sieur arrêtât  M.  le  Prince  chez  lui,  de  proposi- 
tions ridicules,  et  faites  à dessein,  pour  éluder 
les  entreprises  les  plus  faciles  et  tes  plus  raisonna- 
bles que  l’on  pouvait  faire  contre  lui.  Enfin  tout 
ce  que  je  vis  ce  soir-là  de  cet  homme  , ne  fiiit 
qu’un  tissu  d’impertinences  et  de  fureur.  Il  se  ra- 
doucit un  peu  sur  la  fin  à la  très-humble  suppli- 
cation de  la  Reine , 'qui  me  paraissait  avoir  une 
grande  considération  pour  lui;  et  madame  la  Pa- 
latine me  dit , deux  joues  après,  que  tout  ce  que 
j’avais  vji  de  ce  seigneur  capitan  n’était  rien  au 
prix  de  ce  qui  s’était  passé  le' lendemain;  et  qu’il 
l’avait  traitée  avec  une  insf)lcnce  que  l’on  n’au-^ 
rait  pu  s’imaginer.  Elle  fut  un  peu  rabattue  par 
le  retour  de  Bertet,  qui  apportait  une  grande  dé--* 
pêche  du  Cardinal,  qui  blâmait,  même  avec  beau- 
coup d’aigreur , ceux  qui  avaient  empêché  la 
Reine  de  donner  les  mains  à la  proposition  que 
je  lui  avais  faite  de  faire  arrêter  M.  le  Prince 
chez  Monsieur  qui  faisait  mes  éloges  sur  cetlc 
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proposition  ; qni  traitait  Ondodci  de  fou , le  Tol- 
lier  de  poltron,  Serv^cn  et  Lionne  Me  dupes , et 
qni  rontenait  même  une  instance  très-pressante 
à la  Reine,  de  me  faire  expédier  la  nomination,  <le 
faire  M.  de  Chàteaiineuf  chef  du  conseil , et  de 
donner  la  surintendance  des  finances  à M.  de  la 
VieuVille.  La  Reine  me  fit  commander,  une  heure 
après  que  la  dépêche  de  Bniyl  fut  décniflrée,  de 
l’aller  trouver  entre  minuit  et  une  heure.  Elle  nre 
fit  voir  le  déchiffrement  qui  me  parut  être  véri- 
tahle;  elle  me  témoigna  une  joie  sensible  des  sen- 
timens  oîi  elle  voyait  M.  le  Cardinal;  elle  me  fit 
promettre  de  les  mettre  dans  leur  plus  beau  jour 
en  en  rendant  compte  à Monsieur,  et  d’adoucir 
son  esprit  sur  son  sujet  le  plus  cpi'il  me  serait 
possible;  « car  je  vois  bien , ajoula-t-elle,  qu'il 
» ii’y  a que  lui  qui  vous  retienne , et  que  si  vous 
» n’gviez  pas  cet  engagement , vous  seriez  Ma- 
j>  zann  ».  Je  fus  très-aise  d’en  être  quitte  à si  bon 
marché.  Je  lui  répondis  que  j’étais  au  désespoir 
«l’être  engagé,  et  que  je  n’y  trouvais  de  consola- 
tion que  la  croyance  où  j’étais  que  je  serais,  par 
rct  engagement , moins  inutile  à son  service  que 
par  ma  liberté.  La  Reine  me  dit  ensuite  que  l'a- 
vis du  maréchal  de  Villeroy  était  <|u’eUe  attendît 
la  majorité  du  Roi,  qui  était  fort  proche,  pour 
faire  éclater  le  changement  qu’elle  avait  résolu 
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pour  les  places  du  conseil  ; parce  que  ce  nouvel 
etablissement,  qui  serait  très-désagrcable  à M.  le 
Prince,  tirerait  encore  de  la  dignité  et  delà  force 
d’une  action  qui  donne  un  nouvel  édat  à l’auto- 
rité royale.  « Mais,  repartit-elle  tout  à coup, 

» il  faudrait  par  la  même  raison  remettre  votre 
>•  nomination,  M.  de  Châteauneufcstde  cesenti- 
>>  ment  Elle  sourit  à ce  mot  et  elle  me  dit  : 

« Non , la  voilà  en  bonne  forme  , il  ne  faut  pas 
» donner  le  temps  à M.  le  Prince  de  cabaler  con- 
» tre  vous  à Home  ».  Je  répondis  ce  quevous  vous 
pouvez  imaginer  à la  Reine,  qui  fit  cette  action 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  parce  que  le  , 
Cardinal  l’avait  trompée  la  première,  en  lui  man- 
dant qu’il  fallait  agir  de  bonne  foi  avec  moi.  Bluet, 
avocatduconseilet  inlimed’Ondedei,  m’a  dit,  plu- 
sieurs fois  depuis,  que  celui-ci  lui  avait  avoué,  le 
soir  qu’il  arriva  de  Bruyl  à Paris , que  le  Car- 
«linal  ne  lui  avait  rien  recommandé  avec  plus 
d’empressement,  que  de  faire  croire  à la  Reine 
même  que  son  intention  pour  ma  promotion 
était  très-sincère  ; « parce  que,  dlt-11  à Ondedei, 

» madame  de  Cbevreuse  la  pénétrerait  infail- 
» liblement  , si  elle  savait  elle-même  ce  que 
» nous  avons  dans  l’àme  ».  Vous  ne  serez  pas  as- 
surément surprise  de  ce  qu’il  y avait  dans  cette 
âme,  et  que  c’était  une  résolution  bleu  formée  de 
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me  jouer,  de  se  servir  de  moi  contre  M.  le  Piince, 
de  me  traverser  sous  main  à Rome,  de  traîner 
ma  promotion , et  de  trouver  dans  le  chapitre 
desaccidens  dequoi  la  révoquer.  ^ 

La  fortune  sembla , dans  les  commencemens, 
favoriser  ces  projets  ; car  comme  je  m’étais  en- 
fermé le  lendemain  au  soir  chez  ^I.  l’ahbé  de 
Bernai  pour  écrire  à Rome  avec  plus  de  loisir  , 
et  pour  dépêcher  l’abbé  Charrier  que  j’y  envoyais 
pour  solliciter  ma  promotion  , j'en  reçus  une 
lettre  qui  m’apprit  la  mort  de  Pancirole.  Ce  con- 
tre-temps , qui  rompit  en  un  instant  les  seules 
mesures  qui  m’y  paraissaient  certaines  m’em- 
harrassa  beaucoup  , avec  d’autant  plus  de  raison 
que  je  ne  pouvais  pas  ignorer  que  le  comman- 
deur deValençai  (i) , qui  était  ambassadeur  pour 
le  Roi , et  qui  avait  pour  lui-même  de  grandes 
prétentions  au  chapeau  , ne  fît  contre  moi  tout 
ce  qui  serait  en  son  pouvoir.  Je  ne  laissai  pas  de 
faire  partir  l’abbé  Charrier  qui  , comme  votis 
verrez  dans  la  suite,  trouva  fort  peu  d’obstacles 
à sa  négociation  , quoique  le  Cardinal  n’oubliàt 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  y en  mettre. 


(i)  Henri  il’Elampes , grancTcroix  et  bailli  de  Malte , grand 
prieur  de  France  , alors  ambassadeur  à Home  , mort  à Malle 
en  >6-8,  âgé  de  ans. 
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Il  «t  à remarquer  que  la  Reine  , dans  toute  la 
conversation  que  j'eus  avec  elle  touchant  cette 
dépêche  de  M.  le  Cardinal,  ne  s’ouvrit  en  façon 
du  mond(jde  ce  qu’il  lui  avait  écrit  par  un  billet 
séparé , à ce  que  M.  de  Chàteauneiif  me  dit  le 
lendemain  , touchant  la  proposition  du  mariage 
de  mademoiselle  d’Orléans,  qui  est  présentement 
madame  de  Toscane,  avec  le  Roi.  La  grande  de- 
moiselle y avait  beaucoup  p^tendu  , le  Cardinal 
le  lui  avait  fait  espérer,  et  comme  elle  vit  qu’il 
n’en  avait  aucune  intention  dans  le  fond,  elle  af- 
fecta de  faire  la  frondeuse , même  avec  emporte- 
ment. Elle  témoigna  une  chaleur  inconcevable 
pour  la  liberté  de  M.  le  Prince.  iNIonsieur  la  con- 
naissait si  bien,  et  il  avait  si  peu  déconsidération 
pour  elle,  que  l’on  ne  faisait  presque  aucune  ré- 
flexion sur  ses  démarches  dans  le  temps  même  où 
elle  eut  dvi , au  moins  par  sa  qualité , être  de 
-quelque  considération.  Vous  me  pardonnerez  par 
cette  raison  le  peu  de  soin  que  j’ai  eu  jusqu’ici 
de  vous  en  rendre  conqite.  Le  Cardinal,  qui  crut 
que  INIonsieur  pouvait  se  flatter  plus  facilement 
de  faire  épouser  au  Roi  la  cadette  , dont  l’âge 
était  en  effet  plus  sortable,  manda  à la  Reine  de 
lui  donner  toutes  les  ouvertures  possibles  pour 
cette  alliance , mais  de  se  garder  sur  toutes  choses 
de  les  faire  donner  par  moi;  parce  que,  ajouta- 
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t-il,  le  Coadjuteur  en  serrerait  les  mesures  plus 
brusquement  et  plus  étroitement  qu’il  ne  con- 
vient à Votre  INIajesIé.  M.  de  Chàteamieuf  me  fit 
voir  ces  propres  paroles  dans  un  billet  q\i’il  me 
jura  avoir  été  copié  sur  l’orif^inal  même  de  celui 
du  Cardinal.  Il  priait  la  Reine  de  faire  porter 
cette  parole,  ou  plutôt  cette  vue  à Monsieur,  par 
Beloy:  Si  toutefois,  portait  le  billet,  l’on  con- 
tinue à être  assuré  de  lui.  Monsieur  m’a  juré,  plus 
de  dix  fois  depuis,  que  l’on  ne  lui  avait  jamais 
fait  cette  proposition  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Ces  deux  faits  paraissent  donc  bien  con- 
traires ; mais  voici  qui  n’est  pas  moins  inexpli- 
cable. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  Cardinal  blâmait 
extrêmement , par-sa  dépêche , ceux  qui  avaient 
dissuadé  la  Reine  d’accepter  la  proposition  que 
je  lui  avais  faite  de  faire  arrêter  INI.  le  Prince 
chez  M.  le  duc  d’Orléans  : je  m’attendais , par 
cette  raison  , qu’elle  en  prendrait  la  pensée  , et 
qu’elle  me  presserait  même  de  lui  tenir  ma  pro- 
messe en  le  lui  proposant.  Je  fus  surpris  au  der- 
nier point  , quand  je  trouvai  qu’elle  ne  me 
parut  pas  seulement  y avoir  fait  réflexion , et  je 
le  suis  encore  quand  je  la  fais  moi-même.  Le 
Tellicr  , Servien  et  madame  la  Palatine,  que 
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j’ai  mis  depuis  sur  celte  matière  cent  et  cent 
fois , ne  m’en  ont  pas  paru  plus  savans  que  moi  ; 
et  ce  qui  m’étonne  encore  davantage  est  qu’ils 
ont  tous  convenu  que  la  lettre  du  Cardinal  était 
vérilahle  et  sincère  en  ce  point.  Je  me  confirme 
donc  en  ce  que  j’ai  dit  ci-devant , qu’il  y a des 
]>uiiits  et  des  affaires  qui  échappent  par  des  ren- 
contres même  naturelles  .•uix  plus  clairvoyans  , 
et  que  nous  en  rencontrerions  bien  plus  fréquem- 
ment dans  les  histoires , si  elles  étaient  toutes 
écrites  par  des  gens  qui  eussent  été  eu.x-mémes 
dans  le  secret  des  choses,  et  qui  par  conséquent 
eussent  été  supérieurs  .à  la  vanité  ridicule  de  ces 
auteurs  iinpertinens  qui,  étant,  pour  ainsi  dire, 
nés  dans  la  basse-cour  , et  n’ayant  jamais  passé 
l’autichainbre  , se  piquent  de  ne  rien  ignorer  de 
qui  s’est  passé  dans  le  cabinet.  J’admire  à ce  pro- 
pos l’iiisolcnce  de  ces  gens  de  néant  en  tout  sens ,' 
qui  s’imaginent  avoir  pénétré  dans  tous  les  replis 
des  cœurs  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  dans 
les  affaires , et  (jui  n’ont  laissé  aucuns  événemens 
dont  ils  n’aient  prétendu  avoir  développé  et  la 
suite  et  l’origine.  Je  trouvai  un  jour  sur  la  table 
du  cabinet  de  M.  le  Prince  deux  ou  trois  ou- 
vrages de  ces  âmes  serviles  et  vénales.  M.  le  Prince 
me  dit , en  voyant  que  j’y  avais  jeté  les  yeux  : ' 
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Ces  misérables  nous  ont  fait , vous  et  moi,  tels 
qu’ils  auraient  été  s’ils  s’étalent  trouvés  dans 
nos  places.  Celte  parole  est  d’un  grand  sens. 

Je  reprends  ce  qui  se  passa  sur  la  fin  de  celle 
conversation  que  j’eus  celte  nuit-là  avec  la  Reine, 
Elle  affecta  de  nie  faire  promettre  que  je  ne  man- 
querais pas  d’aller  au  Palais  toutes  les  fois  que 
M.  le  Prince  s’y  trouverait , et  madame  la  Pa- 
latine , à qui  je  dis  le  lendemain  que  j’avais  ob- 
servé une  application  particulière  de  la  Reine 
sur  ce  point , me  répondit  ces  propres  paroles  : 

« J’en  sais  la  raison  ; Servien  lui  dit  à toutes  les 
» heures  du  jour  que  vous  êtes  de  concert  avec 
» M.  le  Prince,  et  qu’il  y aura  des  occasions, 
» où  , par  le  même  concert , vous  ne  vous  trou- 
» verez  pas  aux  assemblées  du  parlement  ».  Je 
n’en  manquai  aucune , et  je  tins  une  conduite 
qui  dut , au  moins  par  l’événement , faire  honte 
au  jugement  de  M.  Servien.  Je  n’y  eus  de  com- 
plaisance pour  M.  le  Prince  que  celle  qui  ne  lui 
pouvait  plaire.  J’applaudissais  à tout  ce  qu’il 
disait  contre  le  Cardinal , mais  je  n’oubliais  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  et  les  négocia- 
tions et  les  prétextes  : conduite  qui  était  d’un 
grand  embarras  à un  parti  dont  l’intention  n’é- 
tait dans  le  fond  que  de  s’accommoder  avec  la 
cour  par  les  frayeurs  qu’il  prétendait  donner  au 
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niinislrc.  L’Inteiilion  de  M.  le  Prince  était  très- 
éloignée  de  la  guerre  civile , celle  de  la  lloclie- 
füucaut , qui  gouvernait  madame  de  Longueville 
et  INI.  le  prince  de  Conti,  était  toujours  portée  à 
la  négociation.  Les  conjonctures  obligeaient  les 
uns  et  les  autres  à des  déclarations  et  à des  dé- 
clamations qni  eussent  pu  aller  à, leurs  fins,  si 
ces  déclarations  et  ces  déclamations  n’eussent  été 
soigneusement  expliquées  et  commentées  par  les 
frondeurs  et  du  côté  de  la  cour  et  du  côté  de  la 
ville.  La  Reine , qui  était  très-fière , ne  prit  pas 
confiance  à des  avances  qui  étaient  toujours  pré- 
cédées par  des  menaces.  Le  Cardinal  ne  prit  pas 
la  peur , pruce  qu’il  vit  que  M.  le  Prince  n’était 
plus  dominant  (au  moins  uniquement)  dans 
Paris.  Le  peuple,  instruit  du  dessous  des  cartes, 
ne  prit  plus  pour  bon  tout  ce  qu’on  voulait  lui 
persuader  sous  le  prétexte  du  Mazarin  , qu’il  ne 
voyait  plus.  Ces  dispositions , jointes  à l’avis  que 
IM.  le  Prince  eut  de  ma  conférence  avec  Lionne, 
et  à celui  que  le  Bouchet  lui  donna  de  la  marche 
de  «Iciix  compagnies  des  gardes  , l’obligèrent  de 
sortir , le  6 juillet , sur  les  deux  heures  du  matin , 
de  l'hôtel  de  Condé  j et  de  se  retirer  à Saint- 
Manr.  il  est  constant  qu’il  n’avait  point  d'autre 
parti  à prendre , cl  que  la  place  n’était  plus  te- 
nable dans  Paris  pour  lui , à moins  qu’il  ne  sc 
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fût  résolu  de  faire  , dès  ce  tenips-là , ce  qu’il  y 
fit  depuis;  c’est-à-dire,  à iiiuins  qu’il  ne  s’y  fût 
mis  publiquement  sur  la  défensive.  Il  ne  le  fit 
pas  ; parce  qu’il  ne  s’était  pas  encore  résolu  à la 
guerre  civile,  pour  laquelle  il  avait  une  aversion 
mortelle.  Ou  a voulu  blâmer  son  irrésolution  ; 
mais  je  crois  que  l’ori  en  doit  plutôt  louer  le 
principe , et  je  méprise  au  dernier  point  ces  âmes 
de  boue , qui  ont  osé  écrire  et  imprimer  qu’un 
cœur  , aussi  ferme  et  aussi  éprouvé  que  celui  de 
César,  eût  été  capable,  dans  cett^  occasion, 
d’une  alarme  mal  prise.  Ces  auteurs  impertinens 
et  ridicules  mériteraient  qu’on  les  fouettât  dans 
les  carrefours. 

Vous  ne  doutez  pas  du  mouvement  que  la 
sortie  de  M.  le  Prince  fit  dans  tous  les  esprits. 
Madame  de  Longueville,  quoique  malade,  l’alla 
joindre  aussitôt , et  le  prince  de  Conti , MM.  de 
Nenmurs , de  Bouillon , de  T urenne , de  la  Roche- 
foucaut,de  Richelieu,  delaMothe,  se  rendirent 
en  même-temps  auprès  de  lui.  Il  envoya  M.  de 
la  Rnchefoucaut  à Monsieur  pour  lui  faire  part 
des  raisons  qui  l’avaient  obligé  à se  retirer.  Mon- 
sieur en  fut  et  en  parut  étonné;  il  en  fit  l’affligé; 
il  alla  trouver  la  Reine  ; il  approuva  la  résolu- 
tion qu’elle  prit  d’envoyer  le  maréchal  de  Gram- 
inont  à Saint-Maur,  pour  assurer  M.  le  Prince 
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qu’elle  n’avait  eu  aucun  dessein  sur  sa  personne. 
Slonsieur , qui  crut  que  M.  le  Prince  ne  revien- 
drait plus  à Paris  après  le  pas  qu’il  avait  fait , et 
qui  s’imagina , par  cette  raison , qu’il  l’obligerait 
' à bon  marché  , chargea  le  maréchal  de  Gram- 

mont  de  toutes  les  assurances  qu’il  lui  pouvait 
-donner  en  son  particulief.  Vous  verrez  dans  la 
suite , par  cet  exemple , qu’il  y a toujours  de 
l’inconvénient  à s’engager  sur  des  suppositions  de 
ce  que  l’on  croit  impossible.  Il  est  pourtant.vrai 
qu’il  n’y  a*  presque  personne  qui  en  fasse  dif- 
ficulté. 

Aussitôt  que  M.  le  Prince  fut  à Saint-Maur 
il  n’y  eut  pas  un  homme  dans  son  parti  qui  ne 
pensât  à l’accommoder  avec  la  cour  ; et  c’est  ce 
qui  arrive  toujours  dans  les  affaires  où  le  chef  est 
connu  pour  ne  pas  aimer  la  faction.  Un  esprit 
bien  sage  ne  la  peut  jamais  aimer;  mais  il  est  de 
la  sagesse  de  cacher  son  aversion quand  on  a 
le  malheur  d’y  être  engagé.  Teligni,  beau-fils 
de  M.  l’amiral  de  Coligni , disait , la  veille  de  la 
saint  Barthélemi , que  son  beau-pere  avait  plus 
perdu  dans  le  parti  des  huguenots , en  laissant 
pénétrer  sa  lassitude,  qu’en  perdant  les  batailles 
de  Montconiour  et  de  Sainl^Denis.  Voilà  donc 
le  premier  coup  que  celui  de  M.  le  Prince  reçut , 
et  d’autant  plus  dangereux , qu’il  n’y  a pçut-être 


Digiîizc  üy  CoogU 


DE  RETZ. 


33o 

jamais  eu  tie  corps  auxcjuels  ces  sortes  de  bles- 
sures fussent  plus  mortelles  qu’à  celui  qui  com- 
posait son  parti.  IVI.  de  la  llochefoucaut , un  des 
membres  des  plus  considérables  par  le  pot^volr 
absolu  qu’il  avait  sur  l’esprit  de  M.  le  iprince  de 
Conti , et  sur  celui  de  madame  de  Longueville , 
était  dans  la  faction  ce  que  M.  de  Bouillon  avait, 
autrefois  été  dans  les  finances.  M.  le  Cardinal 
disait  que  celui-ci  employait; douze  heures  du 
jour  à la  création  de  nouveaux  offices , et  le-s 
douze  autres  à leur  suppression  ; et  Matha  appli- 
quait cette  remarque  à M.  de  la  Rochefoucaut , 
en  disant  qu’il  faisait  tous  les  matins  une  brouil- 
lerie  , et  que  tous  les  soirs  il  travaillait  à un 
r'habillement , c’était  son  mot. 

INI.  de  Bouillon,  qui  n’était  nullement  content 
de  M.  le  Prince,  et  qui  ne  l’était  pas  davantage 
de  la  cour,  n’aida  pas  à fixer  les  résolutions; 
parce  que  la  difficulté  de  s’assurer  des  uns  et  des 
autres  brouillait  à raidi  les  vues  qu’il  avait  prises 
à deux  heures , ou  povir  la  rupture  ou  pour  l’ac- 
commodement. M.  de  Turenne,qui  n’était  pas  plus 
satisfait  ni  des  uns  ni  des  autres  que  M.  son  frère , 
n’était  pas  à beaucoup  près  si  décisif  dans  les  af- 
faires que  dans  la  guerre.  ÎSI.  de  Nemours,  amou- 
reux de  madame  de  Chàtillon,  trouvait  dans  les 
craintes  de  s’en  éloigner  des  obstacles  au  mouve- 
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ment  qne  la  vivacité  de  son  âge , plufôt  que  celle 
de  son  humeur,  lui  pouvait  donner  pour  l'action. 
Chavigni,  qui  était  rentré  dans  le  cabinet , sou 
iinimie  élément,  et  qui  y était  rentré  par  le  moyen 
de  ISr.  le  Prince,  ne  pouvait  souffrir  qu’il  l’aban- 
donnât; et  il  pouvait  encore  moins  souffrir  qu’il 
le  tînt  en  bonne  iutelligeiK;^  avec  Mazarin  qui 
était  l’objet  de  son  horreur.  Viole,  qui  dépendait 
de  Chavigni  , joignait  aux  scntimens  toujours 
incertains  de  son  ami  sa  propre  timidité  qui 
était  très-grande  , et  son  avidité  qui  n’était  pas 
moindi'e.  Croissi,  qui  avait  l’esprit  naturellement 
violent , était  suspendu  entre  l’extrémité  , à la- 
quelle son  inclination  le  portait,  et  La  modéra- 
tion dont  les  mesures,  qu’il  avait  toujours  gardées 
très-soigneusement  avec  M.  de  Châteauneuf,  l’o- 
bligeaient de  conserver  au  moins  les  apparences. 
Madame  de  Longueville  voulait  en  des  momens 
l’accommodement  , parce  que  la  Rochefoucaut 
le  désirait;  en  d’autres  elle  voulait  la  rupture,’ 
parce  qu’elle  l’éloignait  de  M.  son  mari  qu’elle 
n’avait  jamais  aimé,  mais  qu’elle  avait  commencé 
à craindre  depuis  quelque  tenqis.  Cette  consti- 
tution des  esprits  auxquels  M.  le  Prince  avait  à 
faire,  eût  embarrassé  Sertorius:  jugez,  s’il  vous 
plaît,  quel  effet  elle  pouvait  faire  dans  celui  d’un 
Prince  du  sang  , couvert  de  lauriers  iimoceus  , 
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qui  ne  regardait  la  qualité  de  chef  de  parti  que 
comme  un  malheur , et  même  un  malheur  qui 
était  au-dessous  de  lui.  Unede  ses  grandes  peines, 
à ce  qu’il  m’a  dit  depuis,  fut  de  se  défendre  des 
défiances  qui  sont  naturelles  et  infinies  dans  les 
commencemens  des  affaires  , encore  plus  que 
dans  leurs  progrès  et  dans  leurs  suites.  Comme 
rien  n’y  est  encore  formé  et  que  tout  y est  vague, 
l’imagination  qui  n’y  a point  de  bornes,  se  prend 
et  s’étend  même  à tout  ce  qui  est  possible.  Le 
chef  est  par  avance  responsable  de  tout  ce  qu’on 
soupçonne  lui  pouvoir  tomber  dans  l’esprit.  M.le 
Prince  , pour  cette  raison,  ne  se  crut  point  obligé 
de  donner  audience  particulière  à M.  le  maréchal 
de  Grammont,  quoiqu’il  l’eût  toujours  fort  aimé. 
Il  se  contenta  de  lui  dire,  en  présence  de  toutes 
les  personnes  de  qualité  qui  étaient  avec  lui,  qu'il 
ne  pouvait  retourner  à la  cour  tant  que  les  créa- 
d^M.  ie  CarâîiMd  y tiendraient  les  pre- 
mières  plaç<a.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  les  in- 
térêts de  M.  le  Prince , et  qui  souhaitaient  pour 
la  plupart  l’accommodement , trouvaient  leur 
compte  à cette  proposition  qui,  effrayant  les  su- 
balternes du  cabinet,  les  rendait  plus  souples  aux 
différentes  prétentions  des  particuliers.  Chavigni  , 
qui  allait  et  venait  de  Saint-Maur  à Paris  et  de 
Paris  à Saint-Maur , se  faisait  un  mérite  auprès 
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de  la  Reine  7 à ce  qu’elle  m’a  dit  elle-même  ",  de 
ce  que  le  premier  feuquece  nouvel  éclat  de  M.  le 
Prince  avait  jeté,  s’était  plutôt  attaché  à le  Tel- 
lier  , à Lionne  et  à Servien  , qu’au  Cardinal 
même.  Il  ne  laissait  pas  de  faire,  en  poussant  ces 
trois  sujets,  l’effet  qui  lui  convenait;  et  c’était 
d’éloigner  d’auprès  de  la  Reine  ceux  dont  le  mi- 
nistère véritable  et  solide  offusejuait  le  sien  , qui 
n’élait  qu’apparent  et  imaginaire.  Celte  vue,  qui 
était  assurément  pins  subtile  que  judicieuse  , le 
charmait  à un  point  qu’il  en  parla  à Bagnols*, 
le  jour  que  M.  le  Prince  se  fut  déclaré  contre  eux , 
comme  de  l’action  la  plus  sage  et  la  plus  fine  qui 
eût  été  faite  de  notre  siècle.  « Elle  amuse  le  Car-  ' 
» dinal,  lui  dit-il , en  lui  faisant  croire  que  l’on 
» prend  le  change , et  qu’au  lieu  dé  presser  la 
» déclaration  contre  lui,  laquelle  n’est  pas  encore 
» expédiée,  ôn  se  contenté  de  clabauder  contre 
» scs  amis.  Elle  chasse  du  cabinet  les  seules  per- 
» sonnes  à qui  la  Reine  se  pourrait  ouvrir , et  y 
" en  laisse  d’autres  auxquelles  il  faudra  nécessairè- 
j>  ment  qu’elle  s’ouvre  , faute  d’autres  ; et  elle 
» oblige  les  frondeurs  ou  à passer  pour  Mazarins, 

» en  épargnant  scs  créatures , ou  h se  brouiller 
» aveclaReine,  en  parlant  contreclle  » . Ce  raison- 
'nement,queBa^blsmerapportaun  quart  d’heure 
après,  nie  parut  aussi  solide  "pour  le  dernier 


article  ,'  qn’il  me  sembla  frivole  pour  les  autres. 
Je  m’appliquai  soigneusement  à y remédiei',  et 
vous  verrez  par  la  suite  que  j’y  travaillai  avec 
succès. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  le  Prince  se  retira  à 
Saint-Maur  le  6 juillet  1 6.“)  i . Le  7 , M.  le  prince 
de  Conti  vint  au  Palais  y porter  les  raisons  que 
IM.  le  Prince  avait  eues  de  se  retirer.  Il  ne  parla 
qu’en  général  des  avis  qu’il  avait  reçus  de  tons 
côtés  des  desseins  de  la  cour  contre  sa  personne. 
Il  déclara  ensuite  que  M.  son  frère  ne  pouvait 
trouver  aucune  sûreté  à la  cour,  tant  que  MM.  le 
Tellier,  Servien  et  Lionne  n’en  seraient  point 
éloignés.  Il  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  ÎM.  le 
Cardinal  s’était  voulu  rendre  maître  de  Brisac  et 
de  Sedan , et  il  conclut , en  disant  à la  compa- 
gnie que  M.  le  Prince  lui  envoyait  un  gentil  - 
homme  avec  une  lettre.  M.  le  premier  président 
répondit  à M.  le  prhice  de  Conti,  que  M.  le 
Prince  aurait  mieux  fait  de  venir  lui-même 
prendre  sa  place  au  parlement.  On  fit  entrer  le 
gentilhomme;  il  rendit  sa  lettre,  qui  n’ajoutait 
rien  à ce  qu’avait  dit  M.  le  prince  de  Conti.  Le 
premier  président  prit  h|f>arole,  en  donnant  part 
à la  compagnie  que  la  Reine  lui  avait  envoyé  un 
gentilhomme  à cinq  heures  du  matin , pour  lui 
donner  avis  de  cette  lettre  de  iM.  le  Prince , et 
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pour  lui  commander  de  faire  entendre  à la  com- 
pagnie (jnc  Sa  Majesté  ne  désirerait  pas  qu’on  fît 
aucune  délibération  qu’elle  ne  lui  eût  fait  savoir 
sa  volonté.  INI.  le  duc  d’Orléans  ajouta  que  sa 
conscience  l’obligeait  à témoigner  que  la  Reine 
n’avait  eu  aucune  pensée  de  faire  arrêter  M.  le 
Prince  ; que  les  gardes  qui  avalent  passé  dans  le 
faubourg  Saint -Germain  n’y  avalent  été  que 
pour  favoriser  l’entrée  de  quelques  vins  qu’on 
voulait  faire  passer  sans  payer  les  droits;  que  la 
Reine  n’avait  aucune  part  à ce  qui  s’était  passé  à 
Brisac.  Enfin  Monsieur  parla  comme  il  eût  fait, 
s’il  ei\t  été  le  mieux  intentionné  do  monde  pour 
la  Reine;  Comme  je  pris  la  liberté  de  lui  de- 
mander, après  la  séance , s’il  n’avait  pas  appré- 
hendé que  la  compagnie  lui  demandât  la  garan- 
tie de  la  sûreté  de  M.  le  Prince,  dont  il  venait  de 
donner  des  assurances  si  positives,  il  nie  répon- 
dit d’un  air  très-embarrassé  : V mez  chez  moi, 
je  vous  dirai  mes  raisons.  Il  est  certain  qu’il  s’é- 
tait exposé,  en  parlant  comme  il  avait  fait , à cet 
inconvénient , qui  n’était  pas  médiocre  ; et  M.  le 
premier  président,  qui  servait  alors  la  cour  de 
très-bonne  foi,  le  lui  j^ita  très-habilement  en 
donnant  le  change  à ÎNIachaut , qui  avait  touché 
cet  expédient , et  en  suppliant  seulement  Mon- 
sieur de  rassurer  M.  le  Prince,  et  d’essayer  de  le 
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faire  revenir  à la  cour.  Il  affecta  aussi  de  laisser 
couler  le  temps  de  la  séance , et  ainsi  on  n’eut  que 
celui  de  remettre  l’assemblée  au  lendemain , et 
d’arrêter  seulement  qu’en  attendant  la  lettre  de 
M.  le  Prince  serait  portée  à la  Reine.  Je  reviens 
à ce  que  Monsieur  me  dit  lorsqu’il  fut'  revenu 
chez  lui. 

Il  me  mena  dans  le  cabinet  des  livres,  il  en 
ferma  la  porte  an  verrou , il  jeta  son  chapeau 
avec  émotion  sur  une  table , et  il  s’écria  en  ju- 
rant : « Vous  êtes  une  grosse  dupe  pu  je  suis  une 
» grosse  bête  : croye&-vous  que  la  Reine  veuille 
U que  M.  le  Prince  revienne  à la  cour?  Oui, 
>*  Monsieur,  lui  dis-je  sans  balancer,  pourvu 
» qu’il  y vienne  en  état  de  se  faire  prendre  ou  as- 
i>  sommer.  Non,  me  répondit-il,  elle  veut  qu'il 
M revienne  à Paris  en  toutes  manières  ; et  de- 
» mandez  à votre  ami,  le  vicomte  d’ Autel,  ce 
» qu’il  m’a  dit  aujourd’hui  de  sa  part , comme 
» j’entrais  dans  la  grand’chambre  » . V oici  ce  qu’il 
lui  avait  dit;  que  le  maréchal  du  Plessis-Pras- 
lin  son  frère  avait  eu  ordre  de  la  Reine  à six  heu- 
res du  matin  de  prier  Monsieur  de  sa  part  d’assu- 
rer le  parlement  que  M.  le  Prince  ne  courrait 
aucune  fortune , s’il  lui  plaisait  de  revenir  à la 
cour.  « Je  n’ai  pas  été  jusque-là , ajouta  Mon- 
» sieur  ; car  j’ai  mille  raisons  ponr  ne  lui  pas 
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» servir  de  caution,  et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  m’y 
>>  ont  obligé  ; mais  au  moins , vous  voyez , con- 
» tinua-t-il , que  je  n’ai  pu  moins  dire  que  ce  que 
» j’ai  dit , et  vous  voyez  de  plus  le  plaisir  qu’il  y 
» a d’agir  entre  tous  ces  gens-là.  La  Reine  dit 
» avant-hier  qu’il  faut  qu’elle  ou  le  Prince 
» quitte  le  pavé  : elle  veut  aujourd’hui  que  je 
» l’y  ramène , et  que  je  m’engage  d’honneur  au 
» parlement  pour  sa  sûreté.  M.  le  Prince  sortit 
» hier  au  matin  de  Paris,  pour  s’empêcher  d’être 
» arrêté,  et  je  gage  qu’il  y reviendra  avant  qu’il 
»*soit  deux  jours,  de  la  manière  que  cela  tourne. 
>>  Je  veux  m’en  aller  à Blois  et  me  moquer  de 
» tout  ».  ^ 

Comme  je  connaissais  Monsieur , et  que  je  sa- 
vais de  plus  que  Valois,  qui  était  à lui,  niais 
qui  était  serviteur  de  M.  le  Prince , avait  dit 
la  veille  que  l’on  se  tenait  à Saint-Maur  très-as- 
suré du  palais  d’Orléans,  je  ne  doutai  point  que 
la  èolère  de  Monsieur  ne  vînt  de  son  embarras , 
et  que  son  embarras  ne  fût  l’effet  des  avances 
qu’il  avait  faites  lui-même  à M.  le  Prince,  dans 
la  pensée  qu’elles  ne  l’obligeraient  jamais  à rien; 
parce  qu’il  était  persuadé  qu’il  ne  reviendrait 
plus  à la  cour.  Comme  il  vit  que  la  Reine , au 
lieu  de  prfendre  le  parti  de  le  pousser,  lui  offrait 
des  sûretés,  au  cas  qu’il  voulût  retourner  à Paris, 
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et  que  cette  conduite  lui  fit  croire  qu’elle  serait 
capable  de  mollir  sur  la  proposition  de  joindre  à 
l’éloignement  du  Cardinal  celui  de  Lionne,  Ser- 
vieu  et  le  Tellicr , il  s’effraya;  il  crut  que  M.  le 
Prince  reviendrait  au  premier  jour  à Paris,  et 
qu’il  se  servirait  de  la  faiblesse  de  la  Reine,  non 
pas  pour  pousser  effectivement  les  ministres, 
mais  pour  faire  sa  cour  en  se  raccommodant  avec 
elle  ^ et  en  tirant  scs  avantages  particuliers  pour 
prix  des  complaisances  qu’il  aurait  pour  elle  en 
les  rappelant.  Monsieur  ctut  sur  ce  fondemeut 
qu’il  ue  pouvait  trop  ménager  la  Reine , qui  lui 
avait  fait  la  veille  des  reproches  des  mesures  qu’il 
gardait  avec  M.  le  Prince,  « .iprès  ce  qu’il  avait 
« fait,  lui  dit-elle,  sans  ce  que  je  ne  vous  ai  pas 
» encore  dit  ».  Vous  remarquerez,  s’il  vous 
plaît , qu’elle  ne  s’en  est  jamais  expliquée  plus 
clairement;  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  n’était 
rien.  Monsieur  venait  de  charger  le  maréchal  de 
Grammont  de  toutes  les  douceurs  et  de  toutes  les 
jiromcsses . possibles  touchant  la  sûreté  de  M.  le 
Prince  ; car  ce  fut  l’après-dîner  de  cemême  jour,  7 
juillet , que  le  maréchal  de  Grammont  fit  le 
voyage  de  Saint-Maur , dont  je  vous  ai  parlé  ci- 
dessus,  voyage  qui  avait  été  concerté  la  veille 
avec  la^Reine.  Monsieur  crut  donc  qu’ayant  fait 
d’ïine  part  ce  q\ie  la  Reine  avait  désiré,  et  pre- 
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nant  de  l’autre  avec  M.  le  Prince  tons  les  engage- 
mens  qu’il  lui  pouvait  donner  pour  sa  sûreté, 
il  s’assurait  ainsi  lui-ménie  des  deux  côtés.  Voilà 
justement  où  échouent  toutes  les  âmes  timides; 
la  peur,  qui  grossit  toujours  les  objets , donne  du 
. corps  à toutes  leurs  imaginations  ; elles  prennent 
pour  forme  tout  ce  qu’elles  se  figurent  on  pensée 
de  leurs  ennemis,  et  elles  tombent  presque  tou- 
jours dans  des  inconvéniens  très-effectifs , par  la 
frayeur  qu’elles  prennent  de  ceux  qui  ne  sont 
qu’imaginaires. 

Monsieur  vit,  le  6 au  soir,  dans  l’esprit  de  la 
Reine,  des  dispositions  à s’accommoder  avec  M.  le 
Prince,  quoiqu’elle  l’assurât  du  contraire;  et  il 
ne  pouvait  ignorer  que  l’inclination  de  M.  le 
Prince  ne  fût  de  s’accorder  avec  la  Reine.  La  ti- 
midité lui  fait  croire  que  ces  dispositions  pro- 
duiront leur  effet  dès  le  huitième , et  il  fit , dès 
le  septième,  sur  ce  fondement  , qui  était  faux  , 
des  pas  qui  n’auraient  pu  être  judicieux , que  sup- 
posé que  l’accommodement  eût  été  fait  dès  le 
cinquième.  Je  le  lui  fis  avouer  à lui-même , avant  N 
que  de  le  quitter,  par  ce  dilemme  : « Vous  ap- 
» prébende/,  que  M.  le  Prince  ne  revienne  à la 
>>  cour,  parce  qu’il  en  sera  le  maître;  prenez- 
» vous  un  bon  moyen  pour  l’en  éloigner  , en  lui 

ouvrant  toutes  les  portes,  et  eu  vous  engageant 
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» vous-même  à sa  sûreté?  Voulez-vous  qu’il  y 
« revienne  pour  avoir  plus  de  facilité  à le  per- 
» dre  ? Jp  ne  vous  crois  pas  capable  de  cette 
« pensée  à l’égard  d’un  homme  à qui  vous  don- 
».  nez  votre  parole  en  face  de  tout  un  parlement 
« et  de  tout  un  royaume.  Le  voulez-vous  faire 
- revenir  pour  l’accommoder  effectivement  avec 
*•  la  Reine?  Il  n’y  a rifen  de  mieux,  pourvu  que 
» vous  soyez  assuré  qu’ils  ne  s’accommoderont 
« pas  ensemble  contre  vous-même  , comme  ib 
» firent  il  n’y  pas  long-temps  ; mais  je  m’ima- 
» gine  que  Votre  Altesse  Royale  a bieh  su  pren- 
« dre  ses  sûretés  ».  Monsieur,  qui  n’en  avait 
pris  aucune , eut  honte  de  ce  que  je  lui  représen- 
tais avec  assez  de  force , et  il  me  dit  : « Voilà  des 
» inconvéniens  ; mais  que  faire  en  l’état  où  sont 
« les  choses?  Ils  se  raccommoderont  tous  en- 
» semble , et  je  demeurerai  seul  comme  l’autre 
» fois.  Si  vous  me  commandez,  Monsieur,  lui 
» répondis-je,  de  parler  à la  Reine  de  votre  part , 
» aux  termes  que  je  vais  proposer  à Votre  Altesse 
^ » Royale , j’ose  vous  répondre  que  vous  verrez  , 
» au  moins  bientôt,  clair  dans  vos  affaires». 
Il  me  donna  carte  blanche,  ce  qu’il  faisait  tou- 
jours avec  facilité , quand  il  se  trouvait  embar- 
rassé. Je  la  remplis  d'une  manière  qui  lui  agréa; 
je  lui  expliquai  le  tour  que  je  donnerais  à ce  que 
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je  (lirais  à la  Reine.  Il  l’approuva  ; et  je  fis  sup- 
plier la  Reine  par  Gabouri , dès  le  soir  même , 
de  me  permettre  d’aller  à l’heure  accoutumée 
dans  la  petite  galerie.  ^lonsieur , à qui  je  fis  sa- 
voir par  Joui  que  la  Reine  m’avait  mande  de 
m’y  rendre  à minuit , m’envoya  chercher  sur  les 
huit  heures  à l’hùtel  de  Chevreuse,  oii  je  sou- 
pais,  pour  me  dire  qu’il  m’avouait  qu’il  n’avait 
de  sa  vie  été  si  embarrassé  qu’il  l’était  alors;  qu’il 
convenait  qu'il  y avait  beaucoup  de  sa  faute,' 
mais  qu’il  était  pardonnable  de  faillir  dans  une 
occasion  où  il  semblait  que  tout  le  monde  ne 
cherchait  qu’à  rompre  ses  mesures  ; que  M.  le 
Prince  lui  avait  fait  dire  par  Croissi , à sept 
heures  du  matin , des  choses  qui  lui  donnaient 
lieu  de  croire  qu’il  ne  reviendrait  pas  à Paris  ; 
que  M.  de  C^vigpl  .lui  avait  parlé  , à sept 
heures  du  d’unie  manière  qui  lui  faisait 

juger  qu’il-y  pourrait  être  au  moment  qu’il  me 
parlait...|l  ajouta  que  la  Reine  était  une  étrange 
femn^;  qu’elle  lui  avait  témoigné  la  veille  quelle 
ét^t  très-aise  que  M.  le  Prince  eût  quitté  la  par- 
tie , et  que  ce  qu’elle  lui  ferait  dire  par  le  maré-^ 
chai  de  Grammont  ne  serait  que  pour  la  forme; 
qu’elle  lui  avait  fait  dire,  ce  jour-là,  à six  heures 
du  niat'm  , qu’il  fallait  faire  tous  ses  efforts  pour 
l’obliger  à revenir;  qu’il  m’avait  envoyé  quérir 
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pour  me  recommander  de  bien  prendre  garde  à 
la  manière  dont  je  parlerais  à la  Heine,  « parce 
« qu’enfin , me  dit-11 , je  vous  déclare  que  voyant , 
» comme  je  le  vois,  qu’elle  va  se  raccommoder 
« avec  M.  le  Prince,  je  ne  veux  plus  me  brouiller 
« ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre  J’essayai  de  faire 
comprendre  à Monsieur  que  le  vrai  moyen  de 
se  Brouiller  avec  tous  les  deux , serait  de  ne  pas 
suivre  la  voie  qu’il  avait  prise , ou  du  moins  ré- 
solue, et  de  faire  expliquer  la  Reine.  Il  vétilla 
beaucoup  sur  la  manière  dont  il  était  convenu  à 
midi  ; et  je  connus  encore , en  cette  rencontre , 
que , de  toutes  les  passions , la  peur  est  celle  qui 
affaiblit  davantage  le  jugement , et  que  ceux  qui 
en  sont  possédés  retiennent  aisément  les  impres- 
sions qu’elle  leur  inspire,  même  dans  le  temps 
où  ils  se  défendent , ou  plutôt  où  on  les  défend 
des  mouvemens  qu’elle  leur  donne.  J’ai  fait  cette 
observation  trojÿ  ou  quatre  fois  dans  ma  vie. 

' Comme  la  con\ersatioif  avec  Monsieur  s’é- 
chauffait plus  sur  les  termes  que  sur  la  substance 
! des  choses  dont  il  me  paraissait  que  je  l’avais  assez 
convaincu  , le  maréchal  de  Grammont  entra. 
11  venait  de  rendre  compte  à la  Reine  du  voyage 
de  Saint-Maur , dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ; et , 
comme  il  était  fort  piqué  du  refus  que  M.  le 
Prince  lui  avait  fait  de  l’écouter  en  particulier , 
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il  donna  à son  voyage  et  à sa  négociation  un  air 
de  ridicule  qui  ne  me  fut  pas  inutile.  Monsieur , 
qui  était  l'homme  du  monde  qui  aimait  le  plus  à 
se  jouer,  prit  un  plaisir  sensible  à la  description 
des  états  de  la  ligue  assembles  à Saint  - iMavur 
( ce  fut  ainsi  que  le  Maréchal  appela  le  conseil 
devant  lequel  il  avait  parlé  ).  Il  peignit  fort  plair 
sammcnt  tous  ceux  qui  le  composaient  , ef  je 
m’aperçus  que  cette  idée  de  plaisanterie  diminua 
beaucoup  dans  l’esprit  de  Monsieur  la  frayeur 
qu’il  avait  conçue  du  parti  de  M.  le  Prince. 

Je  reçus,  au  moment  que  le  maréchal  de 
Grammont  partit  d’auprès  de  Monsieur,  un  bil- 
let de  madame  la  Palatine,  qui  ne  me  servit  pas 
moins  à lui  faire  connaître  que  les  mesures  du  , 
Palais-Royal  n’étaient  pas  encore  si  sûres^  qu’il 
fût  encore  temps  d’y  bâtir  comme  sur  des  fonde- 
mens  bien  assurés.  Voici  les  propres  mots  de  ce 
billet  : ? r 

Je  vous  prie  que  je  vous  puisse  voir  au  sortir 
de  chez  ta  Reine  ; il  est  nécessaire  ,que  je  vous, 
parle.  J'ai  été  aujourd’hui  à Saint-Maur  où- 
l’on  ne  sait  ce  que  l’on  peut,  et  je  sors  du  Pa- 
lais-Royal où  l’on  ne  sait  encore  moins  ce  que 
l’on  veut.  ...i.  > 

J'expliquai  ces  mots  à Monsieur  à ma  ma-, 
nière.  Je  lui  dis  qu’ils  signifiaient  que  tout  était 
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en  son  entier  dans  l’esprit  de  la  üeine.  Je  l’assurai 
que  pourvu  qu’il  ne  changeât  rien  à l’ordre  qu’il 
m’avait  donné  de  négocier  de  sa  part  avec  elle  , 
je  rapporterais  de  quoi  le  tirer  de  la  peine  où  je 
le  voyais.  Il  me  le  promit,  quoiqu’avec  des  res- 
trictions que  la  timidité  produit  toujours  en 
abondance. 

J’allai  chez  la  Reine,  et  je  lui  dis  que  Mon- 
sieur m’avait  commandé  de  l’assurer  encore  de 
ce  qu’il  lui  avait  protesté,  la  veille, touchant  la 
sortie  de  M.  le  Prince , qui  était  que  non-seule- 
ment il  ne  l’avait  pas  sue,  mais  encore  qu’il  la 
désapprouvait  et  qu’il  la  condamnait  au  dernier 
point;  qu’il  n’entrerait  en  rien  de  tout  ce  qui  se- 
rait contre  le  service  du  Roi  et  contre  le  sien  ; 
que  M.  le  Cardinal  étant  éloigné,  il  ne  favorise- 
rait en  façon  du  monde  les  prétextes  que  l’on 
voulait  prendre  de  la  crainte  de  son  retour, 
parce  qu’il  était  persuadé  effectivement  que  la 
Reine  n’y  pensait  plus;  que  M.  le  Prince  ne  son- 
geait qu’.à  animer  son  fantôme,  pour  effaroucher 
le  peuple , et  que  lui  Monsieur  n’avait  d’autres 
desseins  que  de  le  radoucir;  que  l’unique  moyen 
d’y  réussir  était  de  supposer  le  retour  du  Cardi- 
nal pour  impossible,  ]>arce  que,  tant  que  l’on  ferait 
paraître  qu’on  le  craignît  comme  proche,  on  tien- 
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âraitie  peuple  et  inéme  le  parlemeut  en-dé&ince 
et  en  chaleur.  .i  • t i .(  i'  t.  . un  >■  i . . 

Je  commençai  ma:  dépatatiom  vers>  la  Reine 
par  ce  préambule  qui-,  pour  vous -dire -le  vrai 
n’était'pas  fort  nécessaire , et  ^e  m'arrêtai  en  cet  , 
eiulruit  pour  essayer  de  jii^er,  par  la  manière 
dont  elle  recevraittun  discours -dont  le  fond  lui 
était  très-dcsa^rcable,l si  un; avis  que  l’on  nie 
donna  en  sortant  de  chez  Monsieur  était  bien 
fondé.  Valois,  qui  était  à lui , m’assura , comme 
je  montais  en  carrosse,  qu’il  avait  ouï  Chavigni 
qui  disait  à l’oreille  à Goulas  que  la  Reine  était 
depuis  midi  dans  une  fierté'qui  lui  faisait  crain- 
dre qu’elle  n’eùt  quelques  négociations  cachées  et 
souterraines  avec  M.  le  Prince.  Je  n’en  trouvai 
aucune  apparence  ni  dans  son  airni  dans  ses  pa- 
roles: elle  écouta  tout  ce  que  je  lui  dis  , fort  pai- 
siblement et  sans  s’émouvoir , et  je  fus  obligé  ‘ 
de  passer,  plutôt  que  je  n’avais  cru,  an  véritable 
sujet  de  mon  ambassade , qui  était  de  la  sup- 
plier de  s’expliquer,  pour  une  bonne  foisavec  Mon- 
sieiu-,  de  la  manière  dont  il  plaisait  à Sa  Majesté 
qu’il  se  conduisit  à l’égard  de  M.  le  Prince;  que 
r<Hiverture  pleine  et  entière  était  encore  plus  de 
son  service,  en  cette  conjoncture,  que  de  l’intérêt 
de  Monsieur,  parce  que  les  moindres  pas,  qui  ne 
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seraient  pointconcerlés,  seraient  capables  de  don- 
ner des  avantages  à M.  le  Prince , d’autant  pins 
dangereux  qu’ils  jeleraient  de  la  défiance  dans 
les  esprits  ^ oi  une  occasion  oii  la  confiance  pou* 
vait  presque  se  dire  uniquement  nécessaire.  La 
Reine  m’arrêta  à ce  mot^  et  me  dit  d’un  air  qui 
me  paraissait  fort  naturel  et  même  bon  : » A 
» quoi  ai-je  manqué  ? Monsieur  se  plaint-il  de 
» moi  depuis  hier?  Non  , Madame  , lui  répon- 
*><  dis-je,  mais  Votre  Majesté  lui  témoigna,  hier 
» à midi,  qu’elle  était  bien  aise  que  M.  le  Prince 
« fût  sorti  de  Paris,  et  elle  loi  a fait  dire, ce ma- 
» tin , par  le  vicomte  d’ Autel , qu’il  ne  pouvait 
P lui  rendre  un  service  plus  signalé  que  d’obliger 
» M.  le  Prince  à revenir.  Ecoutez-moi,  reprit 
» la  Reine , sans  balancer  et  tout  d’un  coup  ; et 
j*(  si  j’ai  tort,  je  consens  que  vous  me  le  disiez 
.»  librement.  Je  convins,  hier  à midi,  avec  Mon- 
» sieur,  que  nous  enverrions , pour  la  forme 
J»  seulement,  M.  de  Grammont  à M.  le  Prince, 
» et  que  nous  tromperions  même  l’ambassadeur^ 
» qui,  comme  vous  savez,  n’a  point  de  secret. 
»>  J’apprends  hier  à minuit , que  Monsieur  a 
» envoyé  Goulas,  à neuf  heures  du  soir , à Cha- 
»>  vigni , pour  lui  ordonner  de  donner  de  sa  part 
• à M.  le  Prince  toutes  les  paroles  les  plus  posr- 
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il  tives  et  le*  plus  particulières  d’union  et  d’ami- 
it  tié.  J’apprends  au  même  instant  qu’il  a «lit  au 
» pr«^sldent  de  N esmond  «pi’i  I ferait  des  merveilles 
» au  parlement  pour  son  cousin.  Puis-je  moins 
» faire,  dans  l’émotion  où  je  vois  tout  le  monde 
» sur  l’évasion  de  M.  le  Prince , que  de  prendre 
H quelques  dates  pour  me  défendre,  à l’égard  de 
» Monsieur  même,  des  reproches  qu’il  est  ca- 
» pable  de  me  faire  dès  demain  peut-être?  je  ne 
» me  prends  pas  à vous  de  sa  conduite.  Je  sais 
» bien  que  vous  n’êtes  point  du  concert,  qui 
» passe  par  le  canal  de  Goulas  et  de  Chavigni; 

» mais  aussi , puisque  vous  ne  pouvez  pas  les 
- empêcher,  vous  ne  devez  pas  au  moins  trouver 
» étrange  que  je  prenne  quelques  précautions* 
» De  plus,  je  vous  avoue,  reprit  la  Reine,  «jue 
» je  ne  sais  où  j’«m  suis;  M.  le  Cardinal  eSt  à cent 
»i  lieues  d’ici,  tout  le  monde  me  l’e^cplique  à sa 
n mo<le;’Lionne  est  un  traître;  Servîen  veut  que 
w qe  sorte  demain  de  Paris , ou  que  je  fasse  au- 
I»  jourd’hui  tout  ce  qu’il  plaira  à M.  le  Prince 
» et  cela  à votre  honneur  et  louange  ; le  Tellier 
O ne  veut  que  ce  que  j’ordonnerai;  le  maréchal 
I»  de  Villeroy  attend  les  volontés  de  son  Emir 
» nence;  cependant  M.  le  Prince  rtié  met  lecon- 
» teau  à la  gorge,  et  voilà  Monsieur  qui,  pour 
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» rafraîchissement,  dit  que  c’est  ma  faute,  et 
' » qui  veut  se  plaindre  de  moi , parce  que  iui- 
» même  m’abandonne 

Je  confesse  que  je  fus  touché  de  ce  discours  de 
la  Reine  ^ qui  sortait  de  ^urce.  Elle  remarqua 
que  j’en  étais  ému,  et  me  témoigna  qu’elle  m’en 
savait  bon  gré , elle  me  commanda  de  lui  dire 
avec  liberté  mes  pensées  sur  l’état  des  choses. 
Voici  les  propres  termes  dans  les«juels  je  lui  par- 
lai, que  j’ai  transcrits  sur  ce  que  j’en  écrivis  moi- 
même  le  lendemain. 

« Si  Votre  Majesté,  Madame,  peut  serésou- 
» dre  à ne  plus  penser  au  retour  de  M.  le  Cardi- 
« nal , elle  peut  sans  exception  tout  ce  qu’il  lui 
**  plaira  ; parce  que  toutes  les  peines  qu’on  lui 
» fait  ne  viennent  que  de  la  persuasion  où  l’on  est 
« qu’elle  ne  songe  qu’à  ce  retour,  M.  le  Prince 
" est  persuadé  qu’il  peut  tout  obtenir  eu  vous  le 
» faisant  espérer.  Monsieur,  qui  croit  que  M.  le 
« Prince  ne  se  trompe  pas  dans  celte  vue , le  mé- 
» nage  à tout  événement  ; le  parlement , à qui 
» l’on  présente  tous  les  matins  cet  objet,  ne  veut 
» rien  diminuer  de  sa  chaleur;  le  peuple  ang- 
» mente  la  sienne,  M.  le  Cardinal  est  à Bniyl, 

»<  et  son  nom  fait  autant  de  mal  à Votre  Ma- 
» jesté  et  à l’Etat,  que  pourrait  faire  sa  personne, 

» s’il  était  encore  dans  le  Palais-Royal  ..  Ce 
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n’cst' qu'un  “ re^ît  îâ ‘Rdi^e  torrt'tne 

en  colère,  ne  fais-je  pas  assurer  tous  le^  jours 
le  parlement  que  son  éloignement  est  pour  tou- 
jours , et  sans  aucune  espérance  de  retour  ? 

« Oui,  Madame,  lui  rèpondis-je^  mais  ]e  supplie 
» très-humblement  Votre  Majesté  de  me  per- 
» mettre  de  lui  dire  qu’il  n’y  a rien  de  secret 
« de  tout  ce  qui  se  dit  et  de  tout  ce  qui  se  fait 
» au  contraire  de  ses  déclarations  publiques , et 
» qu’un  quart  d’heure  après  que  le  Cardinal  eut 
» rompu  le  traité  de  Servien  et  de  Lionne , tou- 
» chant  le  gouvernement  de  Provence , tout  le 
U monde  fut  également  informé  que  le  premier 
» article  était  son  rétablissement  à la  tdur.  M.  le 
» Prince  n’a  pas  avoué  à Monsieur  qn’il  y eîit 
» consenti;  mais  il  est  convenu  que  Votre  Ma- 
j»  jesté  le  lui  avait  fait  proposer  comme  une  con- 
» dition  nécessaire , et  il  le  dit  publiqiiement  à 
» qui  le  veut  witendre  ».  Passons,  passons,  dit 
la  Reine,  il  ne  sert  de  rien  d'agiter  ici  celte  ques- 
tion : je  ne  puis  faire  sur  cela  que  ce  quef’ai 
fait.  On  le  veut  croire,  quoique  je  dise , il  faut 
donc  agir  sur  ce  que  l’on  veut  croire.  « 'En  ce 
» cas , Madame,  je  suis  persuadé  qu’il  y a bien 
» plus  de  prophéties  à faire  que  de  conseils  à doil- 
» ner  ».  Dites  vos  prophéties , repartit  la  Reine, 
mais  sur  le  tout  qu'elles  ne  soient  pas  comme 
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celles  des  barricades.  Tout  de  bon,,  ajouta-t-cllc, 
diies-moi  en  homme  de  bien  ce  que  vous  croyez 
de  tout  ceci,  f^ous  voilà  cardinal , autant  vaut  y 
vous  seriez  un  méchant  homme,  si  vous  vouliez 
le  bouleversement  de  l’Etat.  Je  confesse  que  je 
ne  sais  où  j’en  suis;  je  n’ai  que  des  traîtres^  et 
des  poltrons  à l’entour  de  moi.  Diles-moi  vos 
pensées  en  toute  liberté.  « Je  vais  le  faire , Ma- 
» dame,,, repris-je , quoique  avec  peine  , parce 
» , que  je  sais  que  ce  qui  regarde  M.  le  Cardinal 
» est  sensible  à Votre  Majesté;  mais  je  ne  puis 
» m’empêcher  de  lui  dire  encore  que , si  elle 
» peut  se  résoudre  aujourd’hui  à ne  plus  penser 
« au  retour  du  Cardinal  , elle  sera  demain  plus 
» absolue  qu’elle  n’était  le  premier  jour  de  sa 
» régence;  et  que, si  elle  continue  à vouloir  le  ré- 
» tablir,  elle  hasarde  l’Etat  ».  Pourquoi,  reprit- 
elle  , si  Monsieur  et  M.  le  Prince  y consentaient? 
« Parce  que.  Madame,  lui  répondis-je , Mou- 
» sieur  n’y  consentira  que  quand  l’Etat  sera  ha- 
».  sardé,  et  que  M.  le  Prince  n’y  consentira  que 
» pour  le  hasarder  ».  . 

Je  lui  expliquai  , en  cet  endroit , le  détail  de 
tout  ce  qui  était  à craindre  ; je  lui  exagérai  l’im- 
possibilité de  séparer  M.  le  Prince  du  parlement, 
et  l’impossibilité  de  gagner  sur  ce  point  le  par- 
lement par  une  autre  voie  que  celle  de  la  force , 
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qui  mettrait  la  couronne  en  péril.  Je  lui  remis 
devant  les  yeux  les  prétentions  immenses  de 
M.  le  Prince,  de  MM.  de  Bouillon  et  de  la 
Rochcfoucaut.  Je  lui  fis  voir,  au  doigt  et  à l’œil, 
qu’elle  dissiperait , quand  il  lui  plairait , par  un 
seul  mot , pourvu  qu’il  partit  du  cœur , toutes 
ces  fumées  si  noires  et  si  épaisses.  £t  comme 
i’aperçus  qu’elle  était  touchée  de  ce  que  je  lui 
disais,  et  qu’elle  prenait  particulièrement  goût 
à ce  que  je  lui  représentais  du  rétablissement  de 
son  autorité , je  crus  qu’il  était  assez  à propos  de 
prendi'e  ce  moment  pour  lui  expliquer  la  sincé- 
rité de  mes  intentions.  « Et  plût  à Dieu  , Ma- 
« dame , ajoutai-je  , que  V.  M.  voulût  rétablir 
» son  autorité  par  ma  propre  perte  ! On  lui  dit 
« à toutes  les  heures  du  jour  que  je  pense  au 
» ministère  ; et  M.  le  Cardinal  s’est  accoutumé 
» à ces  paroles  : U veut  ma  place.  Est-il  pos- 
» sible , Madame  , que  l’on  me  croie  assez  im- 
» pertinent  pour  m’imaginer  qu’on  puisse  tleveuir 
M ministre  par  la  faction  ; et  que  je  connaisse  si 
» peu  la  fermeté  de  V.  M.  pour  croire  que  je 
a conquerrai  sa  faveur  par  les  armes  ? Mais  ce 
» qui  n’est  que  trop  vrai  est  que  ce  qui  se  dit 
» ridiculement  du  ministère  se  fait  réellement  à 
a l’égard  des  autreÿ  prétentions  que  chacun  a. 
» M.  le  Prince  vient  d’obtenir  la  Guienne , U 
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i veut  Blaye  pour  M.  de  la  Rochefoucaut;  il  . 

J*  veut  la  Provence  pour  M.  son  frère;  M.  de 
»»  Bouillon  veut  Sedan;  INI.  de  Turenne  veut 
J*  commander  eu  Alleniagne  ; M.  de  Nemours 
» veut  l’Auvergne  ; Viole  veut  être  secrétaire 
» d’état  ; Chavigni  veut  demeurer  en  son  poste  ; 

« et  moi.  Madame,  je  demande  le  cardinalat. 

» S’il  plaît  à V.  M.  de  se  moquer  de  toutes  nos 
» prétentions,  et  de  les  régler  absolument  selon 
» ses  intérêts  et  selon  ses  volonttîs , elle  n’a  qu’à 
« renvoyer,  pour  une  bonne  fois,  M.  le  Car- 
» dinal  en  Italie;  rompre  tous  les  commerces 
» que  les  particuliers  conservent  avec  lui  ; effa- 
■ cer  de  bonne  foi  les  idées  qui  restent  de  son 
I»  retour  , et  qui  se  renforcent  même  tous  les 
» jours , et  déclarer  ensuite  qu’ayant  bien  voulu 
» donner  au  public  la  satisfaction  qu’il  a sou- 
» haitée  de  l’éloignement  du  Cardinal , elle  croit 
H qu’il  est  de  sa  dignité  de  refuser  aux  particu- 
» liers  les  grâces  qu’ils  ont  demandées  ou  pré- 
» tendues  sous  ce  prétexte.  Nul  ne  perdra  plus 
» que  moi , Madame  , à cette  conduite , qui 
Il  révoque  ma  nomination  d’une  manière  qui 
M sera  agréée  généralement  de  tout  le  monde , 

«1  mais  qui  ne  le  sera  assurément  de  nul  autre  , 

» sans  exception , plus  que  de  moi-meme  ; parce  » 

» que  je  ne  me  la  crois  nécessaire  que  pour  des 
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» raisons  qui  cesseront , dès  que  V.  M.  aura  re— 

» tabli  les  choses  dans  l’ordre  où  elles  doivent 
» être  ».  I^’ai-je  pas  'fait 4out  ce  tfue  vous  me 
proposez,  reprit  la  Reine?  N’ ai-je  pas  assuré  * 
dix  fois  Monsieur,  M.  le  Prince  et\le  parlement} 
que  le  Cardinal  ne  reviendrait  jamais  jdvez^ 
vous  pour  cela  cessé  de  prétendre , et  vous  qui 
parlez,  tout  le  premier?  « Non  ,> Madame,  lui 
» dis- je , personne  n’a  cessé  de  prétendre,  parce  i 
» qu’il  n’y  aipcrsOnne  qui  ne  sache  que  M.  le 
» Cardinal  gouverne  plus  que  jamais.  V.  M.  m’a 
» fait  l’honneur  de  ne  se  point  cacher  de  moi  sur 
» ce  sujet;  mais  ceux  à qui  elle  ne  le  dit  pas  en 
» savent  peut-être  encore  plus  que  moi  ; et  c’est 
» ce  (jui'perd  tout  \ Madame,  parce  que  tout 
» le  ntoudc  se  voit  en  droit  de  se  défendre  de  ce 
» que  l’on  croit  d’autant  moins  légitime , que 
» V.  M.  le  désavoue  publiquement  ».  Mais  tout 
de  bon , dit  la  Reine , croyez-vous  que  Monsieur 
abandonnâlM.  lePrince ,s’il  était  assuré  que  le  • 
Cardinal  ne  revint  pas?  « En  pouvez-vous  dou- 
» ter , Madame , lui  répondis-je  , après  ce  que 
» vous  avez  vu  ces  jours  passés  ? Il  l’eût  arrêté 
» chez  lui , si  vous  l’aviez  voulu , quoiqu’il  ne 
» se  croie  nullement  assuré  qu’il  ne  doive  point 
» revenir  ».  La  Reine  rêva  un  peu  sur  ma  ré- 
ponse , et  puis  tout  d’un  coup  elle  me  dit,  même 
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avec  précipitation , comme  ayant  impatience  de 
finince  discours,  c’f.st  un  plaisant  moyen  de 
rétablir  t autorité  royale  que  de  chasser  le  mi- 
nistre du  liai  malgré  lui  J Elle  ne  me  laissa  pas 
reprendre  la  parole,  et  continua  eu  me  com- 
mandant de  lui  dire  mon  sentiment  sur  l’état  où 
étaient  les  choses  : Cor , ajouta-t-elle , je  ne  puis 
faire  davantage  sur  ce  point  que  ce  que  j'ai  déjà 
fait  et  ce  que  je  fais  tous  les  jours.  J’entendis 
bien  qu’elle  ne  voulait  pas  s’expliquer  plus  clai- 
rement. Je  ii’iusistai  donc  point  directement , 
mais  je  fis  la  même  chose  en  satisfaisant  à ce 
qu’elle  m’avait  commandé, .«qui  était  de  lui  dire 
ma  pensée;  car  je  repris  ainsi  le  discours:  « Pour 
« obéir , Madafue , à V.  INI. , il  faut  que  je  rtv 
» tombe  dans  les  prophéties  que  j’ai  tantôt  pris 
» la  liberté  de  lui  toucher.  Si  les  choses  contl- 
»■  nucnt  comme  elles  sont,  Monsieur  sera  dans 
» une  perpétuelle  défiance  ijue  M.  le  Prince  ne 
se  raccommode  avec  \ . M.  par  le  rétabllsse- 
» ment  du  Cardinal  ; et  il  se  croira  obligé , par 
» cette  vue , de  le  ménager  toujours , et  de  se 
» tenir  avec  soin  dans  le  parlement  et  parmi  le 
» peuple.  M.  le  Prince  ou  s’unira  avec  lui  pour 
» s’assurer  contre  ce  rétablissement  , s’il  n’y 
» trouve  pas  son  compte  , ou  il  partagera  le 
» royaume  pour  le  souffrir  vo  jusqu’à  ce  qu’il 
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» tronve  plus  d’intérêt  à le  chasser.  Les  particu- 
" liers  qui  ont  quelques  considérations  ne  son- 
» geront  qu’à  en  tirer  leur  avantage  : il  y aura 
« mille  subdivisions  et  dans  la  cour  et  dans  les 
-n  factions.  Voilà,  Madame,  bien  des  matières 
» pour  la  guerre  civile,  et  cette  guerre,  se  mêlant 
» à une  guerre  étrangère  aussi  grande  que  celle 
» que  nous  avons  aujourd'hui , peut  porter  l’État 
» sur  le  penchant  de  sa*  ruine  ».  Si  Monsieur 

voulait , repartit  la  Reine « Il  ne  voudra 

» jamais , lui  répondis-je.  On  trompe  V.  M.  si 
» on  le  lui  fait  espérer  , et  je  me  perdrais  auprès 
» de  lui  si  je  le  lui  avais  seulement  proposé.  Il 
» craint  M.  le  Prince  , il  ne  l’aime  point  ; il  ne 
» peut  plus  se  fier  à M.  le  Cardinal.  Il  aura , dans 
» des  momens , des  faiblesses  pour  l’un  ou  pour 
» l’autre,  selon  qu’il  en  appréhendera;  mais  il 
» ne  quittera  jamais  l’ombre  du  public,  tant  que 
» ce  public  fera  un  corps;  et  il  le  fera  encore 
» long-temps  sur  une  matière  sur  laquelle  V.  M. 
» est  obligée  elle-même  de  l’échauffer  toujours 
» par  de  nouvelles  déclarations  ». 

Je  connus  en  cet  endroit , plus  encore  que  je 
n’avais  fait,  qu’il  est  impossible  que  la  cour  con- 
çoive ce  que  c’est  que  le  public.  La  flatterie,  qui 
en  est  la  peste,  l’infecte  toujours  à un  tel  point, 
qu’elle  lui  cause  uo  délire  incurable  sur  cet  arti- 
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de  ; et  je  remarquai  que  la  Reine  traitait  dans 
son  imagination  tout  ce  que  je  lui  en  disais  de 
chimères,  avec  la  même  hauteur  que  si  elle  n’eût 
jamais  eu  aucun  sujet  de  faire  des  réflexions  sur 
les  barricades.  Je  glissai  sur  cela  par  cette  consi- 
dération plus  légèrement  que  la  matière  ne  le 
portait;  et  elle  m’en  donna  d’ailleurs  assez  de 
lieu,  parce  qu’elle  me  rejeta  dans  le  particulier 
de  la  manière  d’agir  de  M.  le  Prince,  en  me  de- 
mandant ce  que  je  disais  de  la  proposition  qu’il 
avait  faite  pour  l’éloignement  de  le  Tellier,  de 
Lionne  et  de  Servien.  Comme  j’eusse  été  bien 
aise  de  pouvoir  pénétrer  si  cette  proposition  n’c- 
tait  pas  le  hausse-pied  de  quelques  négociations 
souterraines,  je  souris  à cette  proposition  de  la 
Reine  avec  un  respect  que  j’assaisonnai  d’un  air 
de  mystère.  La  Reine,  de  qui  tout  l’esprit  consis- 
tait en  j»ir,  l’entendit,  et  elle  me  dit  : v Non,  il 
» n’y  a rien  que  ce  que  vous  voyez  comme  moi 
» et  comme  tout  le  monde.  M.  le  Prince  a voulu 
» tirer  de  moi  de  quoi  chasser  douze  minis- 
n très,  par  l’espérance  de  m’en  laisser  un  qu’il 
« m’aurait  peut-être  ôté  dès  lelendemain.  On  n’a 
» pas  donné  dans  ce  panneau , il  en  tend  un  a«i- 
» tre;  il  me  veut  ôter  ceux  qui  nie  restent,  c’est- 
» à-dire,  il  propose  de  les  ôter;  car  si  on  lui  veut 
* laisser  la  Provence,  il  me  laissera  le  Tellier, 
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» et  peut-être  que  j’obtiendrai  SeWIèri 'jSoy/ le 
» Lauj^iiediK.  Qu’en  dit  Monsieur»  ? Il  prophé- 
tise, Madame , lui  repondis-je,  Crtr,  comme']' ai 
déjà  dit  à V.  M. , que  peut-On  dire  dans  l'état  oü 
sont  les  affaires  ?«  Mais  enfin'  qu’en’  dit-ïl , re- 
» prit  la  Reine?  Ne  se  joindra-t-il  pas  encorèà 
» iM.  le  •Prince;' pour  me  faire  faire' ce  pas"  de' 

» ballet»?  Je  ne  le  crois  pas,  Madame, 
je,  quand  je  me  ressouviens  de  ce  qn*il  m’è'nà 
dit  aujourd'hui  ; mais  je  n’èndoute  pas , quand 
je  fais  réflexion  qu  'il' y sera  peut-être  forcé  des 
demain.  « Et  vous , me  dit  la  Réihë,''  cpie  féfez- 
» vous  »,  je  me  déclarerai  en  pliin^pàrlemcnt^ 
répliquai-je  , et  en  chaire  même  contre  la  prôpo- 
' sillon,  si  M.  se  résout  h se  servir  de  l'unique 
et  souverain  remède,  et  j’opirierài  appàremthent 
comme  les  autres , si  kHe  laisse  les  choses  dàns 
l'étal  où  elles  ' 

La  Reine-, 'éjftÉ^ait  fort  contenue  jusque-là 
s’emportât elle  éleva  hiêmè  sa  voix  , et' 
me  ne  lui  avais  donc  demandé  cette 

au  pour  lui  déclarer  la  guerre  en  faefe^ 

« Je'Stiisi bien  éloigné  , Madame  , de  cette*  inso-* 

» lertce  et  de  celle  folie,  lui  répondis-je,  puisqué* 

» je  n’ai  supplié  V.  M.  de  me  permettre  d’avoir  i 
» l’honneur  de  la  voir  aujourd’hui , que’jÿàur  . 

» savoir  de  la  part  de  Monsieur  ce  qu’il  vous  plaît^ 
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» Madame,  de  lui  commander  pour  pre'venir 
» celle  dont  M.  le  Prince  vous  menace.  U y a 
» quelque  temps  que  je  disais  à V.  M.  qu’on  est 
,»  bien  malheureux  de  tomber  dans  d«?8  temps  où 
» un  homme  de  bien  est  obligé  , même  par  son 
» devoir  , de  manquer  gu  respect  qu’il  doit  à son 
» maître.  Je  sais , Madame,  cpie  je  ne  l’observe 
» pas , en  parlant , comme  je  fais,  stir  le  sujet  de 
»,  M.  le  Cardinal  ; mais  je  sais  en  meme  temps 
* que  je  parle  et  que  j’agis  en  boniujet,  et  que 
» tous  ceux  qui  font  autrement , sont  des  préva- 
» ricateurs  qui  plaisent,  mais  qui  trahissent  leur 
» conscience  et  leurs  devoirs.  V.  M.  me  com- 
» mande  de  lui  dire  mes  pensées  avec  liberté , et 
« je  lui  obéis.  Qu’elle  me  ferme  la  bouche,  et 
» elle  verra  ma  soumission , et  que  je  rappor- 
» jferai  simplement  à IMonsieur,  et  sans  répliqué, 
» ce  dont  elle  me  fera  l’honneur  de  me  charger  «. 
La  Reine  reprit  tout  d’un  coup  un  air  de  dou- 
ceur et  me  dit:  « Non , je  veux  au  contraire  que 
« vous  me  disiez  vos  sentimens  , expliquez-les 
« moi  à fond  ».  Je  suivis  son  ordre  à la  lettre  , je 
lui  fis  une  peinture  la  plus  naturelle  qu’il  me  fût 
possible  de  l’état  où  les  affaires  étaient  réduites  ; 
j'achevai  de  crayonner  ce  que  vous  en  voyez  déjà 
ébauché  ; je  lui  dis  toute  la  vérité  avec  la  même 
sincérité  et  la  même  exactitude  que  j’aurais  eues  si 
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favais  dû  en  rendre  compte  à Dieu  un  quart 
d’heure  après.  La  Reine  en  fut  touchée,  et  elle  dit, 
le  lendemain  à la  Palatine,  qn’elle  était  con- 
vaincue que  je  parlais  du  cœur;  mais  que  j’étais 
aveuglé  moi-même  par  la  préoccupation.  Ce  qui 
me  parut , c’est  qu’elle  l’était  beaucoup  elle- 
même  par  l’atUlchement  qn’elle  avait  pour  le 
cardinal  Mazarin  , et  que  son  inclination  l’em- 
portait toujours  sur  les  velléités  que  je  lui  voyais 
de  temps  en*  temps  d’entrer  dans  les  ouvertures 
que  je  lui  faisais  pour  rétablir  l’autorité  royale , 
aux  dépens  et  des  Mazarins  et  des  frondeurs.  Je 
remarquai  que  sur  la  fin  de  la  conversation  elle 
prit  plaisir  à me  faire  parler  sur  ce  sujet,  et  que, 
comme  elle  vit  (jue  je  le  faisais  effectivement 
avec  sincérité  et  avec  bonne  intention,  elle  m’en 
témoigna  sa  reconnaissance. 

J’appréhenderais  de  vous  ennuyer,  si  je  m’é- 
tendais davantage  sur  un  détail  qui  n’est  déjà  que 
trop  long,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
le  résultat  fut  que  je  ferais  tous  mes  efforts  pour 
obliger  Monsieur  à ne  se  point  joindre  à M,  le 
Prince  pour  demander  l’éloignement  de  MM.  le 
Tellier,  Servien  et  Lionne  , en  lui  donnant  pa- 
role , de  la  part  de  la  Reine,  qu’elle  ne  s’accom- 
moderait pas  elle-même  avec  IM.  le  Prince  sans 
la  participation  et  sans  le  consentement  de  Mon- 
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sieur.  J’eus  bien  de  la  peine  à tirer  cette  parole; 
et  la  difficulté  que  j’y  trouvai , me  confirma  dans 
l’opinion  où  j’étais  que  les  apparences  d’accom- 
modement entre  le  Palais-Royal  et  Saint-Maur 
n’étalent  pas  tout-à-fait  éteintes.  Je  le  crus  en- 
core bien  davantage , quand  je  vis  qu’il  m’était 
impossible  d’obliger  la  Reine  à s’ouvrir  de  ses 
intentions  touchant  la  conduite  que  IVIonsieur 
devait  prendre , ou  pour  procurer  le  retour  de 
M.  le  Prince,  ou  pour  le  traverser.  Elle  affecta 
de  me  dire  qu’elle  n’avait  point  changé  de  senti- 
ment à cet  égard,  depuis  ce  qu’elle  en  avait  dit  à 
Monsieur  même  ; mais  je  connus  clairement  à 
ses  manières , et  même  à quelques-unes  de  ses 
paroles , qu’elle  en  avait  changé  plus  de  trois  fois 
depuis  que  j’étais  dans  la  galerie;  et  je  me  sou- 
vins de  ce  que  la  Palatine  m’avait  écrit  qu’on  ne 
savait  au  Palais-Royal  ce  que  l’on  y voulait.  Je 
ne  laissai  pas  d’insister  et  de  presser  la  Reine , 
parce  que  je  jugeais  bien  que  Monsieur,  qui  était 
très<lairvoyant , ne  recevant  de  mol  qu’une  pa- 
role vague  et  générale,  à laquelle  il  n’ajouterait 
pas  beaucoup  de  foi , parce  qu’il  se  défiait  beau- 
coup des  intentions  de  la  Reine  à cet  égard , ne 
manquerait  pas  de  jeter  et  d’arrêter  toute  sa  ré- 
flexion , et  ayec  beaucoup  de  raison , sur  le  peu 
d’éclaircissement  que  je  lui  donnerais  du  véri- 
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table  dessein  de  la  Reine;  et  je  ne  doutais  pas  que 
par  cette  considération , il  ne  fit  encore  de  nou- 
veaux pas  vers  M.  le  Prince , ce  que  je  ne  croyais 
nullement  de  son  intérêt  non  plus  que  de  celui 
du  Roi.  Je  parlai  sur  cela  à la  Reine  avec  vigueur, 
mais  je  n’y  gagnai  rien;  et  de  plus  je  ne  pouvais 
rien  gagner,  parce  qu’elle  n’était  pas  elle-même 
déterminée.  Je  vous  expliquerai  cela  dans  la  suite. 

Il  était  presque  jour  lorsque  je  sortis  du  Palais- 
Royal,  et  ainsi  je  n’eus  pas  le  temps  d’aller  chez 
madame  la  Palatine , qui  m’écrivit  un  billet  à 
six  heures  du  matin , par  lequel  elle  me , faisait 
savoir  qu'elle  m’attendait  dans  un  carrosse  de 
louage  devant  les  Incurables.  J’y  allai  aussitôt 
dans  un  carrosse  gris.  "Elle  m’expliqua  son  billet 
du  soir;  elle  me  dit  que  M.  le  Prince  lui  avait 
paru  fort  fier,  mais  qu’elle  avait  connu  claire- 
ment, par  les  discours  de  madame  de  Longue- 
ville, qu’il  ne  connaissait  pas  sa  force,  en  ce  qu’il 
croyait  ses  ennemis  beaucoup  plus  unis  et  beau- 
coup plus  de  concert  qu’ils  ne  l’étaient;  que  la 
Reine  ne  savait  où  elle  en  était;  qu’un  moment 
elle  voulait,  à toutes  conditions , le  retour  de  M.  le 
Prince;  qu’à  l’autre,  elle  remerciait  Dieu  de«a 
sortie  de  Paris;  que  cette  variation  venait  des 
différens  conseils  qu’on  lui  donnait;  que  Servien 
lui  disait  que  l’Ëtat  était  perdu , si  M.  le  Prince 
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s’éloignait;  que  le  Tellier  balançait;  que  l’abbé 
F ouquet , qui  était  nouvellement  revenu  de  Bruy  1, 
l’assurait  que  M.  le  Cardinal  serait  au  désespoir , 
si  elle  ne  se  servait  de  l'occasion  que  M.  le  Prince 
lui  avait  donnée  lui-même  de  le  pousser;  que 
l'aîné  Fouquet  soutenait  savoir  le  contraire  de 
science  certaine;  que  tout  irait  ainsi,  jusqu’à  ce 
que  l’ordre  de  Bruyl  aurait  décidé.  La  Palatine 
était  surtout  persuadée  qu’il  y avait  des  proposi- 
tions sous  terre  qui  aidaient  à tenir  encore  la 
Reine  dans  ces  incertitudes.  Voilà  ce  quemadame 
la  Palatine  me  dit  avec  précipitation , parce  que 
le  temps  d’aller  au  palais  pressait , et  Monsieur 
avait  déjà  envoyé  deux  fois  chez  moi.  Je  le  trou- 
vai» prêt  à monter  en  carrosse;  je  lui  rendis 
compte  en  fort  peu  de  paroles  de  ma  commission  ; 
je  lui  exposai  le  fait  tout  simplement.  Il  en  tira 
d’abord  ce  que  j’avais  prédit  à la  Revpe;  et  dès 
qu’il  vit  que  la  parole  qu’elle  lui  faisait  donner 
n’était  ni  précédée  ni  suivie  d’aucun  concert  pour 
agir  ensemble  dans  la  conjoncture  dont  il  s’agis- 
sait , il  se  mit  à siffler , et  me  dit  : Voilà  une 
bonne  drogue  ! Allons , allons  au  palais.  Mais 
encore  , Monsieur , lui  dis-je , il  me  semble  qu’il 
serait  bon  que  Votre  Altesse  Royale  résolût  ce 
qu’elle  y dira.  Qui  diable  le  peut  savoir  ? (^ui  le 
peut  prévoir?  répondit-il.//  n'y  a ni  rime  ni  rai- 
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son  avec  ces  gens-ci.  Alhns,  et  quand  nous  se- 
rons dans  la  grand’chambre , nous  trouverons 
peut-être  que  ce  n’est  pas  aujourd’hui  samedi. 
Ce  l’était  pourtant,  et  le  8 juillet  i65i. 

Aussitôt  que  Monsieur  eut  pris  sa  place.  Ta- 
lon, avocat  général,  entra  avec  ses  collègues,  et 
dit  qu’il  avait  porté  la  veille  à la  Reine  la  let- 
tre que  M.  le  Prince  avait  écrite  au  parlement; 
que  sa  majesté  avait  fort  agréé  la  conduite  de  la 
compagnie,  et  que  M.  le  chancelier  avait  mis  entre 
les  mains  du  procureur-général  un  écrit  par  le- 
quel il  serait  informé  des  volonttis  du  Roi.  Cet 
écrit  portait  que  la  Reine  était  extrêmement 
surprise  de  ce  que  M.  le  Prince  avait  pu  douter 
des  assurances  qu’elle  avait  données  tant  de  ft>is 
qu’elle  n’avait  eu  aucun  dessein  contre  sa  per- 
sonne; qu’cll%ne  s’étonnait  pas  des  soupçons  qu’il 
témoignait  touchant  le  retour  deM-  le  Cardinal; 
qu’elle  déclarait  vouloir  observer  religieusement 
la  parole  qu'elle  avait  donnée  sur  ce  sujet  au  par- 
lement; ^qu’elle  ne  savait  rien  du  mariage  de 
M.  de  Mercœnr  ni  des  négociations  de  Sedan; 
qu’elle  avait  plus  de  sujet  que  personne  de  se 
plaindre  de  ce  qui  s’était  passé  à Brisac  ( je 
vous  entretiendrai  tantôt  de  ces  trois  articles); 
que  pour  ce  qui  était  de  l’éloignement  de  MM.  le 
Tellier,  Servien  et  Lionne,  elle  voulait  bien 
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qtl’on  sAt  qu’elle  ne  prétendait  pas  être  gênée 
dans  le  choix  des  ministres  du’  Roi  son  fils,  ni 
dans  celui  de  ses  domestiques,  et  que  la  proposi- 
tion qu’on  lui  faisait  sur  ce  point  était  d'autant 
plus  injuste,  qu’il  n’y  avait  aucun  des  trois 
nommés  qui  eût  seulement  fait  un  pas  pour  le 
rétablissement  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  La 
compagnie  s’échauffa  beaucoup  après  la  lecture 
de  cet  écrit,,  sur  ce  qu’il  n’était  pas  signé, 
ce  qui , dans  aucune  circonstance , n’était  d’au- 
cune conséquence;  mais  comme  dans  ces  sortes 
de  compagnies  tout  ce  qui  est  de  la  forme  touche 
les  petits  esprits  et  amusemême  les  plus  raisonna- 
bles , on  employa  la  matinée  proprement  à rien , 
et  l’on  remit  l’assemblée  au  lundi.  On  pria , en 
attendant , Monsieur  de  s’entremettre  pour  l’ac- 
commodement { 1 ).  11  y eut  dans  cette  séance 
beaucoup  de  chaleur  entre  M.  le  prince  de  Conti  et 
M.  le  premîerprésident.  Celui-ci,  qui  n’était  nulle- 
ment content  de  M.  le  Prince  en  son  particulier, 
qu’il  croyait,  à mon  sens  sans  fondement,  avoir 
obligé  à plus  dcreconnaissance  qu’il  n’en  avait  reçu , 
celui-ci,  dis  je,  parla  avec  force  de  la  retraite  de 
Saint-Maur,  et  l’appela  même  un  triste  préalable 
de  la  guerre  civile.  11  ajouta  diux  ou  trois  pa- 

(i)  Oa  trouvera  le  détail  de  cette  séance  dans  les  Mémoirts 
de  JolL 
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rôles  qui  semblaient  marquer  les  mouvemens  pas- 
ses, et  causés  par  M.  le  Prince  de  Condé.  M.  le 
prince  de  Conti  le  releva,  même  avec  menaces, 
en  lui  disant  qu’en  tout  autre  endroit  il  lui  ap- 
prendrait à se  tenir  dans  le  respect  qui  est  dû 
aux  princes  du  sang.  Le  premier  président  lui  re- 
partit hardiment  qu’il  ne  craignait  rien,  et  qu’il 
avait  lieu  de  se  plaindre  lui-même  qu’on  osât 
l’interrompre  dans  sa  place,  où  jl  représentait 
la  personne  du  Roi.  On  se  leva  de  part  et  d’autre. 
IMonsieur , qui  était  très-aise  de  les  voir  commis 
les  uns  contre  les  autres,  ne  s’en  mêla  que  quand 
i^ne  put  plus  s’en  défendre;  et  il  dit  à la  fin  aux 
uns  et  aux  autres  que  tout  le  monde  ne  devait  s’ap- 
pliquer qu’à  radoucir  les  esprits.  Monsieur  étant 
de  retour  chez  lui,  me  mena  dans  le  cabinet  des 
livres,  ferma  la  porte  au  verrou  lui-rnême,  jeta 
son  chapeau  sur  la  table,  et  me  dit  après,  d’un 
ton  fort  ému , qu’avant  que  d’aller  au  palais  il 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  me  dire  une  chose  qui 
me  surprendrait,  quoique  cependant  elle  ne  me 
devait  pas  surprendre;  qu’il  savait  depuis  minuit 
que  le  vieux  Pantalon  (il  appelait  ainsi  M.  de 
Châteauneuf)  traitait,  par  le  canal  de  Saint-Ro- 
main et  de  Crolssi,  avec  Chavigni  l’accommode- 
ment de  M.  le  Mnce  avec  la  Reine;  qu’il  n’igno- 
rait pas  ce  que  j’avais  à dire  sur  cela;  qu’il  ne  fal- 
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lait  point  disputer  des  faits,  que  celui-là  était 
sûr.  Et  si  vous  en  doutez,  ajouta-t-il,  en  me 
■ jetant  uHe  lettre,  tenez,  voyez,  /«r::.  Cette  let- 
tre était  de  Châteanneuf  et  adressée  à Croissi , et 
portait  entre  autres  ces  propres  mots:  «Vous 
j>  pouvez  assurer  M.  de  Chavigni  que  le  com- 
» mandeur  de  Jarzai  qui  n’est  jamais  dupe 
» qu’en  des  bagatelles,  est  convenu  que  la  Reine 
» marche  de  bon  pied,  et  que  non -seulement  les 
» frondeurs,  mais  que  le  Tellier  même,  ne  savent 
» rien  de  notre  négociatioti.  Le  soupçon  de  M.  de 
» l^int-Romain  n’est  pas  fondé  ». 

Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  que  le 
Grand , premier  valet  de  chambre  de  Monsieur , 
ayant  vu  tomber  ce  billet  de  la  poche  de  Croissi, 

__  l’avait  ramassé  et  l’avait  porté  à Monsieur.  Il  n’at- 
tendit pas  que  j’eusse  achevé  de  le  lire,  pour  me 
dire  : « Avais-je  tort  de  vous  dire  ce  matin , que 
» l’on  ne  sait  où  l’on  en  est  avec  ces  gens-là?  On 
» dit  toujours  qu’il  n’y  a point  d’ass»irauce  au 
» peuple;  on  en  a menti,  il  y a mille  fols  plus 
» de  solidité  dans  le  peuple  que  dans  le  cabinet, 

» je  veux  m'aller  loger  aux  halles  ».  E ous croyez 
donc.  Monsieur,  lui  dis-je,  que  l'accommode- 
ment est  fait.  « Non,  dit-il,  je  ne  crois  pas  qu’il  ' 
» le  soit  ».Etmoi,  Monsieur,  je  serais  persuadé 
qu’il  Tte peut  se  faire  par  ce  canal,  s’il  m’était 
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permis  d’être  d’un  autre  sentiment  que  Votre  Al- 
tesse, Royale. 

Cette  question  fiit  agitée  avec  chaleurfJe  sou- 
tins mon  opinion  par  l’impossibilité  qui  me  parais- 
sait au  succès  d’une  négociation  dans  laquelle,  par 
une  rencontre  assez  bizarre,  tous  les  négociateurs 
SC  trouvaient  avoir  éminemment , an  moins  pour 
cette  occasion  très-épineuse  en  elle-même,  toutes 
les  qualités  les  plu^  propres  à rompre  l’accom-r 
modement  du  monde  le  plus  facile.  Monsieur 
demeura  dans  son  sentiment , parce  que  sa  fai- 
blesse naturelle  lui  faisait  tou}ours  voir  ce  tpi’il 
appréhendait,  comme  infaillible  et  même  proche. 
Ce  fut  à moi  de  céder,  ainsi  que  vous  le  pouvez 
croire,  et  de  recevoir  l’ordre  qu’il  me  donna  de  faire 
dire , dès  l’après-diner,  à la  Reine,  par  madame 
la  Palatine,  que  son  sentiment  était  que  sa  ma- 
jesté s’accommodât  en  toutes  manières  avec  M.  le 
Prince,  et  que  le  parlement  et  le  peuple  étaient 
si  échauffés  contre  tout  ce  qui  avait  quelque  tein- 
ture de  mazarinisme , qu’il  ne  fallait  plus  songer 
qu’à  applaudir  à celui  qui  a été  assez  habile,  me 
dit-il  même  avec  aigreur,  pour  nous  prévenir  ^ 
à recomniencer  l’escarmouche  contre  4e  Sicilien. 

' J’eus  beau  loi  représenter  que,  supposé  même 
pour  sûr  ce  qu’il  croyait  très-proche,  et  ce  que 
je  tiendrais  fort  éloigné , si  j’osais  le  cont^ire , 
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le  parti  qu’il  prenait  avait  des  inconvéniens  ter- 
ribles , et  particulièrement  celui  de  précij^er  la 
Reine  dans  la  résolution  que  l’on  craigimt,  et 
même  de  l’obliger  à prendre  encore  plus  de  me- 
sures contre  le  ressentiment  de  Monsieur.  Il  crut 
que  les  raisons  que  je  lui  alléguais  n^étaient  que 
des  prétextes  pour  couvrir  la  véritable  qui  me 
faisait  parler , qu’il  alla  chercher  dans  l’appré- 
hension qu’il  s’imagina  que  i’avais  qu’il  ne  s’ac- 
commodât lui-méme  avec  M.  le  Prince  ; et  il  me 
dit  qu’il  prendrait  si  bien  ses  mesures  du  côté  de 
Saint-IVlaur,  que  je  ne  devais  pas  craindre  qu’il 
tombât  dans  l’inconvénient  que  je  lui  marquais; 
et  que  si  la  Reine  l’avait  gagné  de  la  main  une 
fois,  il  le  lui  saurait  bien  rendre.  Je  ne  suis  pas 
si  sot  qu’elle  croit,  ajouta-t-il,  et  je  songe  plus 
à vos  intérêts  que  vous  n’y  songez  vous-même. 
Je  confesse  que  je  n’entendis  point  ce  que  signi- 
fiait en  cet  endroit  cette  jdernitf«i|pvale  , mais  je 
m’en  doutai  ausntôt  ^rès;  car  il  ajouta  : M.  le 
Prince,  quoique  enragé  contre  vous,  vous  a-t-il 
nommé  danslalettre  qu'ila  écrite  auPenlernent? 
Je  m’imaginai  que  Monsieur  voulait  me  faire 
valoir  ce  silence , et  me  le  montrer  comme  une 
marque  du  ménagement  que  l’on  avait  pour 
moi  à sa  considération,  et  des  précautions  qu’il 
prétendrait  de  ce  côté-là  sur  mon  sujet,  en  cas 
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debesoin.  Je  jugeai  de  ce  discours,  et  de  plusieurs 
autres  qui  le  précédèrent  et  qui  le  suivirent , que 
la  pcniiasion  où  je  le  voyais  que  la  Reine  et 
M.  le  Prince  étaient  ou  accommodés  ou  du 
moins  sur  le  point  de  s’accommoder,  était  ce 
qui  l’avait  oWigé  de  me  commander  d’en  faire 
presser  la  Reine  en  son  nom , et  de  témoigner  à 
elle-même  qu’il  ne  se  sentirait  pas  désobligé  de 
son  accommodement , et  de  tirer  mérite  auprès 
de  M.  le  Prince  du  conseil  qu’il  en  donnait  à la 
Reine.  Je  fus  tout-à-fait  confirmé  dans  mon 
soupçon , par  une  conversation  de  plus  d’une 
heure,  qu’il  eut  un  moment  après  que  je  l’eus 
quitté,  avec  Charai,  qui  était  serviteur  particu- 
lier de  M.  le  Prince,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit, 
quoiqu’il  fût  domestique  de  Monsieur.  Je  com- 
battis de  toute  ma  force  les  sentimens  de  Mon- 
sieur, qui,  dans  la  vérité,  étaient  plutôt  des 
égarcmens  de  frayeur,  que  des  raisonnemens.  Je 
ne  l’ébranlai  pourtant  point,  et  j’éprouvai  en 
cette  rencontre  ce  que  j'ai  observé  depuis,  en 
d’autres  occasions,  que  la  peur  qui  est  flattée  par 
la  finesse,  est  insurmontable. 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  cruellement 
embarrassé  au  sortir  de  chez  Monsieur.  Madame 
la  Palatine  ne  le  fut  guère  moins  que  moi  du 
compliment  que  je  la  priai  de  faire  à la  Reine  de 
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la  part  de  Monsieur.  Elle  en  revint  toutefois 
plutôt,  et  plus  aisément,  en  faisant  réflexion  sur 
la  constitution  des  affaires,  çu/,  dit-elle  très-sen- 
sément , redresseront  les  hommes , au  lieu  que 
pour  l’ordinaire  ce  sont  les  hommes  oui  redres- 
sent les  choses.  Madame  de  Beauvaisvenait  de 
lui  mander  que  Métayer,  valet  de  chambre  de 
M.  le  Cardinal , venait  d’arriver  de  Bruyl;  et 
peut-être , ajouta-t-elle , cet  homme  nous  appor- 
te-t-il de  quoi  tout  changer  en  un  instant.  Elle 
disait  cela  â l’aventure,  et  dans  la  seule  vue  que 
M.  le  Cardinal  ne  pourrait  jamais  rien  approu- 
ver de  tout  ce  qui  se  passait  par  le  canal  «le 
Chavigni.  Son  pressentiment  fut  une  prophétie; 
car  en  effet  il  se  trouva  que  le  messager  avait  ap- 
port^ des  anathèmes  plutôt  que  des  lettres  contre 
les  propositions  qui  avaient  été  faites , et  que , 
bien  qu’il  fût  l’homme  du  monde  qui  reçut  tou- 
jours en  apparence  le  pins  agréablement  ce  qji’il 
ne  voulait  pas  en  effet,  il  n’avait  gardé  dans  cette 
rencontre  aucunemesure  qui  approchât  seulement 
de  sa  conduite  ordinaire;  ce  que  nous  «fltribuà- 
mes,  madame  la  Palatine  et  moi,  à l’aversion 
qu’il  avait  pour  les  négociateurs.  Chàteauneuf 
lui  était  très-suspect;  Chavigni  était  sa  bête; 
Saint-Romain  lui  était  odieux,  et  par  l’attache- 
ment qu’il  avait  avec  Chavigni  et  par  celui  qu’il 
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avait  eu  à Munster  à M.  d’ Avaux.  Madame  là 
Palatine,  qui  ne  savait  pas  encore  ce  que  le  mes- 
sager avait  apporté , quoiqu’elle  sût  qu’il  était 
arrivé , trouva  à propos  que  je  retournasse  chez 
Monsieur,  pour  lui  dire  que  ce  courrier  aurait 
pu  peut-^tre  avoir  donné  à la  Reine  de  nou- 
velles vues,  et  qu’elle  jugeait  qu’il  ne  serait  que 
mieux  par  cette  considération  qu’elle  n’exécutât 
pas  la  commission  qu’il  lui  avait  donnée  par  moi, 
avant  que  l’on  pût  être  informé  de  ce  détail. 

Monsieur,  que  j’allai  trouver  sur-le-champ,  se 
gendarma  contre  cette  ouverture,  qui  était  pour- 
tant très-sage,  par  une  préoccupation  qui  lui 
était  fort  ordinaire  aussi  bien  qu’à  beaucoup 
d’autres.  Lu  plupart  des  hommes  examinent 
moins  les  raisons  de  ce  qu'on  leur  propose  con- 
tre leur  sentiment,  qm  celles  qui  peuvent  ^liger 
celui  qui  les  propose  de  s'en  servir.  Ce  défaut  est 
très-commun  et  très-grand.  Je  connus  claire- 
ment que  Monsieur  ne  recevait  ce  que  je  lui  dis 
de  la  part  de  la  Palatine  que  comme  un  effet  de 
l’cntêteitient  qu’il  croyait  que  nous  avions  l’im 
et  l’autre  contre  M.  le  Prince.  J’insistai,  il  de- 
meura ferme , et  je  connus  encore  en  cet  endroit 
qu'un  homme  qui  ne  se  fie  pas  à lui-même , ne 
se  fie  jamais  véritablement  à personne.  11  avait 
plus  de  confiance  en  moi , sans  comparaison  , 
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qu'en  tous  ceux  qui  l’ont  jamais  approché;  mais 
sa  confiance  n’a  jamais  tenu  un  quart  d’heure 
contre  sa  peur. 

Si  le  compliment  que  Monsieur  faisait  faire  à 
la  Reine  eût  été  fait  par  une  personne  moins 
adroite  que  madame  la  Palatine , j’eusse  été  en- 
core beaucoup  plus  en  peine  de  l’événement.  Elle 
le  ménagea  si  habilement,  qu’il  servit  au  lieu  de 
noire.  A'  quoi  elle  fut  très-bien  servie  elle-même 
par  la  fortune  qui  fit  arriver  ce  messager,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  justement  au  moment  où 
il  était  nécessaire,  pour  rectifier  ce  qu’il  ne  tenait 
pas  à Monsieur  de  gâter  ; car  la  Reine , qui  était 
toujours  soumise  à M.  le  cardinal  Mazarin , mais 
qui  l’était  doublement , quand  ce  qu’il  lui  man- 
dait convenait  à sa  colère,  se  trouva,  lorsffue 
madame  la  Palatine  commença  à lui  parler, 
dans  une  pensée  si  éloignée  d’aucun  accommode- 
ment avec  M.  le  Prince , que  ce  que  la  Palatine 
lui  dit  de  la  part  de  Monsieur,  ne  produisit  en 
elle  d’autres  mouvemens  que  ceux  que  nous  pou- 
vions souhaiter,  qui  étaient  de  faire  donner  la 
carte  blanche  à Monsieur,  et  de  l’obliger  à se  con- 
fesser, pour  ainsi  dire,  de  son  balancement  ; d’y 
chercher  des  excuses,  mais  de  celles  qui  assuraient 
l’avenir,  et  de  désirer  avec  impatience  de  me 
parler.  Madame  la  Palatine  fiit^même  chargée 
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par  la  Reine  de  lui  faire  savoir,  par  mon  canal, 
le  détail  de  la  dépêche  du  messager,  et  de  me 
commander  d’aller  entre  onze  heures  et  minuit 
au  lieu  accoutumé.  Madame  la  Palatine  ne  douta 
pas  , non  plus  que  moi , que  Monsieur  ne  dût 
avoir  beaucoup  de, joie  de  ce  que  je  lui  allais  por- 
ter. Nous  nous  trompâmes  beaucoup  l’un  et  l’au- 
tre; car,  aussitôt  que.  je  lui  eus  dit  que  la  Reine 
lui  offrait  tout  sans  exception , pourvu  qû’il  vou- 
lût s’unir,  de  son  côté  sincèrement  et  parfaite- 
ment , à elle  contre  INI.  le  Prince,  il  tomba  dans 
un  état  que  je  ne  puis  bien  vous  exprimer , qu’en 
vous  suppliant  de  vous  ressouvenir  de  celui  où 
il  n’est  pas  possible  que  vous  ne  vous  soyez  trou- 
vée quelquefois.  N’avez-vous  jamais  agi  sur  des 
suppositions  qui  ne  vous  plaisaient  pas?  Et  n’est- 
il  pas  vrai  pourtant  que , quand  ces  suppositions 
ne  se  sont  point  trouvées  bien  fondées,  vous  avez 
senti  en  vous-même  un  combat  qui  s’y  est  formé 
entre  la  joie  de  vous  être  trompée  à votre  avan- 
tage , et  le  regret  d’avoir  perdu  les  pas  que  vous 
y aviez  faits?  Je  me  suis  retrouvé  mille  fois  moi- 
même  dans  cette  idée. 

Monsieur  était  ravi  de  ce  que  la  Reine  était 
bien  plus  éloignée  de  l’accommodement  qu’il  ne 
l’avait  cru;  mais  il  était  au  désespoir  d’avoir  fait 
les  avances  qu’il  avait  faites  vers  M.  le  Prince , 
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et  qu’il  avait  faites  dans  la  vue  de  cet  accommo- 
dement , qu’il  croyait  bien  avancé.  Les  hommes 
qui  se  rencontrent  en  cet  état  sont , pour  l’or- 
dinaire , assez  long-temps  à croire  qu’ils  ne  se 
sont  pas  trompés , même  après  qu’ils  s’en  sont 
aperçus;  ce  que  la  difficulté  qu’ils  trouvent  à 
découdre  le  tissu  qu’ils  ont  commencé,  fait  qu’ils 
s’y  font  des  objections  à eux-mêmes;  et  ces  ob-^ 
jections,  qui  leur  paraissent  être  des  effets  de 
leurs  - raisonnemens  , • ne  sont  presque  que  des 
suites  naturelles  de  leurs  inclinations.  Monsieur,' 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  était  timide 
et  paresseux  au  souverain  degré.  Je  vis , dans  le 
moment«que  je  lui  appris  le  changement  de  la 
Reine  , un  air  de  gaîté  et  d’embarras  tout  en- 
semble sur  son  visage.  Je  ne  le  puis  exprimer, 
mais  je  me  le  représente  fort  au  naturel  ; et  quand 
je  n’aurais  pas  eu  d’ailleurs  la  lumière  des  pas 
qu’il  avait  faits  vers  M.  le  Prince,  j'aurais  lu  dans 
ses  yeux  qu’il  aurait  reçu  sur  son  sujet  quelque 
nouvelle  qui  lui  donnait  de  la  joie  et  qui  lui  fai- 
sait de  la  peine  : ses  paroles  ne  démentirent  pas 
sa  contenance.  Il  voulut  douter  de  ce  que  je  lui 
disais,  quoiqu’il  n’en  doutât  pas.  C’est  le  pre- 
mier mouvement  des  gens  qui  sont  de  cette  hu- 
meur et  ([ui  se  trouvent  dans  cet  état.  Il  ^assa 
aussitôt  après  au  second,  qui  est  de  chercher  à, 
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se  justifier  de  la  précipitation  qui  les  a jetés  dans 
rembarras.  Il  est  bien  temps  ! me  dit-il  tout  d’un 
coup;  la  Reine  fait  des  choses  qui  obligent  les 

gens II  s’arrêta  à ce  mot , de  honte , à mon 

avis , de  m’avouer  ce  qu’il  avait  fait.  Il  pirouetta 
quelque  temps,  il  siffla  , il  alla  rêver\ifi  moment 
auprès  de  la  cheminée  ; puis  il  me  dit  : « Que 
>•  diable  direz.-vous  à la  Reine?  elle  voudra  que 
■ je  lui  promette  de  ne  pas  pousser  les  minis- 
» iraux;  et  comment  puis-je  le  promettre,  après 
V ce  que  j’ai  promis  à M.  le  Prince  >•  ? Il  me  fit 
' en  cet  endroit  un  galimatias  parfait  pour  me 
justifier  ce  qu’il  avait  fait  dire  à M.  le  Prince 
depuis  vingt-quatre  heures,  et  je  conmis  que  ce 
galimatias  n’allait  principalement' qu’à  me  faire 
croire  qu’il  croyait  ne  m’en  avoir  pas  fait  le  fin 
la  veille.  Je  pris  tout  pour  bon  , et  je  suis  per- 
suadé qu’il  cmt  avoir  réussi  dans  son  dessein.  Le 
lieu  que  je  lui  donnai  de  se  l’imaginer  lui  donna 
occasion  de  s’ouvrir  beaucoup  plus  qu’il  n’eùt 
fait  assurément  s’il  m’eût  cru  mal  satisfait,  et 
j’en  tirai  tout  le  détail  de  ce  qu’il  avait  fait.  Le 
voici  en  peu  de  mots. 

Comme  il  avait  posé  pour,  fondement  que 
M.  le  Prince  était  ou  accommodé  ou  sur  le  point 
de  Accommoder  avec  la  cour , il  crut  pour  cer- 
tain qu’il  ne  hasarderait  rien  en  lui  offrant  tout 
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dans  une  conjoncture  où  il  ne  craignait  pas  que 
l’on  acceptât  scs  offres  contre  la  cour , parce  que 
l’on  s’accommodait  avec  elle.  Vous  voyez  d’im 
coup  d’œil  le  frivole  de  ce  raisonnement.  Mon- 
sieur , qui  avait  beaucoup  d’esprit , le  connut 
parfaitement , dès  qu’il  se  vit  hors  du  péril  que 
la  peur  lui  avait  inspiré  ; mais  comme  il  est  tou- 
jours plus  aisé  de  s’apercevoir  du  mal  qu^du  re- 
mède , il  le  chercha  long-temps  sans  le  trouver , 
parce  qii’il  ne  le  cherchait  que  dans  les  moyens 
de  satisfaire  et  les  uns  et  les  autres.  Il  y a des  oc- 
casions où  ce  parti  est  absolument  impossible;  et 
quand  il  l’est,  il  est  pernicieux , en  ce  qu’il  mé- 
contente infailliblement  les  deux  partis.  Il  n’est 
pas  moins  incommode  aux  négociateurs , parce 
qu’il  a toujours  un  air  de  fourberie.  11  ne  tint  pas 
à moi , par  l’un  et  par  l’autre  de  ces  motifs,  d’en 
dissuader  Monsieur.  11  ne  fut  pas  en  mon  pou- 
voir; et  j’eus  ordre  de  faire  agréer  à la  Reine 
que  Monsieur  se  déclarât  dans  le  parlement  con- 
tre les  trois  sou.s-ministres  , en  cas  que  M.  le 
Prince  continuât  à demander  leur  éloignement; 
et  j’eus  en  même  temps  la  liberté  de  l’assurer  que, 
moyennant  cette  permission , Monsieur  se  dé- 
clarerait dans  la  suite  contre  M.  le  Prince,  en 
casque  M.  le  Prince  eût , après  cela , de  nouvelles 
prétentions  ; et  comme  je  ne  croyais  pas  qu’il  fôt 
2.  25 
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ni  juste  ni  sage  d’outrer  de  tout  point  la  Reine 
par  un  éclat  de  cette  nature , je  représentai  à 
Monsieur  avec  force  qu’il  avait  beau  jeu  pour 
faire  un  coup  double,  et  même  triple,  en  obli- 
geant la  Reine  par  la  conservation  des  sous- 
ministres  ( qui  dans  1e  fond  étaient  assez  indiffé- 
rens)  ; en  faisant  voir  que  M.  le  Prince  ne  se 
contenait  pas  de  la  destitution  du  Mazarin  , et 
qu’il  voulait  saper  aussi  les  fondemens  de  l’auto- 
rité royale , en  ne  laissant  pas  même  l’ombre  de 
l’autorité  à la  Régente  ; et  en  satisfaisant  en  même 
temps  le  public  par  une  aggravation , pour  par- 
ler ainsi,  contre  le  Cardinal,  que  je  proposai  en 
même  temps , et  que  je  m’assurais  même  de  faire 
agréer  à la  Reine.  Madame  la  Palatine  m'avait 
dit  qu’elle  avait  vu,'  dans  «ne  lettre  écrite  par  le 
Cardinalà  la  Uriné , «pi’il  la  suppliait  de  ne  rien 
refuser  de  ce  ^n’on  lui  demanderait  contre  hvi; 

’i 

parce  Jtpt’il  était;  persuadé  que  le  plus  que  l’on  dé- 
sir^it,  J après  l’excès  auquel  on  s’était  porté, 
^ornerait  plutôt  en  sa  faveur  qu’autrement  ce 
qn’il  y aurait  d’esprits  modéiés;  et  parce  qu’il 
' convenait  assez  à son  service  que  l’on  amusât  lês 
fâcheux  (c’était  son  mot)  à des  clabauderies  qui 
ne  pou%"aient  plus  être  que  des  répétitions  fort 
inutiles.  Je  ne  tenais  pas  pour  bien  juste  ce  rai- 
sonnement .de  M.  le  Cardinal  ; mais  je  ni’en 
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servis  pour  fonner  la  conduite  que  j’eusse  sou- 
haité que  Monsieur  eût  voulu  prendre  , et  Je 
raisonnai  ainsi  : 

« Si  Monsieur  concourt  à l’exclusion  des sous- 
» ministres , il  fait  apparemment  le  compte  de 
» M.  le  Prince , en  ce  qu’il  obligera  peut-être 
» la  Reine  à accorder  à M.  le  Prince  tout  ce 
» qu’il  lui  demandera.  Il  ne  fera  pas  le  sien  du  côté 
» de  la  cour , parce  qu’il  outrera  de  plus  en  plus 
» la  Reine , et  qu’il  outragera  de  plus  ceux  qui 
» l’approchent.  Il  ne  le  fera  pas  non  plus  du  côté 
» du  public;  car,  comme  il  le  dit  lui-même, 
U M.  1^  Prince  l’a  gagné  de  la  main  ; et  comme 
» c’est  lui  qui  a fait  le  premier  la  proposition  de 
« se  défaire  de  ces  restes  du  mazarinisme , il  en 
» aura  la  fleur  de  la  gloire , ce  qui , dans  le  peu- 
» pie,  est  le  principal.  Voilà  donc  un  grand  in- 
*>  convénicnt,  qui  est  celui  de  faire  à la  Reine 
» une  peur  dont  M.  le  Prince  peut  se  servir  pour 
U son  avantage , voilà  j dis-je , un  grand  incon- 
» vénient,  q«i  est  accompagné  de  plus  d’un 
ji  grand  déchet  de  réputation , en  ce  qu’il  fait  voir 
» Monsieur  agissant  en  second  avec  M.  le  Prince, 
» et  entraîné  à une  conduite  dont  non-seule- 
« ment  il  n’aura  pas  l’honneur,  mais  qui  lui 
» tournera  mêftie  à honte  ; parce  que  l’on  pré- 
» tendra  que  c’était  à lui  à commencer  à la  pren- 
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« dre.  Quelle  utilité  trouvera-t-il, qui  se  puisse 
« comparer  à cet  inconvénient  ? On  ne  s’en  peut 
» imaginer  d’autre  que  celle  d'ôter  à la  Reine  des 
» gens  que  l’on  croit  affectionnés  au  Cardinal  : 

» est-ce  un  avantage , quand  on  pense  que  les 
» Fouquet,  les  Berlet,  les  Brachet,  passeront 
» également  la  moitié  des  nuits  auprès  d’elle  ; 

» que  les  d’Etrées,  lesSouvré  et  les  Senneterre, 

» y demeureront  tous  les  jours,  et  que  ceux-ci  -- 
» y seront  d’autant  plus  dangereux , que  la  Reine 
M sera  encore  plus  aigrie  par  l’éloignement  des 
» axitres?  Je  suis  convaincu , par  toutes  ces  con- 
a sidérations,  que  Monsieur  doit  faire,  ^la  pre- 
» mière  assemblée  des  chambres,  le  panégyrique 
a de  M.  le  Prince , sur  la  fermeté  qu’il  témoigne 
a contre  le  retour  de  M.  le  cardinal  Mazarin; 
a confirmer  tout  ce  qui  s’est  dit  en  son  nom,  par 
a • M.  le  prince  de  Contl,  touchant  la  nécessité  des 
a précautions  qu’il  est  bon  de  prendre  contre  son 
a rétablissement;  combattre  publiquement,  et 
a par  des  raj^ns  solides,  celle  que  l’on  cherche 
» dans  Téloignement  des  trois  ministres  ; faire 
a voir  qu’elle  est  injurieuse  à la  Reine  à la- 
a quelle  on  doit  assez  de  respect,  et  même  assez 
a de  reconnaissance  pour  les  paroles  qu’elle  réitère 
» en  tonte  occasion  de  l’exclu^n  à jamais  de 
a M.  le  cardinal  Mazarin , pour  ne  pas  abuser  à 
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» tons  niomens  de  sa  bonté  par  de  nouvelles  con- 
» dltions , auxquelles  on  ne  voit  plus  de  fin  ; ajou- 
» ter  que  si  la  proposition  d’aller  ainsi  débranché 
» en  branche,  venait  d'un  fond  dont  l’on  fvit  moins 
« assuré  que  de  celui  de  M.  le  Prince , elle  serait 
» suspecte  ; parce  que  le  gros  de  l’arbre  n’est  pas 
» encore  déraciné.  La  déclaration  contre  le  Car- 
» dinal  n’est  pas  encore  expédiée , on  sait  que  l’on 
» conteste  encore  sur  des  paroles , au  lieu  de  la 
» presser , au  lieu  de  consommer , ou  plutôt  de 
« cimenter  cet  ouvrage  dont  tout  le  monde  est 
>>  convenu.  On  fait  des  propositions  nouvelles 
« qui  peuvent  faire  naître  dés  scrupules  dans  les 
» esprits  les  mieux  intentionnés.  T elcroit  se  sanc- 
« tifier  en  mettant  une  pierre  sur  le  tombeau  du 
» Mazarin , qui  croirait  faire  un  grand  péché , 
» s’il  en  jetait  seulement  une  petite  contre  ceux 
» dont  il  plaira  dorénavant  à la  Reine  de  se  ser- 
» vir^  Rien  ne  jostifierait  davàntage’’ce  ministre 
» coupable,  que  de  donner  le  moindre  lieu  de 
» croire  que-  l’on  voulût  tirer  un  exemple  jour- 
» nalier  et  même  fréquent  de  ce  qui  s’est  passé  à 
» son  égard.  La  justice  et  la  bonté  de  la  Reine 
'»  ont  consacré  ce  que  nous  avons  fait , avec  des 
intentions  très-pures  et  très-sincères  pour  son 
«^service  et  pour  le  bien  de  l’Etat;  il  faut,  de 
» notre  part , y répondre  par  des  actions , dans 
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» lesquelles  on  connaisse  que  notre  principal  soin 
« est  crempecher  que  ce  que  le  salut  du  royaumV 
» nous  a forcé  de  faire  contre  le  miubtre,  ne 
» puisse  blesser  en  rien  la  véritable  autorité  du 
» Roi.  Nous  avons , en  cette  rencontre , un  avan- 
» tage  très-signalé.  La  déclaration  publique, 
» que  la  Reine  a fait  faire  tant  de  fois,  et  à MM.  les 
» Princes  et  au  parlement , qu’elle  excluait  pour 
» jamais  le  Cardinal  du  ministère,  nous  met  eu 
» droit,  sans  bfesser  l’autorité  royale  qui  nous 
» doit  être  sacrée,  de  chercher  toutes  les  assuran- 
« ces  possibles  à cette  parole  qui  ne  lui  doit  pas 
» être  moins  inviolable.  C’est  à quoi  S.  A.  R.  doit 
" s’apjiliquer , et  avec  dignité  et  avec  succès.  Il 
» ne  doit  point , à mon  opinion , prendre  le 
» change,  et  il  doit  faire  craindre  au  parlement 
» qu’on  ne  le  lui  veuille  donner  ^ en  lui  propo- 
» sànt  des  divisions  qui  ne  sont  que  frivoles  au 
» prix  de  ce  qu’il  y a effectivement  à faire.  Ce 
» qui  presse  véritablement  est  de  bien  fonder  la 
» déclaration  contre  le  Cardinal.  La  première 
» que  l’on  a portée  était  son  panégyrique  ; celle 
■ à laquelle  011  travaille  n’est,  au  moins  à ce  qu’mon 
» nous  a dit , fondée  que  sur  les  remontrances  du 
» parlément  et  sur  le  consentement  de  la  Reine, 
» ’et  ainsi  pourrait  être  expliquée  dans  le  t«nps. 
« S.  A.  R.‘  peut  dire  demain  à la  compagnie 


Digitized  by  Goo^tjj 


y Googl^ 


SE  RETZ.  3q1 

■»  que  ]a  fixation,  pour  ainsi  dire,  de  celte  dccla- 
« ration,  est  la  précaution  Téritable  et  solide  à 
» latjuelle  il  faut  s’appliquer,  et  que  cette  fixa- 
» tioii  ne  peut  être  plus  sûre  qu'eii  y insérant  que, 
» le  Roi  exclut  le  Cardinîtl  de  tout  son  royaume 
» et  de  ses  conseils;  parce  qu’il  est  de  notoriété 
>1  publique  et  Incontest.able  que  c’est  lui  qui  a 
» rompu  la  paix  générale  à Munster.  Si  Mon- 
» sieur  éclate  demain  sur  ce  ton , je  lui  réponds 
» de  se  voir  faire  agréer  le  soir  par  la  Reine.  H 
« se  réunit  avec  elle  en  donnant  une  cruelle  at- 
w teinte  au  Mazarin , il  se  donne  l’honneur , dans 
» le  public,  de  le  pousser  personnellement  et  so- 
» lidement , et  il  l’ôle  àJNI.  le  Prince , en  fais.int 
» voir  qu’il  affecte  de  rt’attaquer  que  son  ombre. 
» Il  fait  connaître,  à tous  l«s  esprits  sages  et  modé- 
» rés , qu’il  ne  veut  pas  souffrir  que  ,.sous  prétexte 
V dii  Mazarin  , l’on  continue  tous  les  jours  à don- 
» ner  de  nouvelles  atteintes  à l’autorité  royale  >>. 

Voilà  ce  que  je  conseillai  à Monsieur;  voilà  ce 
que  je  lui  donnai  par  écrit,, avant  que  de  sortir 
de  chez  lui  ; voilà  ce  qu’il  porta  à Madame , qui 
était, au  désfôpoir  de  ce  qu’il  s’était  engagé  avec 
M.  le  Prince;  voilà  ce  qu'il  approuva  de  toute  son 
âme,  et  voilà  toutefois  ce  qu’il  n’osa  faire;  parce 
que  n’ayant  pas  douté,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit , que  M.  le'Priuce  ne  s’accordât  avec  la  cour. 
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il  lui  avait  promis  à jen  sûr,  à ce  qn’il  croyait 
par  cette  raison,  de  se  déclarer  avec  lui  contre  les 
sous-ininislres.  Il  l’avoua  à Madame  encore  plus 
en  détail  qu’il  ne  me  l’avait  expliqué.  Ce  que  je 
pus  tirer  de  lui , fut  qu’il  donnât  sa  parole  à la 
Reine  qu’il  s’emploierait  fidèlement  auprès  de 
M.  le  Prince,  pour  l’empêcher  de  pousser  sa 
pointe  contre  les  trois  susnommés;  et  que,  s’il  n’y, 
pouvait  réussir,  et  qu’il  fût  contraint  de  parler 
contre  eux,  il  déclarerait  en  même  temps  à M.  le 
Prince  que  ce  serait  pour  la  dernière  fois , et 
que  la  Reine  demeurant  dans  les  termes  de  la 
parole  ddhnée  pour  l’éloignement  de  M.  le  Car- 
dinal, il  ne  se  séparerait  plus  de  ses  intérêts.  Ma- 
dame, qui  aimait  M.  le  Tellier,  et  qui  était  très- 
fâchée,  par  cette  raiso»  et  p.ar  beaucoup  «l’autres,' 
que  Monsieur  ne  fit  pas  davantage , lui  fit  pro- 
, mettre  qu’il  ferait  le  malade  le  lendemain , dans 
la  vue' de  retarder  l’assemblée  des  chambres  , et 
de  se  donner  par  ce  moyen  le  temps  de  l’obliger 
à quelque  chose  de  plus.  Aussitiût  qu’eHe  eut  ob- 
tenu ce  point,  elle  le  fit  savoir  à la  Reine,  en 
lui  mandant  en-même  temps  que  je  faisais  des 
merveilles  pour  son  service.  Ce  Jtëmoignage , qui 
fut  reçu  très-agréablement , parce  <ju’il  fut  porté 
dans  un  instant  où  la  Reine  était  très-satisfaite 
de  Madame,  ce  qui  ne  lui  était  paâ  ordinaire, 
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facilita  beaucoup  ma  négociation.  J’allai  le  soir 
chez  la  Reine,  que  je  trouvai  avec  un  visdge  fort 
ouvert , et  ce  qui  me  fit  voir  qu’elle  était  con- 
tente de  moi,  fut  que  ce  visage  ouvert  ne  se  re- 
ferma pas,  même  après  que  je  lui  eus  déclaré  ce 
que  je  ne  croyais  pas  pouvoir  lui  cacher,  qüc  l’on 
pxît  empêcher  Monsieur  de  concourir  avec  M.  le 
Prince  contre  les  sous-ministres , et  que  je  ne 
pourrais  pas  moi-même  m’empêcher  d’y  opiner, 
si  l’on  en  délibérait  au  parlement. 

Vous  devez  être  si  fatiguée  des  dits  et  redits  des 
conversations  passées,  que  je  crois  qu’il  est  mieux 
<jue  je  n’entre  pas  dans  le  détail  de  celle-ci  qui 
fut  assez  longue,  et  que  je  me  contente  de  vous 
rendre  compte  du  résultat , qui  fut  que  je  m ap- 
pliquai de  toute  ma  force  à faire  que  Monsieur 
tînt  fidèlement  la  parole  que  je  donnai  à la  6.elne 
de  sa  part,  qu’il  ferait  tous  ses  efforts  pour  adou- 
cir l’esprit  de  )M.  le  Prince  en  faveur  des  trois 
nommés  ; qu’en  supposant  qu’il  ne  le  pût , il  fût 
obligé  lui-même  , par  cette  considération , de  les 
pousser,  et  que,  par  la  même' raison,  je  fusse  forcé 
d’y  concourir  de  ma  voix;  et  que  je  déclarerais 
à &Ionsieur  qu’au  cas  que  dans  la  suite  M.  le 
Prince  fît  encore  de  nouvelles  propositions , je 
n’y  entrerais  plus,  quand  même  Monsieur  s y 
laisserait  emporter.  Je  vous  avoue  que  je  mê  dé- 
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fendis  long-temps  de  cette  dernière  clause,  parce 
que  dans  la  vérité  elle  m’engageait  beaucoup , et 
parce  qu’elle  me  paraissait  mêrnç  être  au  dernier 
point  contre  le  respect , en  ce  qu’elle  confondait 
et  qu’elle  égalait , pour  parler  ainsi , mes  enga- 
gemens  avec  ceux  de  la  maison  royale.  Il  fallut 
enfin  y passer.  Je  u’eus  aucune  peine  à le  faire 
agréer  à Monsieur,  qui  fut  si  aise  de  ne  se  point 
trouver  dans  la  nécessité  de  rompre  avec  M.  le 
Prince,  même  de  concert  avec  la  Reine , qu’il  fut 
ravi  de  tout  ce  qui  avait  facilité  ce  traité.  Je  vous 
en  dirai  la  suite,  après  que  je  vous  aurai  supplié 
de  faire  réflexion  sur  deux  circonstances  de  ce 
qui  SC  passa  dans  cette  dernière  conversation  que 
j’eus  avec  la  Reine.. 

Il  m’arriva  , en  lui  parlant  de  MM.  le  Tellier, 
Servien  et  Lionne,  de  les  nommer  les  trois  sous- 
mlnlstres.  Elle  releva  ces  mots  avec  aigreur  en 
me  disant;  « Dites  plutôt  les  deux.  Ce. traître 
« de  Lionne  jieut-il  porter  ce  nom?  C’est  un 
» petit  secrétaire  de  M.  le  Cardinal.  ‘II  est  vrai 
U queî  parce  qu’il  l’a  déjà  trahi  deux  fois,  il  pourra 
w être  un  jour  secrétaire  d’état  »,  Cette  remarque 
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■s’est  rendue  par  l’événement  assez  curieuse. 

La  seconde  est  que  lorsque  j’eus  promb  à la  Rei  ne 
de  ne  me  point  accommoder  avec  M.  le  Prince 
dans  la  suite , quand  même  Monsieur  s’acconir 
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modérait,  et  que  j’eus  ajoute'  que  je  le  dirais  moi- 
même  à Monsieur  dès  le  lendemain , elle  s’écria 
plutôt  qu’elle  ne  prononça:  Quelle  surprise  pour 
M.  le  Tellier!  Elle  se  referma  tout  d’un  coup, 
et  quoique  je  fisse  tout  ce  qui  se  put  pour  péné- 
trer ce  qu’elle  avait  voulu  dire , je  n’en  pus  rien 
tirer.  Je  reviens  à Monsieur. 

Je  le  vis  le  lendemain  au  matin  chez  Madame. 
Il  fut  très-satisfait  de  ma  négociation , et  me  té- 
moigna que  l’eOgagemeut  que  j’avais  pris  en  mon 
particulier  avec  la  Reine  ne  pouvait  lui  faire  au- 
cune peine;  parce  qu’il  était  très-résolu  lui-même, 
passé  cette  occasion , à ne  jamais  concourir  en 
rien  avec  M.  le  Prince,  pourvu  que  la  Reine  de- 
meurât dans  la  parole  donnée  pour  l’exclusion 
du  Mazarin.  Madame  ajouta  tout  ce  qui  pouvait 
l’obliger  à le  confirmer  dans  cette  pensée.  Elle  fit 
même  encore  une  nouvelle  tentative  pour  lui  per- 
suader de  commencer,  au  moins  dès  ce  jour-la, 
à voir  s’il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  1 esprit  de 
M.  le  Prince.  Il  trouva  de  méchantes  excuses,  et 
il  dit  qu*il  pouvait  prendre  des  mesures  plus  cer- 
taines en  se  donnant  tout  ce  jour  pour  atlemlre 
ce  que  iVI.  le  Prince  lui-même  ferait  dire.  11  en 
reçut  effectivement  un  gentilhomme  sur  le  midi, 
mais  pour  savoir  simplement  des  nouvelles  de  sa 
santé,  on  plutôt  pour  savoir  s’il  irait  le  lende- 
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main  au  Palais.  ÎSIonsieur,  qui  faisait  semblant 
d’avoir  pris  médecine , ne  laissa  pas  d’aller  chez  • 
la  Reine  sur  le  soir.  Il  lui  confirma  par  serment 
cc.que  je  lui  avais  promis  par  son  ordre.  Il  lui 
protesta  qu’il  ne  s’ouvrirait  en  façon  du  monde 
de  ce  qu’elle  lui  faisait  espérer  qu’elle  céderait 
encore  pour  cette  fois  à M.  le  Prince , en  cas  que 
Monsieur  ne  le  prit  gagner  sous  l’article  des  sous- 
ministres.  >i  A votre  seule  considération , ajouta- 
» t-elle,  et  sur  la  parole  que  vous  me  donnerez 
» que  vous  serez  pour  moi  dans  toutes  les  autres 
» prétentions  de  M.  le  Prince  qui  seront  infimes  1 
» sans  doute  ».  Elle  le  conjura  ensuite'de  lui  te- 
nir fidèlement  la  parole  qu’il  lui  avait  fait  don- 
ner par  moi  de  faire  tous  ses  efforts  pour  obli- 
ger M.  le  Prince  à se  désister  de  son  instance. 
Monsieur  l’assura  qu’il  avait  envoyé , dès  midi , 
à Saint-Maur  , le  maréchal  d’Etampes  pour  cet 
effet , ce  qui  était  vrai.  Il  s’était  ravise  après  l’a- 
voir refusé  à Madame,  comme  je  vous  l’ai  tantôt 
dit.  Il  attendit  même  au  Palais-Royal  la  réponse 
du  maréchal  d’Etartipes  qui  fut  négative , et  qui 
portait  expressément  que  M.  le  Prince  ne  se  dé- 
sisterait jamais  de  son  instance.  Slonsieur  revint  ' 
donc  chez  lui  fort  embarrassé,  du  moins  à ce 
qu’il  me  parut.  Il  rêva  tout  le  soir , et  il  se  retira 
de  beaucoup  meilleure  heure  qu’à  l’ordinaire. 
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• Le  lendemain  j qui  fut  le  mardi  1 1 juillet  , 
les  chambres  s'assemblèrent , et  M.  le  prince  de 
Conti  se  trouva  au  Palais  fort  accompagné.  Mon- 
sieur dit  à la  compagnie  qu’il  avait  fait  tous  ses 
efforts  auprès  de  la  Reiue  et  auprès  de  ISI.  le  Prince 
pour  l’accommodement , et  qu’il  n’avait  pu  rien 
gagner  ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre;  qq^l  priait  la 
compagnie  de  joindre  ses  offices  aux  siens.  M.  le 
princede  Contipritlaparolcaussitot  queMonsieur 
eut  fini,  pour  dire  qu’il  y avait  un  gentilhomme 
de  M.  son  frère  à la  porte  de  la  grand’chambrc. 
On  le  fit  entrer  ; il  rendit  une  lettre  de  M.  le 
Prince  qui  n’était  proprement  qu’une  répétition 
de  la  première. 

M.  le  premier  président  pressa  assez  long-temps 
Monsieur  de  faire  encore  de  nouveaux  efforts 
pour  l’accommodement.  Il  s’en  défendit  d’abord 
par  la  seule  habitude  qu’ont  tous  les  hommes  à 
se  faire  prier  , même  des  choses  qu’ils  désirent.  Il 
le  refusa  ensuite  sous  le  pr^exte  de  l’impossibi- 
lité de  réussir , mais  en  effet , comme  il  me  l’a- 
voua le  jour  même  , parçe  qu’il  eut  peur  de  dé- 
plaire à M.  le  prince  de  Conti , ou  plutôt  à toute 
la  jeunesse , qui  criait  et  qui  demandait  qu’on 
délibérât  contre  les  restes  du  mazarinisnie.  Le 
premier  président  fut  obligé  dp  plier.  On  manda 
les  gens  du  Roi  pour  prendre  leurs  conclusions 
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siJr  la  réquisition  de  M.  le  Prince.  L’indisposi- 
tion parut  très-grande  ce  jour-là  contre  les  sons- 
ministres  , et  toute  l’adresse  de  M.  le  premier 
président , jointe  à la  froideur  de  Monsieur  qui 
ne  parut  nullement  échauffé  contre  eux , ne  put 
aller  qu’à  faire  remettre  la  délibération  au  lende- 
main , en,  tordonnant  toutefois  cpie  la  lettre  de 
M.  le  Prince  serait  portée  dès'le  jour  même  à la 
Reine.  Monsieur  fut  aussi  sup]plié  par  le  parle- 
ment de  continuer  ses  offices  pour  l’accommode- 
ment. La  chaleur  qui  avait  paru  dans  les  esprits, 
jointe  à celle  de  la  salle  du  Palab  qui  fut  très- 
grande  , lit  que  Monsieur  se  remercia  beaucoup 
de  ce  qu’il  n’avait  pas  cru  le  conseil  que  je  lui 
avais  donné  de  s’opposer  à la  déclaration  de 
M.  le  Prince  contre  les  sous-ministres.  Il’m’en  fit 
même  une  espèce  de  raillerie  au  sortir  du  Palais  ; 
et  je  lui  répondis  que  je  le  suppliais  de  me  per- 
mettre de  ne  me  défendre  que  le  lendemain  à 
pareille  heure.  |f  ' • 

' L’après-dîner  Monsieur  alla  à Rambouillet; 
où  il  avait  donné  rendez-vous  à M.  le  Prince.  Il  y 
eut  une  fort  longue  conversation  avec  lui  dans  le 
jardii}  , et  8tne  dit  le  soir  qu’il  n’avait  rien  ou- 
blié poar  itiî  persuader  de  ne  pas  insister  à son 
instance  contre  les  ministres.  Il  le  dit  à Madame 
qui  en  fut  très-persuadéc;  je  le  rrus  encore,  parce 


Digitized  by  Google 


J 


DE  RETZ.  399 

qu’il  est  constant  qu’il  n’appréhendait  riet»  tant 
au  monde  que  le  retoBr  de  M.  le  Prince  à Paris, 
et  qu'il  se  croyait  très-assuré  qu’il  ne  reviendrait 
pas  , si  les  ministres  demeuraient  à la  cour.  La 
Reine  me  dit,  le  lendemain,  qu’elle  savait  qu’il 
n’avait  cond)attu  pour  elle  que  très-faiblement , 
et  tout  de  même  , me  dit-elle  , que  si  elle  avait 
eu  i'cpée  à la  main.  11  n’est  pas  possible  que  dans 
les  conversations  que  j’ai  eues  tlepuis  avec  M.  le 
Prince  je  ne  me  sois  éclairci  «le  ce  détail  ; mais 
je  ne  me  souviens  nullement  de  ce  qu’il  m’en  a 
dit.  Ce  qui  est  certain  , c’est  que  la  facilité  <]u’il 
eut  à laisser  mettre  l'afiaire  en  déliljération  fit 
croire  à la  Reine  qu’il  la  jouait.  Elle  me  soup- 
çonna ce  jour-là  , et  encore  davantage  le  lende- 
main , d’être  de  la  partie.  Vous  verrez  par  la 
suite  qu’elle  ne  me  fit  pas  long-temps  cette  in- 
justice. . ’ . ^ 

Le  lendemain  12-,  le  parlement  s’assembla',  et 
M.  l’avocat  général  Talon  fit  sou  rapport  de  l’au- 
dience qu’il  avait  eue  de  la  Reine.  Sa  Majesté 
lui  avait  répondu  simplement  que  la  secondé 
lettre  de  M.  le  Prince  ne  contenant  rien  que  ce 
qui  était  dans  la  première,  elle  n’avait* rien  à 
ajouter  à la  réponse  qu’elle’  ^ avait  faite.  M.  le 
duc  d’Orléans  donna  part  a la  compagnie  des 
conférences  qu’il  avait  eues  la  veille  avec  la  Reine  > 
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et  av«c  M.  le  Prince.  Il  déclara  qu’il  n’avait  pu 
rien  gagner  ni  sur  1 un  ni  sur  1 autre.  Il  se  tint 
couvert  au  dernier  point  au  sujet  des  trois  mi- 
nistres, et  il  crut  qu’il  satisferait  la  Reine  par 
cette  modération.  Il  exagéra  même  avrt:  emphase 
les  sujets  de  défiance  que  M.  le  Prince  prétendait 
avoir  , et  il  s’imagina  qu’il  contenterait  M.  le 
Prince  par  cette  exagération.  Il  ne  réussit  ni  en 
l’un  ni  en  l’autre.  La  Reine  fut  persuadée  qu’il . 
lui  avait  manqué  de  parole;  et  elle  eut  assez  de 
raison  de  le  croire , quoique  je  ne  sois  pas  con- 
vaincu qu’il  l’ait  fait  dans  le  fond.  M.  le  Prince 
se  plaignit  aussi  beaucoup  le  soir  de  sa  conduite , 
au  moins  à ce  que  M.  le  comté  de  Fiesque  dit  à 
I^t.  de  Brissac.  Voilà  le  Ibrt  des  gens  qui  veulent  . . 
assembler  les  contradictoires  en  contentant  tout 
le  monde.  ....  - 

Talon  ayant  pris  ses  conclusions  qui , pour 
cette  fois,  ne  répondirent  pas  à la  fermeté  qui 
lui  était  ordinaire  ; car  elles  parurent  plutôt  un 
galimatias  affecté  qu’un  discours  digne  du  sénat 
on  commença  à opiner. 

Il  y eut  deux  avis  ouverts  d’abord  : l’un  fut  celui 
des  conclusions  qui  allaient  à remercier  la  Reine? 
des  nouvelles  assurances  qu’elle  avait  données 
que  l’éloignement  du  Mazârin  était  pour  jamais , 
et  à la  prier  de  donner  quelque  satisfaction  à 


Digitized  by  Googic 


DE  RETZ» 


4oi 

M.  le  Prince.  Voilà  ce  que  je  viens  d’appeler  ga- 
Ihnatias.  L’autre  avis  fut  de  Deslandes  Païen 
qui,  quoique  proche  parent  de  M.  de  Lionne, 
déclama  contre  les  trois  sous-ministres , et  opina 
à demander  en  forme  leur  éloignement.  Vous 
jugez  bien  que  je  ne  combattis  pas  son  sentiment 
au  Palais,  quoique  je  l’eusse  combattu  dans  le 
cabinet  de  Monsieur.  Je  mêlai  dans  mon  avis  cer- 
tains traits  qui  servirent  à me  démêler  de  la  mul- 
titude , c’est-à-dire , qui  me  distinguèrent  de 
ceux  qui  n’opinèrent  qu’à  l’aveugle  contre  le  nom 
du  Mazarin.  Cette  distinction  m’était  nécessaire 
à l’égard  de  la  Reine  ; elle  m’était  bonne  à l’é- 
gard de  tons  ceux  qui  n’approuvaient  pas  la  con- 
duite de  M.  le  Prince.  Ils  étaient  en  grand  nom- 
bre dans  le  parlement , et  le  bonhomme  Lainé 
même , conseiller  de  la  grand’chambre , homme 
de  peu  de  sens , mais  d’une  vie  intègre , et  pas- 
sionné contre  le  Mazarin , ne  laissa  pas  de  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  la  réquisition  de  M.  le 
Prince.  Il  soutint  qu’elle  était  injurieuse  à l’au- 
torité royale.  Cette  circonstance , jointe  à d’au- 
tres , obligea  Monsieur  de  m’avouer , le  soir  , 
que  j’avais  mieux  jugé  que  lui , et  que  s’il  se  fût  ^ 
opposé  à la  proposition , comme  je  le  lui  avais 
conseillé , il  en  aurait  été  bien  loué  et  suivi  ; car 
il  fit  croire , en  ne  la  blâmant  pas,  qu’il  l’approu- 
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vait  : ceux  même  qui  l’eussent  combattue  avec 
peine,  y donnèrent  avec  joie.  Je  n’étais  pas  d’un 
poids  à faire  dans  les  esprits  l’effet  que  IMonsieur 
y eût  fait  par  son  opposition  ; c’est  pourquoi  je 
ne  m’y  opposai  pas.  Je  connus  que , s’il  s’y  fût 
opposé  , beaucoup  de  gens  eussent  concouru  avec 
lui  : ainsi  je  crus  avoir  assez  de  cette  vue  pour 
pouvoir,  sans  crainte  de  me  nuire  dans  le  pu-' 
blic , donner  des  atteintes  Indirectes  à une  action 
dont  il  était  bon , pour  toutes  raisons , de  diminuer 
le  mérite,  quoique  je  fusse  obligé^  par  celle  de 
Monsieur  et  du  peuple , d’y  contribuer  au  moins 
de  ma  voix.  J’entends  bien  mieux  ce  galimatias 
que  je  ne  vous  l’explique,  et  il  est  vrai  qu’il  ne 
se  peut  bien  concevoir  que  par  ceux  qui  se  sont 
trouvés  dans  ce  temps  - là  dans  les  délibéra- 
tions de  cette  compagnie.  J’y  ai  remarqué,  peut- 
être  plus  de  vingt  fois, qui  y passait  dans 
un  moment  pour'  iqçKtot^rtablement  bon,  y eût 
passé  dans  le  suifse^  ~pour  incontestablement 
mauvais,  si  donné  un  autre  tour  à une 

forme  souyflBt  légère , à une  parole  quelquefois 
frivole..Æ(e;  .secret  est  d’en  savoir  discerner  et 
prei^Àœ  les  instans  : Monsieur  manqua  en  ce 
pÿint.  J’essayai  d’y  suppléer  , en  ce  qui  me  re- 
gardait , d’une  manière  qui  ne  donnât  pas  l’avan- 
tage sur  moi  à M.  le  Prince  de  pouvoir  dite  que 
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j’éparg;nasse  les  restes  du  mazarinisme'i  et  qui  ne 
laissât  pas  de  noter  en  quelque  façon  sa  conduite. 
Voici  les  propres  paroles  dans  lesquelles  je  formai 
mon  avis , que  je  fis  imprimer  et  publier  dès  le 
lendemain  à Paris , pour  la  raison  que  je  vous 
expliquerai  dans  la  suite. 

tt  J’ai  ( I ) toujours  été  persuadé  qu’il  eût  été  à 
» souhaiter  qu’il  n’eût  paru  dans  les  esprits  au- 
» cime  inquiétude  sur  le  retour  de  M.  le  cardinal 
» INlazarin , et  que  même  on  ne  l’eût  pas  cru  pos- 
« sible.  Son  éloignement  ayant  été  jugé  néces- 
» saire  par  les  vœux  communs  de  toute  la  F rance,’ 
» il  semble  que  l’on  ne  puisse  douter  de  son  re- 
» tour,  sans  douter  en  même  temps  du  salut  de 
» l’Etat,  dans  lequel  il  jeterait  assurément  la  con- 
» fusion  et  le  désordre.  Si  les  scrupules  qui  pa- 
» raissent  sur  ce  sujet  dans  les  esprits  sont  soli- 
» des , ils  produiront  infailliblement  cet  effet  si 
» funeste;  et  s’ils  n’ont  point  de  fondement,  ils 
» ne  laisseront  pas  de  donner  une  juste  appré- 
» hension  d’une  très-dangereuse  suite  par  le  pré- 
» texte  qu’ils  donneront  à toutes  les  nouveautés. 
..  » Pour  les  étouffer  tout  d’un  coup  et  pour  ôter 
» aux  uns  l’espérance,  et  aux'autres  le  prétexte,’ 


(i)  Ce  discours,  ou  avis,  se  trouve,  avec  quelque  diffé- 
rence , dans  les  Mémoires  de  Joli. 
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» j’estime  qu’on  ne  saurait  prendre  en  cette  ma- 
» tière  d’avis  trop  décisif;  et  comme  ori  parie  de 
» commerces  qui  alarment  le  public  et  qui  in- 
» quiètent  les  esprits,  je  crois  qu’il  serait  à'pro- 
» pos  de  déclarer  criminels  et  perturbateurs  du 
» repos  public  ceux  qui  négocieront  avec  M.  le 
» cardinal  Mazarin , ou  pour  son  retour,  en  quel- 
» que  sorte  nt  manière  que  ce  puisse  être. 

» Si  les  sentimens  que  Son  Altesse  Royale  té- 
» moigna,  il  y a quelques  mois,  dans  cette  coin- 
» pagnie  sur  le  sujet  de  ceux  qui  y furent  nom- 
« mes , eussent  été  suivis , les  affaires  auraient 
» maintenant  une  autre  face  ; on  ne  serait  pas 
» tombé  dans  ces  défiances;  le  repos  de  l’Etat  se- 

* rait  assuré,  et  nous  ne  serions  pas  présente- 
» ment  en  peine  de  supplier  Son  Altesse  Royale, 

» comme  c’est  mon  avis , de  s’employer  auprès 
» de  la  Reine  pour  éloigner  de  la  cour  les  restes 

* du  mazarinisme  et  les  créatures  du  cardinal 
w Mazarin  (jui  ont  été  nommées.  Je  sais  que  la 
» forme  avec  laquelle  on  demande  cet  éloigne- 
» ment  est  extraordinaire.  R est  vrai  que  si  l’a- 
» version  d’un  de  MM.  les  Princes  du  sang  était 
•>  toujours  la  ri'gle  de  la  fortune  des  particuliers,  ' 
» cette  dépendance  diminuerait  beaucoup  l’au- 
» torilé  du  Roi  et  la  liberté  de  ses  sujets;  et  l’on 
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pourrait  dire  que  ceux  du  conseil  et  les  autres 
qui  n’ont  de  subsistance  que  par  la  cour  au- 
raient beaucoup  de  maîtres.  ^ 

» Je  crois  pourtant  qu’il  y a exception  rlans 
cette  rencontre.  Il  s’agit  d’une  affaire  qui  est 
une  suite  comme  naturelle  de  celle  de  M.  le 
cardinal  iSlazarin.  Il  s’agit  d’un  éloignement 
qui  peut  lever  beaucoup  d’ombrages  que  l’on 
prend  de  son  retour;  d’un  éloignement  qui  ne 
peut  être  que  très-utile , qui  a été  souhaité  et 
proposé  à cette  compagnie  par  M.  le  duc  d’Or- 
léans dont  les  intentions  toutes  pures  et  tou- 
tes sincères  pour  le  service  du  Roi  et  le  bién 
de  l’Etat  sont  connues  de  toute  l’Europe , et 
dont  les sentimens, étant  oncle  du  Roi  et  lieu- 
tenant-général de  l’£tat , ne  tirèrent  point  à 
conséquence  à l’égard  de  qui  que  ce  soit. 

» Il  faut  espérer  de  la  prudence  de  leurs  Ma- 
jestés et  de  la  sage  conduite  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, que  les  choses  se  disposeront  en  mieux, 
que  les  défiances  seront  levées , que  les  soup- 
çons seront  dissipés , et  que  nous  verrons  bien- 
tôt 1 union  rétablie  dans  la  maison  royale , ce 
qui  a toujours  été  le  vœu  de  twis  les  gens  de 
bien , qui  ont  souhaité  la  liberté  de  MM.  les 
Princes,  particulièrement  par  cette  considé- 
ration, avec  tant  d’ardeur,  qulls  se  sont  trou- 
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» vés  bien  heureux,  lorsqu’ils  y ont  pu  contibner 
» de  leurs  suffrages. 

» Pour  former  donc  mon  opinion,  je  suis  d’avis 
» de  déclarer  criminels  et  perturbateurs  du  repos 
«•public  ceux  qui  négocieront  aveC  M.  le  cardi- 
>•  liai  Mazarin , ou  pour  son  retour,  en  quelque 
» manière  que  ce  puisse  être  ; supplier  très-hum- 
» blement  Monsieur  de  s’employer  auprès  de  la 
J.  Reine , pour  éloigner  de  la  cour  les  créatures 
» du  Cardinal  qui  ont  été  nommées , et  appuyer 
» les  rémontrances  de  la  compagnie  sur  ce  sujet; 

« le  remercier  des  soins  qu’il  prend  incessam- 
» ment  pour  la  réunion  de  la  maison  royale  , si 
» importante  à la  tranquillité  de  l’Etat  et  de 
» toute  la  chrétienté  ; puisque  j’ose  dire  qu’elle 
» est  le  seul  préalable  nécessaire  à la  paix  gé- 
» nérale  ».  • ^ 

A 

Je  vous  supplie  d’observer  que  Monsieur  vou- 
lait absolument  que  je  le  citasse  dans  mon  avis 
comme  le  premier  auteur  de  la  proposition  coUr 
Ire  les  sous-ministres,  parce  qu’il  ne  doutait  point 
qu’elle  n’eût  ime  approbation  générale  ; qne  je  ne 
lui  obéis  en  ce  point  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
parce  que  je  ne  jugeais  pas  que  ce  qu’il  avait  dit 
de  temps  en  temps  fort  en  général  contre  les  amis 
de  M.  le  Cardinal , fût  un  fondement  assez  solide 
pour  avancer  et  pour  soutenir  un  fait  aussi  spé-  - 
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cifique  que  cqlui-là.  Obsej-vez  aussi  que  réniotioa 
des  esprits  fit  qu’on  le  reçut  pour  aussi  bon  <}ue 
s’il  eût  été  bien  véritable  ; que  cette  émotion  , 
quoique  grande  , n’empêcha  pas  que  beaucoup  de 
gens  ne  fissent  une  sérieuse  réflexion  sur  ce  que 
M.  Laine  avilit  expliqué  clairement  dansson  avis, 
et  sur  ce  que  j’avais  touché  dans  le  mien,  de  l’at- 
teinte donnée  à l’autorisé  royale;  que  Monsieur, 
qui  s’en  aperçut,  eut  regret  d’avoir  été  si  vite,  et 
crut  qu’il  pouvait  avec  sûreté , et  sans  se  perdre 
dans  le  public  , se  mitiger  un  peu.  Quelle  foule 
de  mouvemens  tout  opposés!  quelle  contrariété  j 
quelle  confusion!  On  l’admire  dans  les  histoires, 
on  ne  la  sent  pas  dans  l’action.  Rien  ne  paraissait 
plus  ordinaire  que  ce  qui  se  faisait  et  se  disait  ce 
jour-là.  J’y  ai  fait  depuis  réflexion  , et  je  confesse 
quej’aiencore  peine  à comprendre  à l’heure  qu’il 
est , la  multitude , la  variété  , et  l’agitation  des 
mouvemens  que  ma  mémoire  me  représente. 
Comme  en  opinant  on  retombait  à la  fin  à peu 
près  dans  le  même  avis  , on  ne  sentait  presque 
pas  ce  mouvement;  et  je  me  souviens  que  Des- 
landes Païen  me  disait  au  lever  de  la  séance*: 
C’esl  une  belle  chose  que  de  voir  une  compagnie, 
aussi  unie  ! Remanpiez  , s’il  vous  plaît , que 
Monsieur  , qui  avait  plus  de  discernement  , s’a- 
perçut très-bien  qu’elle*  l’eût  été  si  peu  en  cas 
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de  besoin  ; qu’il  m’avoua  que  tous  ces  mômes 
hommes  qui  parlaient  si  uniformément , à la  re- 
serve de  fort  peu  d’entre  eux,  qu’il  semblait  qu’ils 
eussent  été  concertés,  qu’il  m’avoua,  dis-)e , que 
ces  mêmes  hommes  eussent  tourné  à lui , s’il  se 
fût  déclaré  contre  la  proposition.  Il  eut  regret  de 
ne  l’avoir  pas  fait;  mais  il  eut  honte , et  avec  rai- 
son, de  changer,  et  il  se  contenta  de  me  comman- 
der de  faire  dire  à la  Reine  par  madame  la  Palatine, 
qu’il  espérait  qu’il  trouverait  lieu  d’adoucir  son 
avis.  La  réponse  de  la  Reine  fut  que  je  me  trouvasse  à 
minuit  à l’oratoire.  Elle  me  parut  aigrie  au  der- 
nier point  de  ce  qui  s’était  passé  le  matin  au  Pa- 
lais; elle  traita  Monsieur  de  perfide,  et  elle  ne  me 
tira  de  pair  que  pour  me  faire  encore  plus  sentir 
qu’elle  ne  me  traitait  pas  mieux  dans  le  fond  de 
son  cœur.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me  justi- 
fier et  de  lui  faire  voir  que  je  n’avais  ni  pu  ni  dû 
m’empêcher  d’opiner  comme  j’avais  fait- , et 
comme  je  ne  lui  avais  pas  celé  auparavant  à elle- 
même.  Je  la  suppliai  d’observer  que  mon  avis 
n’était  pas  moins  contre  M.  le  Prince  que  contre 
M.  le  Cardinal.  Je  lui  excusai  même  la  conduite 
de  Monsieur,  autant  qu’il  me  fut  possible,  sur 
ce  qu’en  effet  il  ne  lui  avait  pas  promis  d’opiner 
contre  les  ministres  ; et  comme  je  vis  que  les  rai- 
sons ne  faisaient  aucuir  effet , et  que  la  préoccu- 
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pation , dont  le  propre  est  de  s’armer  particuliè- 
rement contre  les  faits , tirait  même  ombrage  de 
ceux  qui  lui  devaient  être  les  plus  clairs , je  crus 
cpie  l’unique  moyeu  de  les  lever , serait  d’ëclair- 
cir  le  passé  par  l’avenir;  parce  que  j'avais  éprouvé 
plusieurs  fois  que  le  seul  remède  contre  les  pré- 
ventions est  l’espérance.  Je  flattai  la  Reine  de 
celle  que  Monsieur  se  radoucirait,  dans  la  suite 
de  la  délibération , qui  devait  encore  durer  un 
jour  ou  deux  ; et  comme  je  prévoyais  que  cet 
adoucissement  de  Monsieur  ne  serait  pas  au  point 
qui  serait  nécessaire  pour  conserver  les  sous-mi- 
nistres , je  prévins  ce  que  je  disais  avec  un  peu 
trop  d’exagération  de  son  effet,  par  une  proposi- 
tion qui  me  disculpait  par  avance  de  celui  qu’elle 
n’aurait  pas.  Cette  conduite  est  .toujours  bonne , 
quand  on  agit  avec  des  gens  dont  le  génie  n’est 
pas  capable  de  juger  que  par  l’événement  ; parce 
que  le  même  caractère  qui  produit  ce  défaut,  fait 
que  ceux  qui  Pont , ne  raisonnent  jamais  cons- 
tamment des  effets  à leurs.causes.  J’offris  sur  ce 
fondement  à la  Reine  de  faire  imprimer  et  de 
publier  dès  le  lendemain  l’avis  que  j’avais  porté 
au  parlement , et  je  me  servis  de  celte  offre  pour 
lui  faire  croire  que,  si  je  ne  me  fusse  tenu  pour 
très-assuré  que  la  fin  de  la  délibération  ne  devait 
pas  être  avantageuse  à M.  le  Prince , je  n’eussc 
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pas  aggravé  par  nn  éclat  de  cette  nature  j auquel 
rien  ne  m’obligeait , une  action  où  je  lui  avais 
déjà  donné  plus  d’atteinte  que  la  politique  même 
ordinaire  ne  me  le  permettait.  • 

, La  Reine  donna,  sans  balancer,  à cette  lueur 
qui  lui  plaisait.  Elle  crut  que  ce  que  je  lui  propo- 
sais n’avait  point  d’autre  origine  que  celle  que  je 
lui  marquais.  La  satisfaction  qu’elle  trouva  dans 
celte  pensée , fit  qu’elle  se  donna  à elle-même  des 
idées  plus  douces , sans  les  sentir , de  ce  qui  s’é- 
tait passé  le  matin  ; qu’elle  entra  avec  moins  d’ai- 
greur dans  le  détail  de  ce  qui  se  pouvait  passer  le 
lendemain,  et  que,  quand  elle  coiuiut,  vingt- 
quatre  heures  après,  que  le  radoucissement  de 
Monsieur  ne  lui  serait  pas  d’une  aussi  grande  uti- 
lité, au  moins  par  la  conjoncture  présente,  qu’elle 
se  l’était  imaginé , elle  ne  s’en  prit  plus  à moi. 
Il  ne  se  faut  pas  jouer  à tout  le  monde,  par  ces 
sortes  de  divisions;  elles  ne  sont  bonnes  qu’avec 
les  gens  qui  ont  peu  de  vues,  et  qui  sont  empor- 
tés.  Si  la  Reine  eût  été  capable  de  lumière  et  de 
raison  en  cette  occasion  , ou  plutôt  si  elle  eût  été 
servie  par  des  personnes  qui  eussent  préféré  à leur 
conservation  particulière  son  véritable  service , 
elle  eût  connu  qu’il  n’y  avait  qu’à  plier  dans  ce 
moment,  comme  elle  l’avait  promis  à Monsieur, 
puisque  Monsieur  ne  faisait  pas  davantage  pour 
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elle.  Elle  n’était  pas  encore  capable  de  l."^  vérité 
sur  ce  fait,  et  moins  de  ma  part  que  d’aucun  autre. 

' Je  la  lui  déguisai  parTette  considération  connue 
les  autres;  et  je  crus  y être  obligé,  pour  être  en 
état  de  la  servir  dans  la  suite  elle-même  , Mon- 
sieur et  le  public.  ' 

Le  lendemain,  iJ  juillet,  le  parlement  s’as- 
semUa.  On  continua  la  délibération  qui  démeura 
presque  toujours  sur  le  même  ton , à la  réserve 
de  cinq  ou  six  voix  qui  allèrent  à déclarer  MM.  le  / 
*Tellier,  Servièn  et  Lionne,  perturbateurs  du  repos 
public.  Quelqu’un , dont  j’ai  oublié  le  nom , y 
ajouta  l’abbé  de  Montaigu. 

Le  i4 , l’arrêt  fut  donné  conformément  à l’avis 
de  Monsieur , qui  passa  de  cent  neuf  voix  contre 
soixante^eux.  L’arrêt  portait  que  la  Reine  serait 
remerciée  de  la  parole  qu’elle  avait  donnée  de  ne 
pas  faire  revenir  le  Cardinal;  qu’elle  serait  très- 
->  humblement  suppliée  d’envoyer  une  déclaration 

au  parlement,  comme  aussi  de  donner  à M.  le 
Prince,  toutes  les  sûretés  nécessaires  pour  son  re- 
tour, et  qu’il  serait  incessamment  informé  contre 
ceux  qui  entretenaient  avec  le  Cardinal  quelque 
commerce.  Monsieur , qui  empêcha  que  les  sous- 
ministres  ne  fussent  nommés  dans  l’arrêt , crut 
qu’il  avait  fait  au  del.à  de  tout  ce  qu’il  avait  prô- 
nas à la  Reine.  Il  ne  douta  point  non  plus  que 
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M.  le  Çrincene  fût  content  de  lui,  parce  que  leâ 
siirclés,  que  l’on  demandait  pour  lui,  empor- 
taient certainement,  quoique  tacitement,  l’éloi- 
gnement^des  sous-ministres.  Il  sortit  du  Palais 
très-satisfait  de  lui-même  ; mais  personne  ne  le 
fut  de  lui.  La  Reine  ne  prit  ce  qu’il  avait  dit  que 
comme  une  duplicité  ridicule  pour  lui,  et  inu- 
tile pour  elle.  ÎM.  le  Prince  ne  le  reçut  que  comme 
une  marque  que  Monsieur  était  appliqué  à se 
ménager  au  moins  avec  la  cour.  La  Reine  ne 
dissimula  point  du  tout  son  sentiment;  M.  le 
Prince  ne  dissimula  point  assez  le  sien.  Madame, 
qui  était  fort  en  colère , releva  de  toutes  les  cou- 
leurs celui  de  tous  deux.  Monsieur  eut  peur  ; et 
la  peur,  qui  n’applique  jamais  de  remèdes  à pro- 
pos , le  porta  à des  soumissions  envers  la  Reine , 
qui , étant  sans  mesures , augnientèrent  la  dé- 
fiance qu’elle  avait  de  lui , et  à des  avances  à l’é- 
gard de  M.  le  Prince,  qui  firent  un  effet  directe- 
ment contraire  à ce  que  Monsieur  souhaitait  avec 
le  plus  d’ardeur.  Son  unique  désir  était  de  con- 
tenter l’un  et  l'autre,  et  de  le  faire  néanmoins 
d’une  telle  manière , que  M.  le  Prince  ne  revînt 
pas  à la  cour,  et  qu’il  demeurât  paisible  dans  son 
gouvernement.  L’unique  moyen  pour  parvenir 
à cette  dernière  fin  était  de  lui  procurer  des  sa- 
tisfactions qui  le  pussent  remplir  pour  quelque 


Digilized  by  Google 


DE  RETZ. 


4i3 

temps  ; mais  qui  ne  l’assurassent  pas  pour  le  pré- 
sent , ou  du  moins  qui  ne  l’assurassent  pas  assez 
pour  lui  donner  lieu  de  revenir  à Paris.  ’V^oilà  ce 
que  je  lui  avais  proposé,  voilà  ce  que  Madame 
avait  appuyé  de  toute  sa  force.  Il  en  conçut  l’u- 
tilité, il  le  voulut;  sa  faiblesse  lui  fit  prendre  le 
chemin  tout  opposé  ; il  s’ôta , par  scs  basses  et 
fausses  excuses  , la  croyance  qui  lui  était  néces- 
saire dans  l’esprit  de  la  Reine , pour  la  porter , 
de  concert  même  avec  lui , à un  accommode- 
ment raisonnable  avec  M.  le  Prince;  il  donna 
tant  d'assurances  à M.  le  Prince  de  son  amitié 
pour  lui , en  vue  de  réparer  le  ménagement  qu’il 
avait  témoigné  à l’égard  des  sous-ministres,  que, 
soit  que  M.  le  Prince  crût  ses  assurances  vérita- 
bles , soit  qu’il  prît  confiance  dans  la  frayeur  même 
qu’il  savait  que  Monsieur  avait  de  lui , il  prit  le 
parti  de  revenir  à Paris , sous  le  prétexte  que , les 
créatures^  du  cardinal  Mazarin  en  "étant  éloi- 
gnées, il  n’appréhendait  plus  d’y  être  arrêté. 
J’ouvrirai  cette  nouvelle  scène  après  que  je  vous 
aurai  prié  de  faire  une  réflexion  qui  marque , à 
mon  sens,  autant  que  chose  du  monde,  le  privi- 
lège et  l’excellence  de  la  sincérité. 

Monsieur  n’avait  point  promis  à la  Reine  de 
ne  se  pas  déclarer  contre  les  sous -ministres  : 
au  contraire , il  lui  a^it  signé , en  termes  for- 
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niels  qu’il  s’y  déclarerait.  Il  ne  le  fit  qu’à  de- 
mi, il  les  ménagea  , il  leur  épargna  le  dégoût 
d’étre  nommés  dans  l’arrêt  ; il  ne  s’emporta 
point  contre  la  Reine  , quoiqu’elle  ne  tînt  pas 
elle- même  ce  à quoi  elle  s’était  obligée,  qui 
était  de  les  abandonner , au  cas  que  Monsieur  ne 
pût  empêcher  le  Prince  de  les  pousser.  La  Reine 
toutefois  se  plaignit  avec  une  aigreur  inconce- 
vable de  IMonsieur  ; elle  lui  fit  à lui-même , dès 
l’après-dîner  , des  reproches  aussi  rudes  et  aussi 
violens  que  s’il  lui  avait  fait  toutes  les  perfidies 
imaginables  ; elle  se  prétendit  dégagée , par  ce 
procédé  , de  la  parole  qu’elle  lui  avait  donnée 
de  ne  pas  s’opiniâtrer  à la  conservation  des  sous- 
ministres;  elle  ne  le  dit  pas  seulement,  mais  elle 
le  crut  ; et  cela  parce  qu’au  sortir  de  la  conver- 
sation , dans  laquelle  Madame  lui  fit  peur,  il  en- 
voya le  maréchal  d’Etampes  à lâ  Reine  , lui 
demander  proprement  une  abolition , et  qu’il  la 
lui  demanda  lui-même  l’après-dîner  , en  lui 
faisant  des  excuses  qui  ne  pouvaient  être,  me 
dit-elle  à moi-même  , que  d’un  homme  cou- 
pable. 

'J’allai  le  soir  chez  elle  par  le  commandement 
de  Monsieur;  mais  je  ne  lui  fis,  pour  mon  par- 
ticulier , aucune  apologie.  Je  supposai  qu’elle  ne 
pouvait  avoir  oublié  ce  ^e  je  lui  avais , par 
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avance  , toujours  promis  de  faire  en  celte  occa- 
sion. Elle  s’en  ressouvint  avec  bonté  , et  me  dit 
positivement  qu’elle  ne  pouvait  se  plaindre  de 
moi  ; et  je  connus  clairement  qu’elle  parlait  du 
cœur.  Madame  la  Palatine , qui  était  présente  à 
la  conversation , dit  à la  Reine  ; Que  ne  ferait 
point  la  sincérité  dans  la  conduite  d’un  fils  de 
France,  puisque  dans  celle  d’un  coadjuteur  de 
Paris , aussi  contraire  à votre  volonté , elle  oblige 
Votre  INIajesté  de  la  louer?  Madame  la  Palatine 
n’oublia  rien  pour  faire  connaître  à la  Reine 
qu’elle  ne  devait  pas  attendre  les  remontrances 
du  parlement  pour  éloigner  les  sous-ministres, 
parce  qu’il  serait  plus  de  sa  dignité  de  les  pré- 
venir; mais  elle  ne  put  rien  gagner  sur  son  es- 
prit , ou  plutôt  sur  son  aigreur  qui  , en  de 
certains  momens  , lui  tenait  lieu  de  tout.  Le 
maréchal  d’Etrées  m’a  dit  depuis  qu’il  y avait 
encore  quelque  chose  de  plus  que  son  aigreur , 
et  que  Chavigni  la  flattait  qu’il  pouvait  obliger 
M.  le  Prince  à souffrir  que  l’on  expliquât  l’arrêt. 
Ce  qui  me  fait  croire  que  le  maréchal  d’Étrées 
avait  raison  , est  que  je  sais  que  le  même  Cha- 
vlgni  pressa  en  ce  temps-là  le  premier  président 
de  biaiser  un  peu  sur  les  remontrances  : sur  quoi 
la  réponse  de  celui-ci  fut  remarquable  et  digne 
d un  grand  magistrat:  Vous  avez  été,  monsieur. 
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l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  poussé  ces  messieurs: 
vous  changez  , je  n 'ai  rien  à vous  dire  ; mais  le 
parlement  ne  change  pas.  La  Heine  ne  fut  pas, 
fout  ce  Jour  là  , de  l’opinion  du  premier  prési- 
dent ; car  il  me  parut  qu’elle  crut  que  l’arrêt  se 
pouvait  interpréter  dans  la  suite , et  que  peut- 
être  le  premier  président  le  pourrait  interpréter 
lui-même  dans  la  remontrance.  Elle  ne  lui  fai- 
sait pas  jmlice  en  cette  rencontre , comme  vous 
le  verrez  dans  peu. 

Cet  arrêt  fbt  donné  le  \l^  juillet,  et  comme 
MM.  les  sons-ministres  n’y  'é^i«Dt  pas  dénom- 
més , il  ouvrit  un  grand  champ  nüc  réflexions , 
et  par  conséquent  aux  négociations  depuis  le  i4 
jusqu’au  i8,  qui  fut  le. jour  auquel  les  remon- 
trances furent  faites.  Je 'pourrais  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s’en  disait;  màis  comme  ce  qui 
s’en  disait  n’était , h proprement  parler , que  les 
bruits , OH  l’échp'  de  ^nt-Manr  et  du  Palais- 
Royal  , jetés  appaiamment  avec  dessein  dans  le 
monde , je  crois  que  le  récit  en  serait  aussi  su- 
perflu qu'incértaiti  f et  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  «aqne  j’en  pus  pénétrer  dans  le  moment, 
ne  fut  qu’un  empressement  ridicule  de  négocier 
dans  tous  les  subalternes  des  deux  partis.  Cet 
empressement  en  des  conjemetures  pareilles  n’est 
jamais  sans  négociations;  n>ais  il  e^  constant  qu’il 
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en  produit  encore  plus  d’imaginaires  que  d’ef- 
fectives. Le  hasard  y donna  lieu , en  fais^mt  <|ue 
les  remontrances,  faute  de  la  signature  de  l’arrêt 
et  de  je  ne  sais  quel  obstacle  fort  naturel  du  côté 
du  Palais-Royal,  furent  différées  jusqu'au  18. 
Tout  ce  gui  est  vide  dans  les  temps  d^action  et 
d’intrigue  passe  pour  mystérieux  à tous  ceux  gui 
ne  sont  pas  accoutumés  aux  grandes  affaires. 
Ce  vide,  qui  ne  fut  rempli , le  i5,  le  1 6 et  le 
1 7 , que  de  négociations  qui  ne  furent , au  moins 
par  l’événement , que  d’une  substance  très-légère, 
le  fut  pleinement  le  18  par  les  remontrances  du' 
parlement.  Le  premier  président  les  porta  avec 
toute  la  force  possible  ; et , quoiqu’il  se  contînt 
jusque  dans  les  termes  de  l’arrêt,  en  ne  nom- 
mant pas  les  sous-ministres , il  les  désigna  si  bien^ 
que  la  Reine  s’en  plaiguit  même  avec  aigreim, 
en  disant  que  le  premier  président  était  d’une 
humeur  incompréltejisiblc , et  plus  fâcheux  que 
ceux  qui  étaient  les  plus  mal  intentionnés;  Elle 
m’en  parla  en  ces  termes  ; et  comme  je  pris  la 
liberté  de  lui  répondre  que  le  chef  d’une  compa- 
gnie ne  pouvait,  sans  prévarication  , s’empêcher 
d’expliquer  les  sentiineus  de  son  corps  , quoi- 
que ce  ne  fussent  pas  les  siens  en  particulier,  elle 
me  dit  avec  colère:  Voilà  des  maximes  de  répu- 
blicain. Je  ne  vous  rapporte  ce  petit  détail  que 
2.  27  ‘ 
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parce  qn’il  vous  fera  concevoir  le  malheur  on 
l'on  loinhe  dans  les  monarchies , quand  ceux  qui 
les  goiiverncnl  n'en  connaissent  pas  les  règles  les 
plus  légilimes  et  les  maux  les  plus  communs.  Je 
vous  rendrai  compte  des  suites  des  remontrances , 
après  qu«ye  vous  aurai  fait  le  récit  d’une  histoire 
qui  arriva  au  Palais  dans  le  temps  de  la  délibé- 
ration dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

La  curiosité  de  la  matière  y attira  beaucoup  de 
dames  qui  voyaient  la  séance  dans  les  lanternes  ,■* 
et  qui  entendaient  aussi  les  opinions.  Madame  et 
mademoiselle  de  Clievreuse  s’y  trouvèrent  avec 
beaucoup  d'autres,  le  i3  juillet , qui  fut  la  veille 
du  jour  auquel  l’arrèl  fut  donné;  mais  elles  fu- 
rent démêlées  d'entre  toutes  les  autres  par  un 
certain  Maillard,  qui  était  un  criailleur  à gages 
dans  le  parti  des  Princes.  Comme  les  dames  crai- 
gnaient la  foule , elles  ne  sortirent  des  lanternes 
qu’aprèsque  Monsieur  et  tout  le  monde  se  fut  re- 
tiré. Elles  furent  reçues  dans  la  salle  avec  une 
huée  de  vingt  ou  trente  gueux  de  la  qualité  de  leur 
chef,  qui  était  savetier  de  sa  profession.  Mon  nom 
ne  fut  pas  oublié.  Je  n’appris  cette  nouvelle  qu’à 
l'hotel  deChevrense,  où  j’allai  dîner  après  avoir 
ramené  Monsieur  chez  lui.  J’y  trouvai  madame 
de  Chevreuse  dans  la  fureur,  et  mademoiselle  sa 
fille  dans  les  larmes.  J'essayai  de  les  consoler,  en 
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les  assurant  qu’elles  auraient  une  prompte  satis- 
faction par  la  punition  de  ces  insolens , dont  je 
m’offrais  de  faire  faire,  dès  le  même  jour,  nue 
punition  exemplaire.  Ces  indignes  victimes  fu- 
rent rebutées , même  avec  indignation , de  ce 
qu’elles  avaient  seulement  été  proposées.  Il  fal- 
lait du  sang  de  Bourbon  pour  réparer  l’affront 
qui  avait  été  fait  à celui  de  Lorraing.  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  madame  de  Chevreuse  ; et  tout 
le  tempérament  que  madame  de  Rhodes,  instruite 
par  ÎSI.  de  Caumartin,  y put  faire  agréer,  fiit 
qu’elles  retourneraient  le  lendemain  au  palais  si 
bien  accompagnées,  qu’elles  seraient  en  état  de  se 
faire  respecter  , et  de  faire  connaître  à M.  le 
prince  de  Conti  qu’il  avait  intérêt  d’empêcher 
que  les  gens  de  son  parti  ne  fissent  plus  d’inso- 
lences. Montresor  , qui  se  trouva  par  hasard  à 
rhôtel  de  Chevreuse,  n’ oublia  rien  pour  faire 
connaître  et  sentir  aux  dames  les  inconvéniens 
qu’il  y avait  à faire  une  caijSe  particulière  de  la 
canse  publique  , dans  un  moment  qui  pouvait 
attirer  et  même  produire  des  circonstances  aussi 
extraordinaires  et  aussi  affreuses  que  celles  où 
un  prince  du  sang  pouvait  périr.  Quand  il  vit 
que  tous  scs  efforts  étaient  inutiles  sur  l’esprit  de 
la  mère  et  sur  celui  de  la  fille , il  les  tourna  sur 
moi , et  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
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m’obliger  à remettre  mon  ressentiment  à une 
autre  fois.  Il  me  tira  même  à part , pour  me  re- 
présenter avec  plus  de  liberté  la  joie  et  le  triom- 
phe de  mes  ennemis  , si  je  me  laissais  emporter 
à l'impétuosité  de  ces  dames.  Je  lui  répondis  ces 
propres  mots  : « J’ai  tort , et  par  la  considéra- 
» tion  de  ma  profession,  et  par  celle  même  des 
» affaires  que  j’ai  sur  les  bias  , d’être  aussi  en- 
» gagé  que  je  le  suis  avec  mademoiselle  de  Che- 
» vreuse  ; mais  j’ai  raison  , supposé  cet  engage- 
» ment  que  j’ai  pris,  et  sur  lequel  il  est  trop 
» tard  de  délibérer^  de  chercher  etde  trouver  la 
» satisfaction  dans  la  conjoncture  présente.  Je 
» n’assassinerai  pas  M.  le  prince  de  Conti  ; elle 
» n’a  qu’à  commander  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  - 
» poison  ou  assassinat.  Ce  n’est  plus  à moi  à qui 
» il  faut  parler  » . Caumartin  prit  en  même  temps 
la  vue  que  je  viens  de  vous  marquer  d’aller  en 
triomphe  au  palais  , non  pas  comme  une  bonne 
vue  , mais  comme  la  moins  mauvaise , vu  la 
disposition  de  la  dame.  Il  l’alla  proposer  à ma-  > 
dame  de  Rhodes , qui  avait  pouvoir  sur  son  es- 
prit; elle  fut  agréée.  Les  dames  se  trouvèrent  dans 
les  Untemcs  le  lendemain  i4 , qui  fut  le  jour  de 
l’anK,  avec  plus  de  quatre  cents  gentilshommes 
et  plus  de  quatre  mUle  des  plus  gros  bourgeois. 
Ceux  du  bat  podple  qui  avaient  accoutumé  de 
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clabandcr  d.ins  la  salle  s’éclipsèrent  de  frayeur; 
et  M.  le  prince  de  Conti,  qui  n’avait  point  été 
averti  de  cette  assemblée , dont  les  ordres  furent 
donnés  et  exécutés  avec  un  secret  qui  tint  du  pro- 
dige , fut  qbligé  de  passer  avec  de  grandes  révé- 
rences devant  madame  et  mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  et  de  souffrir  que  Maillard,  qui  fut  at- 
trapé sur  les  degrés  de  la  Sainte-Chapelle  , reçût 
plusieurs  volées  de  coups  de  bâton.  Voilà  la  fin 
d’une  des  plus  délicates  aventures  qui  me  soient 
jamais  arrivées  dans  le  cours  de  ma  vie.  Elle  pou- 
vait etre  cruelle  et  pernicieuse  par  l’événement  ; 
parce  que  ne  faisant  que  ce  que  j’étais  obligé  de 
faire , vu  les  circonstances , j’étais  perdu  presque 
autant  de  réputation  que  de  fortune , si  ce  qui 
pouvait  naturellement  y arriver  y fût  arrivé.  Je 
concevais  tout  l’inconvénient,  mais  je  le  hasar- 
dais; et  je  ne  me  suis  même  jamais  reproché  cette 
action  comme  une  faute,  parce  que  je  me  suis 
persuadé  qu’elle  a été  de  la  nature  de  celles  que 
la  politique  condamne  et  que  la  morale  justifie. 
Je  reviens  à la  suite  des  remontrances. 

La  Reine  y répondit  avec  un  air  plus  gai  et 
plus  libre  qu’elle  n’avait  accoutumé.  Elle  dit  au.x 
députés  qu’elle  enverrait,  dès  le  lendemain,  an 
parlement  la  déclaration  qu’on  lui  demandait 
contre  le  cardinal  Mazariii,  et  que,  pour  ce  qui  re- 
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, gardnilM.  le  Prince,  elle  ferait  savoir  sa  volonté 
à la  compagnie,  après  qu’elle  en  aurait  conféré 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Celte  conférence,  qui 
se  fit  effectivement  le  soir  même,  produisit  en 
ajiparcnce  l’effet  que  l’on  souhaitaitj  car  la  Reine 
témoigna  ;i  IVIunsieur  qu’elle  se  relâcherait  de  ce 
qu’on  lui  demandait  à l’égard  dessous-ministres, 
en  cas  qu’il  le  désirât  véritablement.  La  vérité 
est  qu’elle  affecta  de  lui  faire  valoir  ce  à quoi  elle 
s’était  résolue  dès  le  matin,  beaucoup  moins  sur 
les  remontrances  du  parlement  que  sur  la  per- 
mission qu’elle  en  avait  reçue  de  Brnyl.  Nous 
nous  en  doutâmes,  madame  la  Palatine  et  moi; 
parce  que  sou  changement  parut  justement  au 
moment  que  nous  venions  d’apprendre  que  Mar- 
sac  en  était  arrivé  la  nuit , et  nous  en  sûmes  bien- 
tôt le  détail,  qui Cardinal  mandait 
à la  Reine  qu’  pas  balancer  à éloi- 

gner les  sous-^mstrés , et  que  ses  ennemis  la 
servaient  ejîltié'âànnant  point  de  bornes  à leur 
fureur.  Bertet  me  dit  quelques  jours  après  le  con- 
tenu dé^ia  âépcche  qui  était  fort  belle.  Monsieur 
revint  chez  lui,  triomphant  dans  son  imagina- 
tion. ^ 

’*La  Reine  envoya  quérir  dès  le  lendemain  les 
députés,  pour  leur  commander  de  donner  part 
de  sa  résolution  au  parlement.  Celle  que  M.  le 
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Prince  prît  le  21  de  venir  prendre  sa  place, 
étonna  Monsieur  à un  tel  point  qtie  je  ne  puis 
vous  l’exprimer , quoiqulelle  ne  le  dût  pas  sur- 
prendre. Je  le  lui  avais  prédit  plusieurs  fois.  Il  y 
vint  sur  les  huit  heures  du  matin , accompagné 
de  M.  de  la  Rochefoucaut  et  de  cinquante  à 
soixante  gentilshommes.  Comrne  il  trom'a  la 
compagnie  assemblée  pour  la  réception  de  deux 
conseillers,  il  lui  dit  qu’il  venait  se  réjouir  avec 
elle  de  ce  qu’elle  avait  obtenu  l’éloignement  des 
ministres;  niais  que  cet  éloignement  ne  pouvait 
être  svir  que  par  un  article  qui  fût  inséré  dans  la 
déclaration  que  la  Reine  avait  promis  d’envoyer 
au  parlement.  M.  le  premier  président  lui  répondit, 
avec  un  ton  fort  doux,  par  le  récit  de  ce  qui  s’était 
passé  au  Palais  Royal  ; et  il  ajouta  qu’il  ne  serait 
ni  de  la  justice,  ni  du  respect  que  l’on  devait  à la 
Reine,  de  lui  demander  tous  les  jours  de  nou- 
velles conditions;  que  la  parole  de  sa  majesté  suf- 
fisait par  elle-mcme  ; qu’elle  avait  de  plus  la 
bonté  d’en  rendre  le  parlement  dépositaire  ; qu’il 
eût  été  à souhaiter  que  M.  le  Prince  eût  témoi- 
gné la  confiance  qu’il  y devait  prendre,  en  allant 
descendre  au  Palais-Royal,  plutôt  qu’à  celui  de 
la  justice;  qu’il  ne  pouvait  s’empêcher , à la  place 
où  il  était,  de  lui  faire  paraître  son  étonnement 
sur  cette  conduite.  M.  le  Prince  répondit  que  la 
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fâcheuse  expi^ri’ence  qu’il  avait  faite  depuis  peu 
dans  sa  prison  devait  empêcher  qu’on  ne  trouvât 
étrange  qu’il  ne  s’exposât  plus  sans  précaution; 
qu’il  était  de  notoriété  publique  que  le  cardinal 
Mazarin  régnait  plus  absolument  que  jamais  dans 
le  cabinet;  que  sur  le  tout  il  allait  de  ce  pas  con- 
férer avec  Monsieur  sur  ce  sujet,  et  qu’il  suppliait  ^ 

la  compagnie  de  ne  pas  délibérer  de  ce  qui  le  re- 
gardait qu'en  prt^ence  de  Son  Altesse  Royale.  Il 
alla  ensuite  chez  Monsieur,  à qui  il  parla  de  son 
entrée  au  parlement,  comme  d’une  chose  qui 
avait  été  concertée  la  veille  à Rambouillet,  où  il 
est  vrai  qu’ils  s’étalent  promenés  tons  deux  pour 
le  moins  deux  ou  trois  heures.  Ce  qu’il  y a de 
merveilleux  est  que  Monsieur  dit  à Madame,  au  '• 
retour  de  cette  conversation , que  M.  le  Prince 
était  si  elfarouché  ( il  se  servit  de  ce  mot  ) , qu’il 
ne  croyait  pas  fpi’il  jnit  se  résoudre  à rentrer  «lans 
Paris  que  dix  ans  apres  l’enterrement  du  (cardi- 
nal; et  que,  quand  il  eut  entretenu  M.  le  Prince  j 

qui  vint  chez  lui  au  sortir  du  palais,  il  me  dit  à 
moi-même  ces  propres  paroles  : » M.  le  Prince  ' i 

» ne  voulait  pas  revenir  hier  à Paris,  il  y estau- 
« jourd’hul,  et  il  faut  pour  la  beauté  de  l’iiis- 
» toire  que  j’agisse  avec  lui  comme  s’il  y était 
» venu  de  concert  avec  moi.  Il  me  dit  à moi- 
» même  (jue  nous  le  résolûmes  hier  ensemble  «. 
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Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  que  M.  le 
Prince,  à qui  j’ai  parlé  de  cela  sept  ou  huit  ans 
après , m'a  assuré  aussi  qu’il  avait  dit  la  veille  à 
Monsieur  qu’il  viendrait  au  parlement  ; qu’il 
aperçut  à son  visage  qu’il  eût  mieux  aimé  qu’il 
n’y  fût  pas  'venu  ; mais  qu’il  ne  s’y  était  point 
opposé,  et  qu’il  lui  en  témoigna  même  de  la  joie, 
quand  il  l’alla  trouver  au  sortir  du  palais.  Les 
eflets  de  la  faiblesse  sont  inconcevables  et  je  main- 
tiens qu’ils  sont  plus  prodigieux  encore  que  ceux 
des  passions  les  plus  violentes.  Elle  assemble  plus 
souvent  qu’aucune  autre  passion  les  contradic- 
toires. 

M.  le  Prince  retourna  à Saint-Maur , Mon- 
sieur alla  chez  la  Reine  lui  faire  des  excuses  on 
plutôt  lui  donner  des  explications  de  la  visite  de 
M.  le  Prince.  La  Reine  connut  bien , par  l’em- 
barras de  Son  Altesse  Royale,  que  sa  conduite 
était  plutôt  un  ^et  de  sa  faiblesse  que  de  sa  mau- 
vaise volonté.  Elle  en  eut  pitié , mais  de  cette 
sorte  de  phié  qui  porte  au  mépris,  et  qui  ramène 
aussitôt  après  à la  colère.  Elle  ne  put  s’empêcher 
d’en  faire  paraître  à Monsieur  même  beaucoup 
plus  qu’elle  n’avait  projeté,  et  elle  dit  le  soir  à 
madame  la  Palatine  qu’il  était  plus  difficile 
qu’on  ne  croyait  de  dissimuler  avec  ceux  que  l’on 
méprise.  La  Reine  lui  commanda  eoM|ê  me 
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temps  (le  me  dire  de  sa  part  qu’elle  «avait  que  je 
n’en  avais  aucune  dans  ces  infamies  de  Monsieur 
(ce  fut  son  mot),  et  qu’elle  ne  doutait  pas  que  je 
ne  lui  tinsse  la  parole  que  je  lui  avais  donnée 
de  me  déclarer  contre  M.  le  Prince  ouvertement, 
en  cas  qu’après  l’éloignement  des  sous-ministres 
il  continuât  à troubler  la  cour.  Monsieur,  (jui 
crut  qu’il  satisferait  en  quelque  façon  la  Reine 
en  agréant  cette  conduite,  eut  une  joie  extrême 
lorsque  je  lui  dis  que  je  ne  me  pouvais  défendre 
d’exécuter  ce  à quoi  il  avait  trouvé  bon  lui-même 
que  je  me  fusse  engagé.', Te  vis  la  Reine  le  lende- 
main, je  l’assurai  que  si  M.  le  Prince  revenait  à 
Paris,  comme  on  le  disait,  accompagné  et  armé, 
j’y  marcherais  au  même  état , et  que , pourvu 
qu’elle  continuât  de  me  permettre  de  parler  et 
d’imprimer  à mon  ordinaire  contre  le  Cardinal, 
je  lui  répondais  que  je  ne  (juitterais  pas  le  pavé, 
et  que  je  le  tiendrais  sous' le  titre  que,  le  Cardi- 
nal et  ses  créatures  étant  éloignés,  il  n’était  pas 
juste  que  l’on  continuât  à se  servir  de  leurs  noms 
pour  anéantir,  en  vue  de  quelques  intérêts  parti- 
culiers, l’autorité  royale.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer la  satisfaction  que  la  Reine  me  témoigna.  11 
lui  échappa  même  de  me  dire:  « ’S^ous  me  disiez, 
>•  il  y a quelque  temps,  que  les  hommes  ne 
» c||P^t  jamais  les  autres  capables  de  ce  qu’ils 
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» ne  sont  pas  capables  de  faire  eux-mêmes  : 

>.  que  cela  est  vrai  » ! Je  n’entendis  pas  en  ce 
(emps-là  ce  que  cela  signifiait.  Bertet  me  l’expli- 
qua depuis  ; parce  que  la  Reine  lui  avait  fait  le 
même  discours  en  se  plaignant  que  les  sous-mi- 
nistres, et  particulièrement  le  Tellier  qui  n’é- 
tait qu’à  Cliaville,  préféraient  la  haine  qu’ils 
avaient  contre  moi  à son  service,  et  lui  man- 
daient tous  les  jours  que  je  la  trompais  ; que  c’é- 
tait moi  qui  faisais  agir  Monsieur  comme  il  agis- 
sait, et -qu’elle  verrait  bientôt  que  je  ne  tiendrais 
pas  le  pavé , on  que  je  le  tiendrais  de  concert 
avec  le  Prince.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  se 
passa  du  vendredi  2 1 juilletaudinianche  au  soir  23. 
Je  reçus,  comme  j’étais  prêt  de  me  mettre  au  lit, 
un  billet  de  madame  la  Palatine  qui  me  mart- 
dait  qu’elle  m’attendait  au  bout  du  Pont-Neuf. 
Je  l’y  trouvai  dans  un  carrosse  de  louage  que  le 
chevalier  de  la  Vieuvllle  menait.  Elle  n’eut  que 
le  temps  de  me  dire  que  je  me  rendisse  en  dili- 
gence au  Palais-Royal.  Aussitôt  que  j’y  fus  ar- 
rivé , la  Reine  me  dit , avec  un  visage  troublé , 
qu’elle  venait  d’avoir  avis  certain  que  M.  le 
Prince  devait  aller  le  lendemain  au  parlement , 
fort  accompagné  , demander  l’assemblée  des 
chambres  et  obliger  la  compagnie  à faire  insérer 
dans  la  déclaration  contre  le  Cardinal  l’exclusion 
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des  sons-ministres,  « de  laqnelle,  ajonta-t-elle 
» avec  line  colère  qui  me  parut  naturelle , je  nè 
a me  soucierais  guère , s’il  n’y  allait  que  de  leurs 
a intérêts;  mais  vous  voyez,  continua-t-elle, 
a qu’il  n’y  a point  de  fin  aux  prétentions  de  M.  le 
a Prince,  et  qu’il  va  à tout,  si  on  ne  trouve  moyen 
a de  l’arrêter.  Il  vient  d’arriver  de  Saint-Maur, 
a et  vous  m’avouerez  que  l’avis  que  l’on  m’avait 
a donné  de  son  dessein , et  sur  lequel  je  vous  ai 
a mandé,  était  bon.  Que  fera  Monsieur?  que 
a ferez-vous  »?  Je  répondis  à la  Reine  qu’elle 
savait  bien  par  les  expériences  passées  qu’il  serait 
difficile  que  je  lui  répondisse  de  Monsieur  ; mab 
que  je  lui  répondais  que  je  ferais  tous  mes  efforts 
pour  l’obliger  à faire  ce  qu’il  lui  devait  en  cette 
occasion,  et  qu’en  cas  qu’il  ne  s’en  acquittât  pas, 
je  ferais  connaître  à sa  majesté  qu’il  n y aurait 
au  moins  aucune  faute  de  ma  part.  Je  lui  promis 
de  me  trouver  au  palais  en  mon  particulier  avec 
tous  mes  amis,  et  de  m’y  conduire  d’une  ma- 
nière qui  la  satisferait.  Je  lui  fis  agréer  même  que, 
si  je  ne  pouvais  obliger  Monsieur  à se  déclarer 
pour  elle,  je  fisse  ce  qui  serait  en  moi  pour  le 
persuader  d’aller,  au  moins  pour  quelques  jours, 
à Limours , sous  le  prétexte  d’y  prendre  quel(|ues 
remèdes,  ce  qui  ferait  voir  au  parlement  et  au 
public  qu’il  n’approuvait  pas  la  conduite  de 
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M.  le  Prince.  Toutes  ces  ouvertures  plurent  in- 
finiment à la  Reine,  et  elle  eut  hâte  de  m’en- 
voyer chez  Monsieur  que  je  trouvai  couché  avec 
Madame.  Je  les  fis  éveiller  et  je  leur  rendis 
compte  de  ma  légation. 

Monsieur , chez  qui  le  Prince  était  allé  des- 
cendre en  arrivant , avait  pris  de  lui-même  l’ex- 
pétlicnt  que  j’étais  résolu  de  lui  proposer,  et  il 
avait  répondu  à M.  le  Prince,  qui  le  pressait  de 
se  trouver  au  Palais , qu’il  lui  était  impossible , 
et  «pi'il  se  trouvait  si  , qu’il  était  obligé  d’al- 
ler prendre  l’air  pour  Tpielques  jours  à Limours. 
Je  fis  une  sottise  notable  en  cette  occasion  ; car 
au  lieu  de  faire  valoir  ce  voyage  à la  Reine 
comme  la  suite  de  ce  que  je  lui  avais  proposé  à 
elle-même,  je  lui  mandai  simplement,  parBer- 
tet,  qui  m’attendait  au  bout  de  la  rue  de  Tour- 
non  , que  je  l’y  avais  trouvé  résolu.  Comme  les 
petits  esprits  ne  tiennent  jamais  pour  naturel  rien 
de  ce  que  l’art  peut  produire,  la  Reine  ne  put 
s’imaginer  que  cette  résolution  de  Monsieur  se 
fût  rencontrée,  par  un  pur  hasard,  si  justement 
avec  ce  que  je  lui  en  avais  dit  à elle-même  au 
Palais-Royal.  Elle  retomba  dans  ses  soupçons 
que  je  ne  fusse  de  toutes  les  démarches  de  Mon- 
sieur. Celles  que  je  fis,  dans  la  suite,  lui  donnè- 
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rent  du  regret  de  celte  injustice,  à ce  qu’elle  m’a- 
voua elle-même. 

La  première  fut  que  je  me  trouvai  dès  le  len- 
demain, lundi  24  juillet,  an  Palais,  avec  bon 
nombre  de  noblesse  et  de  gros  bourgeois.  M.  le 
Prince  entra  dans  la  grand’charabre,  et  il  de- 
manda l’assemblée  de  la  compagnie.  Le  premier 
président  la  refusa  sans  balancer,  en  lui  disant 
qu’il  ne  la  lui  pouvait  accorder,  tant  qu’il  n'au- 
rait pas  vu  le  Roi.  Il  y eut  sur  çela  beaucoup  de 
paroles  qui  consommèr^t  tout  le  temps  de  la 
séance.  On  se  leva,  et  ÎNffle  Prince  retourna  à 
Saint-Maur , d’où  il  envoya  Chavigni  à Mon- 
sieur, lui  faire  des  plaintes  beaucoup  plus  fortes, 
et  même  plus  aigres  que  celles  qu’il  lui  avait 
faites  la  veille;  car  j’ai  oublié  de  vous  dire  que , 
lorsque  Monsieur  lui  eut  déclaré  qu’il  faisait  état 
d’aller  passer  quelques  jours  à Limours,  il  n’a- 
vait pas  témoigné  en  être  beaucoup  fâché.  Je  ne 
sais  ce  qui  l’obligea  à changer  de  sentiment; 
mais  je  sais  qu’il  en  changea,  et  qu’il  fit  presser 
Monsieur,  par  Chavigni , de  revenir  à Paris,  à 
un  tel  point  qu'il  l’y  obligea.  Il  m’envoya  Joui, 
en  montant  en  carrosse , pour  me  commander 
de  dire  à la  Reine  qu’elle  verrait  par  l’événement 
que  ce  retour  était  pour  son  service.  Je  m’ac- 
- 4. 
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quittai  fidèlement  de  ma  commission  ; mais 
comme  Joui  m’avait  dit  que  Chavigni  n’avait 
persuade  Monsieur  que  par  la  peur  qu’il  lui  avait 
faite  <le  M.  le  Prince,  j'appréhendais  que  la  con- 
tinuation de  celle  peur  ne  l’obligeât  à expliquer 
dans  la  suite  ce  service  qrt’il  promettait  à la  Reine 
d’une  manière  qui  ne  lui  fut  pas  agre'able;  et  je 
ji  geai  à propos,  par  cette  raison,  de  l’assurer 
du  mien  beaucoup  plus  fortement  et  plus  positi- 
vement que  de  celui  de  Monsieur.  Elle  le  re- 
marqua, et  elle  y prit  confiance;  ce  qui  ne  man- 
que presque  jamais  à l'égard  des  offres  qui  font 
voir  des  effets  prochains.  C’est  ce  qu’elle  dit  à 
Monsieur,  qui  alla  descendre  chez  elle  à son  re- 
tour de  Limours,  et  qui  le  lui  voulait  faire  pa- 
raître comme  un  effet  de  la  passion  qu’il  avait  de 
ménager  et  de  modérer , disait-il,  les  emportenicns 
de  M.  le  Prince.  Comme  elle  ne  put  le  faire  ex- 
pliquer sur  le  détail  de  ce  qu’il  ferait  dans  cette 
vue  au  Parlement  le  lendemain  au  matin  , elle 
s’écria  de  son  fausset  et  du  plus  aigre  : Toujours 
pour  moi  à t avenir,  toujours  contre  moi  pour 
le  présent.  Elle  menaça  ensuite,  elle  tonna  après, 
INIonsieur  s’ébranla.  Il  ne  se  rassura  pas  à son  lo- 
gis, où  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  Madame 
lui  dit  tout  ce  que  la  fureur  lui  suggéra.  Je  ne 
conüibuai  pas  à lui  cacher  les  abînies  que  Ma- 
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dame  lui  faisait  voir  ouverts.  Ce  dont  Chavigni 
lui  avait  fait  plus  d’horreur  était  la  haine  du 
peuple,  qu’il  lui  avait  montrée  comme  inévi- 
table , s’il  paraissait  le  moins  du  monde  ne  pas 
convenir  avec  M.  le  Prince , dont  tous  les  pas 
étaient  directement  contre  le  Cardinal.  Madame» 
qui  n’ignorait  pas  la  délicatesse  ou  plutôt  la  fai- 
blesse qu’il  avait  sur  ce  point , dont  on  lui  fai- 
sait des  monstres  à tous  momens,  lui  proposa  de 
faire  en  sorte  que  la  Reine  donnât  de  nouvelles 
espérances  au  parlement  de  la  déclaration  contre  ^ 
le  Cardinal , et  de  la  durée  pour  toujours  de  l’é- 
loignement des  sous-ministres.  Monsieur  ajouta: 

Et  de  la  sûreté  de  M.  le  Prince.  Madame, 'à  qui 
il  avait  témoigné  cent  et  cent  fois  qu’il  n’appré- 
hendait rien  tant  au  monde  que  son  retour,  s’em- 
porta à ce  mot , et  elle  lui  représenta  qu’il  sem- 
blait qu’il  prit  plaisir  à agir  incessamment  et 
contre  ses  intérêts  et  contre  ses  vues.  La  conclu- 
sion fut  qu’il  était  encore  engagé  pour  cette  fois, 
et  qu’il  en  fallait  et  qu’après  celte  assem- 

blée, à laquelle- ü^n’avait  pu  refuser  à M.  le 
Prince  dé  «e  troulrer,  il  irait  infailliblement  à Li- 
mours  sbdgér  à sâ  santé  , et  que  ce  serait  à M.  le 
PrincéA=^êi^êler  ses  affaires  comme  il  le  juge- 
rait J»^pèopos.  Il  ajouta  aussi  que  c’était  à la  Reine 
de  faire  dire  de  son  côté  au  parlement  ce^  qui  le 
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pouvait  empêcher  d’ajouter  fol  aux  apparences 
favorables  que  la  cour  donnait  mille  fuis  par  jour 
en  faveur  du  Mazarin.  Madame  fit  savoir  dès  le 
soir  à la  Reine  ce  qui  s’était  passé  entre  elle,  Mon- 
sieur et  moi  ; et  le  premier  président , à qui  elle 
envoya  sur  l’heure  M.  de  Brienne  , lui  manda 
qu’il  serait  en  effet  à propos  qu’elle  envoyât  le 
lendemain  au  matin  une  lettre  de  cachet  au  par- 
lement , par  laquelle  elle  lui  ordonnât  de  l’aller 
trouver  sur  les  onze  heures  par  déj)utés,  et  qu’elle 
lui  fit  dire  en  sa  présence,  par  M.  le  chancelier, 
qu’elle  croyait  qu’ils  dussent  venir  leS  jours  pas- 
sés chez  M.  le  chancelier,  pour  y travailler  à la 
déclaration  contre  le  cardinal  Mazarin  ; qu’elle 
ajoutât  de  sa  bouche  qu’elle  avait  mandé  les  dé- 
putés pour  rendre  le  parlement  dépositaire  de  la 
parole  royale  qu’elle  donnait  à M.  le  Prince  ; 
qu’il  pouvait  demeurer  à Paris  en  toute  sûreté; 
qu’elle  n’avait  eu  aucune  pensée  de  le  faire  arrê- 
ter; que  les  sieurs  le  Tellier,  Servien  et  Lionne, 
étaient  éloignés  pour  toujours  et  sans  aucune  es- 
pérance de  retour.  Voilà  ce  que  le  premier  pré- 
sident envoya  à la  Reine  par  écrit,  en  priant 
M.  de  Brienne  de  l’assurer  que,  moyennant  une 
déclaration  de  cette  nature,  il  obligerait  M.  le 
Prince  à se  modérer.  11  se  servit  de  cette  expres- 
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Le  lendemain,  26  juillet , le  parlement  s’as-' 
sembla.  Sainctot,  lieutenant  des  cérémonies,  ap- 
porta la  lettre  de  cachet  ; M.  le  premier  Prési- 
dent alla  au  Palais-Royal  avec  douze  conseillers 
de  chaque  chandjre.  M.  le  chancelier  parla  comme 
je  vous  ai  marqué  ; la  Reine  s’expliqua  comme 
je  viens  de  vous  dire.  Monsieur  s’en  alla  à Li- 
mours,  disant  cju'il  n’en  pouvait  revenir  que  le 
lundi  d’après;  et  M.  le  Prince,  qui  avait  enrichi 
et  augmenté  de  beaucoup  sa  livrée,  au  lieu  de 
retourner  à Saint-Maur , marcha  avec  une  nom- 
breuse suite  et  même  avec  beaucoup  de  pompe , 
à l’hôtel  de  Coudé  où  il  logea. 

Je  suis  assuré  qu’il  y a déjà  quelque  temps  que 
vous  me  demandez  le  détail , ou  plutôt  le  de- 
dans de  ce  qui  se  passait  dans  cette  grande  ma- 
chine du  parti  de  M.  le  Prince,  dont  les  mouve- 
mens  vous  ont  paru  , si  je  ne  me  trompe  , assez 
singuliers  pour  vous  donner  de  la  curiosité  pour 
les  ressorts  qui  la  faisaient  agir.  Il  m’est  impos- 
sible de  satisfaire  votre  désir  sur  ce  fdit , et  parce 
qu’une  infinité  de  circonstances  en  sont  échap- 
pées à ma  mémoire,  et  parce  que  je  me  souviens 
en  général  que  la  multitude  des  intérêts  diffé- 
reiis,  qui  en  agitaient  le  corps  et  les  parties , em- 
brouillaient si  fort  dans  ce  temps  même  les  es- 
pèces , que  je  n’y  connaissais  presque  rien.  Ma- 
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dame  de  Longueville , MM.  de  Bouillon  , de 
Nemours,  de  la  Rochefoucaut  et  de  Chavigni , 
formaient  un  chaos  inexplicable  d’intentions  et 
d’intrigues , pon  pas  seulement  distinctes , mais 
opposées.  Je  sais  bien  que  ceux  qui  étaient  les  plus 
engagés  dans  leur  cause confessaient  qu’ils. ne 
pouvaient  en  démêler  la  confusion;  je  sais  bien 
que  Viole  donnait , le  dernier  de  ce  mois  de  juil- 
let , dont  il  s’agit,  à un  de  ses  plus  Intimes  amis, 
des  raisons  du  voyage  que  madame  de  Longue- 
ville fit  le  1 8 à Montrond  ; et  que  Croissi , le  4 
août,  en  donna  d’autres,  directement  contraires 
du  même  voyage,  à l’homme  du  monde  qu’il  eût 
voulu  le  moins  tromper.  Je  rappelle  dans  ma  mé- 
moire vingt  circonstances  de  cette  nature,  qui  ne 
me  donnent  de  lumière  sur  ce  détail , que  celle 
dont  j’ai  besoin  pour  vous  assurer  que , si  j’en- 
trais dans  le  particulier  de  tous  les  mouvemens 
que  M.  le  Prince  et  ceux  de  son  parti  donnèrent 
dans  ces  momens , je  ne  vous  ferais , à proprement 
parler,  qu’un  crayon  fort  défectueux  des  conjec- 
tures que  nous  formions  tous  les  matins  à l’a- 
venture , et  que  nous  condamnions  tous  les  soirs 
au  hasard. 

Comme  la  fronde  était  plus  unie,  je  suis  per- 
suadé que  ceux  du  parti  qui  lui  étaient  contrai- 
res en  pouvaient  rabonner  plus  juste  ; je  ne  le  suis 
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pas  moins  qu’ils  ne  laisseraient  pas  de  s’égaref 
souvent , s’ils  entreprenaient  de  suivre  par  un 
récit  avec  exactitude  tous  les  pas  qu’elle  fit  dans 
ces  mouvemens.  Je  vous  rends  un  compte  fidèle 
de  ce  que  je  sais  certainement.  C’est  par  cette  rai- 
son que  je  n’ai  touché  que  fort  légèrement  ce 
qui  se  passa  à Saint-Maur.  On  ferait,  des  volumes 
de  tout  ce  qui  s’en  disait  en  ce  temps-là  ; et  la 
tésolution  que  madame  de  Longueville  y prit  de 
se  retirer  en  Berri  avec  madame  la  Princesse , 
eut  autant  de  sens  et  d’interprétations différenf es, 
qu’il  y eut  d’hommes  ou  de  femmes  à qui  il  plut 
d’en  raisonner.  Je  reviens  à ce  qui  se  passa  au  par- 
lem<-nt. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  M.  le  duc  d’Orléans 
avait  pris  le  parti  de  faire  un  second  voyage  à 
Limours.  M.  le  Prince  l’ayant  su , vint  chez  lui , 
à dix  heures  du  soir,  pour  lui  en  faire  sa  plainte; 
et  il  l’obligea  de  mander  à M.  le  premier  prési- 
dent qu’il  se  trouverait  le  lundi  suivant  à l’as- 
semblée des  chambres.  Comme  il  ne  s’y  était  en- 
gagé que  par  faiblesse,  et  parce  qu’il  n’avait  pas 
la  force  de  contredire  en  face  INI.  le  Prince , il  fit 
le  malade  le  dimanche  , et  il  envoya  s’excuser 
pour  le  lundi.  M.  le  Prince  fit  trouver , le  mardi 
au  matin  , quelques  conseillers  des  enquêtes 
dans  la  grand’ chambre,  pour  demander  l’asseni- 
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blce.  M.  le  premier  président  s'en  excnsa  sur  l’ab- 
sence de  IVIonsieur.  On  murmura , on  affecta  de 
grossir  à Monsieur  ce  murmure.  Chavigni  lui 
représenta  M.  le  Prince  dans  toute  sa  pompe  , 
et  tenant  le  pavé  avec  une  superbe  livrée  et  une 
nombreuse  suite.  Monsieur  crut  qu’il  se  rendrait 
maître  du  peuple , s’il  ne  venait  Ini-mcme  pren- 
dre sa  part  des  crieries  contre  le  Cardinal.  11  ap- 
prit que,  ledimancbe  au  soir,  les  femmes  avaient 
crié  , dans  la  rue  Saint-Honoré , à la  portière  du 
carrosse  du  Roi,  point  de  Mozarin.  Il  sut  que 
M.  le  Prince  avait  trouvé  le  Roi  dans  le  cours; 
et  qu’il  allait,  pour  le  moins,  aussi  bien  accom- 
pagné que  lui.  Enfin , il  eut  peur.  Il  revint  le 
mardi  à Paris , et  le  mercredi , 2 août , au  Pa- 
lais , où  je  me  trouvai  avec  tous  mes  amis , et  en 
très-grand  nombre  de  bons  bourgeois.  jM.  le  pre- 
nûer  président  y fit  le  rapport  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  passé  le  au  Pataîs-Royal;  et  il  exagéra 
de  beaucoup  la  bonté  qne  la  Reine  avait  eue  de 
rendre  le  parlementdépositaire  de  la  parole  qu’elle 
avait  donnée  pour  la  sûreté  de  M.  le  Prince.  Il 
lui  demanda  ensuite  s’il  avait  le  Roi.  Il  ré- 
pondit que  non  ; qu’il  n’y  avait  aucune  sûreté  pour 
lui,  et  qu’il  était  averti  de  bon  lieu  qu’il  y avait 
eu  depuis  peu  des  conférences  secrètes  pour  l’ar- 
rêter ; et  qu’en  temps  et  lieu , il  nommerait  les 
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auteurs  de  ces  conseils.  En  prononçant  ces  der- 
nières paroles  il  me  regarda  fièrement , et  d’une 
manière  qui  fit  que  tout  le  monde  jeta  en  même 
temps  les  yeux  sur  moi.  M.  le  Prince  reprit  la 
parole,  en  disant  qu’Ondedei  devait  arriver  ce  • 

soir  là  à Paris , et  qu’il  revenait  de  Bruyl  ; que 
Bertet,  Fouquet,  Silhon,  Brachet,  y faisaient 
des  voyages  continuels;  que  M.  de  Mercœur  avait 
épousé  depuis  peu  la  Mancini  ; que  le  maréchal 
d’Aumont  ( i ) avait  ordre  de  tailler  en  pièces  les 
régimens  de  Condé,  de  Conti  etd’Enghien;  et 
que  cet  ordre  était  l'unique  source  qui  les  avait 
empêchés  de  joindre  l’armée  du  Roi. 

Après  qjie  M.  le  Prince  eut  cessé  de  parler  (2), 

M.  le  premier  président  'dit  qu’il  avait  peine  de 
le  voir  en  cette  place,  avant  qu’il  eut  vu  le  Roi  ; 
et  qu’il  semblait  qu’il  voulût  élever  autel  contre 
autel.  M.  le  Prince  s’aigrit  à ce  mot , et  marqua  , ^ 

en  s’en  justifiant,  que  ceux  qui  parlaient  contre 
lui,  ne  le  faisaient  que  pour  leurs  intérêts  parti- 
cvdiers.  Le  premier  président  repartit  avec  fierté 
qu’il  n’en  avait  jamais  eu,  mais  qu’il  n’avait  à 
rendre  compte  de  ses  actions  qu’au  Roi.  Il  exa- 


(i)  Antoine  d'Aumont  de  Rochebaron,  duc  et  pair  et  ma- 
réchal de  France , mort  fin  i66g,  dam  sa  68°  année. 

(a)  Voyez  les  Mémoire»  de  Joli. 
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géra  ensuite  le  malheur  011  l’Etat  pouvait  se  trou- 
ver par  la  division  de  la  maison  royale  , et  puis 
se  tournant  vers  M.  le  Prince,  il  lui  dit  d’un  air 
pathétique:  Est  il  possible,  Monsieur,  que  vous 
n’ayez  pas  frémi  vous-même  d’une  sainte  hor- 
reur, en  faisant  réflexion  sur  ce  qui  se  passa 
lundi  dernier  au  cours  ? M.  le  Prince,  répondit 
qu’il  en  avait  été  au  désespoir , et  que  ce  n’avait 
été  que  par  rencontre , dans  laquelle  il  n’y  avait 
point  eu  de  sa  faute  ; parce  qu’il  n’avait  pas  eu 
lieu  de  s’imaginer  qu’il  pût  trouver  le  Roi  au  re- 
tour du  bain,  par  un  temps  aussi  froid  qu’il  fai- 
sait. Il  y eut  à cet  instant  deux  mal-entendus  qui 
faillirent  à f^ire  changer  la  carte  et  à la  tourner 
contre  moi.  Monsieur,  qui  entendit  un  grand  ap- 
plaudissement à ce  que  M.  le  Prince  venait  de 
dire , parce  que  l’on  trouva  qu’il  s’était  très-bien 
défendu  à la  vérité  sur  ce  dernier  article , qui  de 
soi-même  n’était  pas  moins  favorable.  Monsieur, 
dis  je , ne  distingua  pas  que  l’applaudissement  de 
la  compagnie  n’allait  qu’à  ce  point.  11  crut  que 
le  gros  approuvait  ce  qu’il  avait  dit  du  péril  de 
sa  personne;  il  appréhenda  d’être  enveloppé  dans 
ce  soupçon,  et  il  s’avança  lui-même  pour  s’en 
tirer,  et  dit  qu’il  était  vrai  que  les  défiances  de 
M.  le  Prince  n’étaient  pas  sans  fondement  ; que  le 
mariage  de  M.  de  Mercœur  était  véritable;  que 
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l’on  continuait  à avoir  beaucoup  de  commerce 
avec  le  Mazarin.  Le  premier  président , qui  vit 
que  Monsieur  appuyait  en  quelque  manière  ce 
que  M.  le  Prince  avait  dit  du  péril  où  il  était 
dans  le  même  discours  par  lequel  il  m’avait  dé- 
signé , crut  qu’il  m’avait  abandonné  ; et  comme 
il  était  beaucoup  mieux  intentionné  pour  M.  le 
Prince  que  pour  moi,  quoiqu’il  le  fût  mieux 
pour  la  cour  que  pour  lui , il  se  tourna  brusque- 
ment du  coté  gauche  en  disant;  Votre  avis,  mon- 
sieur le  doyen  ? II  ne  douta  pas  que  , dans  une 
délibération  dont  la  matière  était  la  sûreté  de 
M.  le  Prince , Il  ne  se  trouvât  beaucoup  de  voix 
qui  me  noteraient.  Je  m’aperçus  d^ibord  du  des- 
sein qui  m’embarrassa  beaucoup  , mais  qui*  ne 
m’embarrassa  pas  long-temps , parce  que  je  me 
souvins  de  ce  que  M,  de  Guise  ( i ) ( François  ) fit 
dans  ce  même  parlement , quand  M.  le  prince  de 
Condé  (2)  ( Louis)  y porta  sa  plainte  contre  ceux 
qui  l’avaient  conduit  sur  le  bord  de  l’échafaud , 


(i)  François  de  Lorraine  , grand-inailre  , grand-chambel- 
lan et  grand-veneur.  Poltrot  le  tua  en  trahison , le  a4  fé- 
vrier i563. 

(a)  Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  septième  fils  de 
Charles  de  Bourbon  , dnc  de  Vendôme  , né  en  i530;  C’est  ii 
l'occasion  de  l’entreprise  d’Âmboise  qu’il  fut  emprisonné  à 
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sous  le  règne  de  Françok  II.  Il  dît  à la  compa- 
gnie qu’il  était  prêta  se  dépouiller  de  la  qualité 
de  Prince  du  sang,  pour  combattre  ceux  qui 
avaient  été  la  cause  de  sa  prison;  et  M.  de  Guise, 
qui  était  celui  qu’il  marqua,  supplia  le  parle- 
ment de  faire  agréer  à M.  le  Prince  qu’il  eût 
l’honneur  de  lui  servir  de  second  dans  ce  duel. 
Comme  j’opinais  justement  après  la  grand’cham- 
bre,  j’eus  le  temps  de  faire  cette  réllexion,  qui  était 
d’autant  meilleure,  que  je  jugeais  bien  que  cese- 
rait  proprement  à moi  à ouvrir  les  avis  ; parce^ 
que  ces  bons  vieillards  n’en  portent  jamais  qui 
signifient  quelque  chose , lorsqu’on  les  fait  opiner 
sur  un  sujet  sur  lequel  ils  ne  sont  pas  préparés.  Je 
ne  me  trompai  pas  dans  ma  vue.  Le  doyen  exhorta 
M.  le  Prince  à rendre  ses  devoirs  au  Roi;  Brous- 
sel  harangua  contre  le  Mazarin , Charon  effleura 
un  peu  la  matière , mais  assez  légèrement  pour 
me  donner  lieu  de  prétendre  qu’elle  n’avait  pas 
été  touchée,  et  pour  dire  dans  mon  opinion  que 
je  suppliais  ces  messieurs,  qui  avaient  parlé  avant 
moi  , de  me  pardonner  si  je  m’étonnais  de  ce 
qu’ils  n’avaient  pas  fait  assez  de  réflexion,  au 


Orléans  par  la  faction  de  la  maison  de  Guise  ; mais  il  fut 
absous  en  parlement  en  i563  , et  tué  an  combat  de  Jamac 
en  I 569. 


« 


44>  MÉMOIRES 

moins  à mon  sens,  sur  l’importance  de  cette  dë-’ 
libération  ; que  la  sûreté  de  M.  le  Prince  faisait 
dans  la  conjoncture  présente  celle  de  l'Etal  ; que 
les  doutes  qui  paraissaient  sur  ce  sujet,  donnaient 
des  prétextes  fâcheux  dans  toutes  les  circonstan- 
ces. Je  conclus  à donner  coninnssion  au  procu- 
reur-général , pour  informer  contre  ceux  qui 
avaient  donné  des  conseils  pour  arrêter  M.  le 
Prince.  Il  se  mil  à rire  le  premier , en  m’enten- 
dant parler  ainsi;  presque  toute  la  compagnie  en 
. fit  de  même.  Je  continuai  mon  avis  fort  sérieu- 
sement, en  ajoutant  que  j’étais,  sur  le  reste,  de 
l’avis  de  M.  Charon  , qui  allait  à ce  qui  fût  fait 
registre  des  paroles  de  la  Reine;  que  M.  le  Prince 
fût  prié  par  toute  la  compagnie  d’aller  voir  leRoi; 
que  M.  Mercœur  fût  mandé  pour  venir  rendre 
compte  le  lundi  suivant,  à la  compagnie,  de  son 
prétendu  mariage;  que  les  arrêts  rendus  contre  les 
domestiques  du  Cardinal  fussent  exécutés;  qu’On- 
dedei  fût  pris  au  corps,  et  que  Bertet,  Brachet,' 
l’abbé  Fouquet  et  Silhon  fussent  assignés  parde- 
vant  MM.  Broussel  et  Munier , pour  répomlre 
aux  faits  que  M.  le  procureur-général  pourrait 
proposer  contre  eux.  11  passa  à cela  de  toutes  les 
voix.  M.  le  Prince , qui  témoigna  en  être  très-sa- 
tbfait,  dit  qu'il  n’en  fallait  pas  moins  pour  l’as- 
surer. Monsieur  le  mena  dès  l’après-diuer  chez  le 
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Roi  et  chez  la  Reine,  desquels  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  froideur , et  M.  le  premier  président 
dit  le  soir  à M.  de  Tiirenne,  de  qui  je  l’ai  su  de- 
puis, que  si  M.  le  Prince  avait  su  jouer  la  balle 
qu’il  lui  avait  servie  le  matin,  il  avait  quinze  sur 
la  partie  contre  moi.  Il  est  constant  qu’il  y eut 
deux  ou  trois  momens,  dans  cette  séance,  où.la  , 
plainte  de  M.  le  Prince  donfa  à la  compagnie  et 
des  impressions  et  des  mouvemens  qui  me  firent 
peur.  Je  changeai  les  uns,  et  j’éludai  les  autres, 
par  le  moyen  que  je  viens  de  vous  raconter,  et 
qui  confirme  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  plus  d une 
fois , que  tout  peut  dépendre  d’un  instant  dans 
ces  assemblées. 

La  Reine  fiit,  sans  comparaison,  plus  touchée 
de  l’atteinte  qu’on  avait  donnée  au  mariage  de 
M.  de  Mercœur,  qu’au  contre-coup,  et  plus  im- 
portant et  plus  essentiel , que  l’on  avait  porté  à 
son  autorité.  Elle  me  commanda  de  1 aller  trou- 
ver. Elle  me  chargea  de  conjurer  Monsieur,  en 
son  nom d’empêcher  que  l’on  ne  poussât  cette 
affaire.  Elle  lui  en  parla  elle-même  les  larmes 
aux  yeux,  et  elle  me  marqua  visiblement  que  ce 
qu’elle  croyait  être  plus  personnel  au  Cardinal 
était  ce  qui  était  et  qui  serait  toujours  le  plus 
sensible  à elle-même.  M.  le  Tellier  lui  ôta  cette 
fantaisie  de  l’esprit  en  lui  écrivant  que  c était 
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un  bonheur  que  la  faction  s’amusât  à cette  baga- 
telle; et  qu’elle  en  devait  avoir  delà  joie,  et  d’au- 
tant plus,  qu’il  serait  très-volontiers  caution  que 
ces  mouvemens  he  seraient  qu’un  feu  de  paillequi 
passerait  dans  quatre  jours , et  qui  tournerait  en 
ridicule  ; parce  que  dans  le  fond  on  ne  pouvait 
rien  faire  de  solide  contre  ce  mariage.  La  Reine 
comprit  enfin  cette  vérité , quoiqu’avec  peine; 
et  elle  consentit  que  M.  de  Mercœur  vînt  au 
Palais. 

Ce  qui  se  passa  sur  cette  affaire  le  lundi  7 aoiit, 
et  le  jour  suivant , est  de  si  peu  de  conséquence 
qu’il  ne  mérite  pas  votre  attention.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  M.  de  IMercœur  ré- 
pondit d’abord  comme  aurait  fait  Jean  Douce t ; 
dont  il  avait  en  effet  toutes  les  manières  ; et  qu’à 
force  d’être  harcelé  il  s’échauffa  si  bien , qu’il 
embarrassa  cruellement  Monsieur  et  M.  le  Prince, 
en  soutenant  au  premier  qu’il  l’avait  sollicité 
trois  mois  de  suite  à ce  mariage , et  au  second 
qu’il  y avait  consenti  positivement  et  expressé- 
ment. La  plus  grande  partie  de  ces  deux  séances 
se  passa  en  négociations  et  en  explications  ; et 
dans  la  fin  de  la  dernière,  on  lut  la  déclaration 
contre  le  Cardinal , qui  fut  renvoyée  à M.  le 
chancelier  ; parce  qu’on  n’y  avait  pas  inséré  que 
le  Cardinal  avait  empêché  la  paix  de  Munster , 
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et  qu’il  avait  fait  faire  au  Roi  le  voyage  et  le  siège 
de  Bordeaux , contre  l’avis  de  INI.  le  duc  d’Or- 
léans. On  voulut  aussi  qu’elle  portât  que  l’une  des 
causes,  pour  laquelle  il  avait  fait  arrêter  M.  le 
Prince  , était  le  refiis  qu’il  avait  fait  de  consentir 
an  mariage  de  M.  de  Mercœur  avec  mademoi- 
selle de  Mancini. 

La  Reine,  outrée  de  la  continuation  de  la  con- 
duite de  M.  le  Prince , qui  marchait  dans  Paris 
avec  une  suite  plus  grande  et  plus  magnifique 
que  celle  du  Roi,  et  de  celle  de  Monsieur , en  qui 
elle  trouvait  un  changement  continuel;  la  Reine, 
dis- je,  presque  au  désespoir,  résolut  de  jouer  à 
quitte  ou  à double.  M.  de  Chàteauneuf  flatta  en 
cela  son  inclination  ; elle  y fut  confirmée  par  une 
dépêche  de  Bruyl,  laquelle  jetait  feu  et  flammes. 
Elle  dit  clairement  à Monsieur  qu’elle  ne  pou- 
vait plus  demeurer  dans  l’état  où  elle  était  ; 
qu’elle  lui  demandait  une  déclaration  positive  , 
ou  pour  ou  contre  elle.  Elle  me  somma  en  sa  pré- 
sence de  lui  tenir  la  parole  que  je  lui  avais  don- 
née de  ne  point  balancer  à éclater  contre  M.  le 
Prince  , s’il  continuait  à agir  comme  il  avait 
commencé.  Monsieur , voyant  que  je  n’hésitais 
pas  à-prendre  ce  parti , auquel  il  avait  trouvé 
bon  lui-même  que  je  me  fusse  engagé  , s’en  fit 
honneur  auprès  de  la  Reine , et  il  crut  la  payer 
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par  ce  moyen  de  ce  qu’il  ne  la  payait  pas  de  sa 
personne  , qu’il  n’aimait  pas  naturellement  à ex- 
poser. Il  lui  donna  une  douzaine  de  raisons,  pour 
lui  faire  ag;reer  qu’il  ne  se  trouvât  plus  au  parle- 
ment, et  il  lui  insinua  que  nia  présence,  qui  en- 
traînait la  meilleure  partie  de  la  maison  , ferait 
assez  connaître  à la  compagnie  et  au  public  sa 
pente  et  ses  intentions.  La  Reine  se  consola  assez 
aisément  de  son  absence,  quoiqu’elle  fît  semblant 
d’en  être  fâchée.  Elle  connut  en  cette  occasion , 
sans  en  pouvoir  douter  , que  j’agissais  sincère- 
ment pour  son  service  ; elle  vit  clairement  que  je 
ne  balançais  point  à tenir  ce  que  je  lui  avais  pro- 
mis. Ce  fut  en  cet  endroit  où  elle  eut  la  bonté  de 
me  parler  de  la  manière  qu’il  me  semble  que  je 
vous  ai  tantôt  touchée  ; elle  s’ abaissa , mais  sans 
■feinte  et  de  bon  cœur,  jusqu’à  me  faire  des  ex- 
cuses des  défiances  qu’elle  avait  eues  de  ma  con- 
duite , et  de  l’injustice  qu’elle  m’avait  faite  ( ce 
fut  son  terme  ).  Elle  voulut  que  je  conférasse  avec 
M.  de  Châteauneuf  de  la  proposition  qu’elle  lui 
avait  faite  de  ne  pas  demeurer  toujours  sur  la  dé- 
fensive , comme  elle  avait  fait  jusque-là  , et  d’at- 
taquer M.  le  Prince  dans  le  Parlement.  Je  vous 
rendrai  compte  de  la  suite  de  cette  proposition , 
après  que  je  vous  aurai  expliqué  la  raison  qui 
porta  la  Reine  à prendre  en  moi  plus  de  confiancb 
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qu’elle  n’y  en  avait  pris,  jusque-là.  Les  incerti- 
tudes de  Monsieur  l’avaient  si  fort  effarouchée  , 
qu’elle  ne  savait  quelquefois  à qui  s’en  prendre  ; 
et  les  sous-ministres,  qui  entretenaient  toujours 
un  grand  commerce  avec  elle , à la  réserve  de 
Lionne  , qu’elle  haïssait  mortellement  , n’ou- 
bliaient rieri  pour  lui  mettre  dans  l’esprit  que 
Monsieur  ne  faisait  dans  le  fond  quoi  que  ce  soit 
que  par  mes  mouvemens.  Elle  en  remarqua  quel- 
ques-uns de  si  irréguliers  et  même  si  opposés  à 
mes  maximes  qu’elle  ne  put  me  les  attribuer  ; et 
je  sais  qu’elle  écrivit  un  jour  à Servien  à ce  pro- 
pos : « Je  ne  suis  pas  la  dupe  du  Coadjuteur  ; mais 
» je  serais  la  vôtre,  si  je  croyais  ce  que  vous  m’en 
» mandez  aujourd’hui  ».  Bertet  m’a  dit  qu’elle 
écrivit  ce  billet,  il  ne  se  ressouvenait  pas  précisé- 
ment sur  quel  sujet.  Quand  sa  patience  fut  à bout, 
et  qu’elle  se  fut  résolue,  et  par  les  conseils  de  M.  de 
Châteauneuf,  et  par  la  permission  qu’elle  en  re- 
çut de  Brnyl,  de  pousser  M.  le  Prince,  elle  fut 
ravie  d’avoir  lieu  de  se  pouvoir  fier  à moi  pour 
l’y  servir.  Elle  chercha  oe  lieu  avec  plus  d’appli- 
cation qu’elle  n’avait  fait , et  en  voici  une  mar- 
que. Elle  mena  Madame  avec  elle  aux  Carmé- 
lites, un  jour  de  quelque  solennité  de  leur  ordre; 
elle  la  prit  au  sortir  de  la  communion  ; elle  lui 
fit  faire  serment  de  dire  la  vérité  dé  ce  qu’elle  lui 
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demanderait;  et  ce  qu’elle  lui  demanda  fut,  si  je 
la  servais  fidèlement  auprès  de  Monsieur?  Ma- 
dame lui  répondit,  sans  aucun  scrupule,  qu’en 
tout  ce  qui  ne  regardait  pas  le  retour  du  Cardi- 
nal , je  la  servais  non-seulement  avec  fidélité , 
mais  avec  ardeur.  La  Reine,  qui  aimait  et  qui 
estimait  la  véritable  piété  de  Madame  , ajouta 
foi  à son  témoignage , et  à un  témoignage  rendu 
dans  cette  circonstance.  Il  se  trouva  par  bonheur 
que  dès  le  lendemain  j’eus  occasion  de  m’expli- 
quer à la  Reine  devant  Monsieur,  ce  que  je  fis 
sans  balancer  , et  d'une  manière  qui  lui  plut  ; et 
ce  qui  la  toucha  encore  plus  que  tout  cela  fut 
que  Monsieur  j qui  n’avait  pas  paru  jusqu’à  ce 
moment  bien  ferme  à tenir  ce  qu’il  avait  pro- 
mis en  de  certaines  occasions  à la  Reine",  ne 
lui  manqua  point  en  celle-ci , au  moins  si  plei- 
nement que  les  autres  fois.  Il  ne  fut  pas  au  pou- 
voir de  M.  le  Prince  de  le  mener  au  Palais,  quoi- 
qu’il y employât  tous  ses  efforts  ; et  la  Reine 
attribua  à mon  indostrie  «è.^e  je  croyais  dès 
ce  temps-là,  et  que  j’ai  bonjours  cru  depuis  n’a- 
voir été  que  l^et  de  l’appréhension  qu’il  eut  de 
se  trouver  dans  une  mêlée , qu’il  avait  sujet  de 
croire  poôvoir  être  proche  , et  par  l’emporte- 
ment on  il  voyait  la  Reine,  et  par  le  nouvel  en- 
gagement que  je  venais  de  prendre  avec  elle.  Je 
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reviens  à la  conférence  que  j’eus  avecM.  deChâ- 
teauneuf,  par  le  commandement  de  la  Reine. 

Je  l’allai  trouver  à Montrouge  avec  M.  le  pré- 
sident de  Bellièvre,  qui  avait  écrit  sous  lui  un 
mémoire  qu’il  avait  proposé  à la  Reine  d’envoyer 
au  parlement , et  dont  il  est  vrai  que  les  carac- 
tères paraissaient  avoir  moins  d’encre  que  de  fiel. 
M.  de  Châteauneuf  i qui  n’avait  plus  que  quel- 
ques semaines  à attendre  pour  se  voir  à la  tête 
du  conseil,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit  ci-dessus, 
joignait,  en  cette  rencontre,  à sa  bile  et  à son  hu- 
meur très-violente , une  grande  frayeur  que  M.  le 
Prince  ne  se  raccommodât  avec  la  cour  et  ne 
troublât  son  nouvel  emploi.  Je  crois  que  cette 
considération  avait  encore  aigri  son  style.  Je  lui 
en  dis  ma  pensée  avec  liberté.  Le  président  de 
Bellièvre  m’appuya  ; il  en  adoucit  quelques  ter- 
mes , il  y laissa  toute  la  substance.  Je  le  rapportai 
à la  Reine,  qui  le  trouva  trop  doux.  Elle  l’en- 
voya par  moi  à Monsieur,  qui  le  trouva  trop 
fort.  M.  le  premier  président , à qui  il  le  com- 
muniqua par  le  canal  de  M.  de  Brienne , y trouva 
trop  de  vinaigre;  mais  il  y mit  du  sel  ( ce  lut 
l’expression  dont  il  se  servit  en  le  rendant  à M.  de 
Brienne,  après  l’avoir  gardé  un  demi-jour  ). 
Voici  le  précis  de  tout  ce  qu’il  contenait.  Le  re- 
proche de  toutes  les  grâces  que  la  maison  de 
2.  29 
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Condé  avait  reçues  de  la  cour  ; la  plainte  de  la 
manière  dont  M.  le  Prince  s’était  servi  et  conduit 
depuis  sa  liberté;  la  spécification  de  cette  ma- 
nière; ses  cabales  dans  les  provinces;  le  renfort 
des  garnisons  qui  étaient  dans  les  places;  la  re- 
traite de  madame  de  Longueville  à Montrond; 
les  Espagnols  dans  Stenay  ; les  intelligences  avec 
l’archiduc  ; la  séparation  de  ses  troupes  d’avec 
celles  du  Roi.  Le  commencement  de  cet  écrit 
était  orné  d’une  protestation  solennelle  de  ne  ja- 
mais rappeler  le  cardinal  Mazarin  , et  la  fin  ; 
d’une  exhortation  aux  compagnies  souveraines 
et  à l’Hùtel-de-Ville  de  Paris  de  se  maintenir 
dans  la  fidélité. 

Le  jeudi  1 7 août , sur  les  dix  heures  du  matin  j 
cet  écrit  fut  lu,  en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine, 
et  de  tous  les  grands  qui  étaient  à la  cour , à 
MM.  du  parlement , qui  avaient  été  mandés  par 
députés  au  Palais-Royal.  L’après-dîner , la  même 
cérémonie  se  fit  au  même  lieu  à l’égard  de  la 
chambre  des  comptes , de  la  cour  des  aides  et  du 
prévêt  des  marchands. 

Le  vendredi  1 8 , le  Prince  , fort  accompagné  ,' 
se  trouva  à l’assemblée  des  chambres  qui  se  fai- 
sait pour  la  réception  d’un  conseiller.  Il  dit  à la 
conqf.agnie  qu’il  la  suppliait  de  lui  faire  justice 
sur  les  impostures  dont  on  l’avait  noirci  dans 
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l’esprit  de  la  Reine;  que,  s’il  était  coupable,  Use 
soumettait  à être  puni;  que,  s’il  était  innocent, 
il  demandait  le  châtiment  de  ses  calomniateurs; 
que  , comme  il  avait  impatience  de  se  justifier  ; 
il  priait  la  compagnie  de  députer  sans  délai  vers 
M.  le  duc  d’Orléans,  pour  l’inviter  à venir  pren- 
dre sa  place.  M.  le  Prince  crut  que  Monsieur  ne 
pourrait  pas  tenir  contre  une  semonce  du  parle- 
ment. 11  se  trompa  ; et  Menardeau  et  Doujat , 
que  l’on  y envoya  sur  l’heure,  rapportèrent  pour 
toute  réponse  qu’il  avait  été  saigné,  et  qu’il  ne 
savait  pas  même  quand  sa  santé  lui  permettrait 
d’assister  à la  délibération.  M.  le  Prince  alla  chez 
lui  au  sortir  de  la  délibération.  II  lui  parla  avec 
une  hauteur  respectueuse , qui  ne  laissa  pas  de 
faire  peur  à Monsieur,  qui  n’appréhendait  rien 
tant  au  monde  que  d’être  compris  dans  les  éclats 
de  M.  le  Prince,  comme  fauteur  couvert  duM»- 
zarin.  Il  laissii  espérer  à M.  le  Prince  qu’il  pour- 
rait se  trouver  le  lendemain  à l’assemblée  des 
chambres.  Je  m’en  doutai  à midi,  sur  la  pa- 
role que  Monsieur  laissa  échapper.  Je  l’obligeai 
à changer  de  résolution  , en  lui  faisant  voir  qu’il 
ne  fallait  plus  après  cela  de  ménagement  avec  la 
Reine  j et  encore  plus  en  lui  insinuant  sans  affec- 
tation le  péril  de  la  commise,  et  du  choc  qui, 
dans  la  conjoncture , était  inévitable.  Cette  idée 
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lui  saisit  si  fort  l'imagiaation , que  M.  le  Prince 
et  M.  de  Chavigni,  quise  relayèrent  tout  le  soir, 
ne  purent  l'obliger  à se  rendre  aux  instances 
qu'ib  lui  firent  de  se  trouver  le  lendemain  au  Pa- 
lais. II  est  vrai  que  sur  les  onze  heures , Goidas, 
à force  de  le  tourmenter , lui  fit  signer  un  billet 
par  lequel  Monsieur  déelarait  qu’il  n’avait  point 
approuvé  l’écrit  que  la  Reine  avait  fait  lire  aux 
compagnies  souveraines  contre  M.  lePrince,  par- 
ticulièrement en  ce  qu’il  l’accusait  d’intelligence 
avec  l’Espagne.  Ce  même  billet  justifiait  en  quel- 
que façon  INI.  le  Prince  de  ce  que  les  Esp.agnols 
étaient  encore  dans  Stenay  , et  de  ce  que  les 
troupes  de  M.  lePrince  n’avaient  pas  joint  celles 
du  Roi.  Monsieur  le  signa , en  se  persuadant  en 
lui-même  qu’il  ne  signait  rien;  et  il  dit  le  lende- 
main à la  Reine  qu’il  fallait  bien  contenter 
«Vune  bagatelle  M.  lePrince,  dans  une  action  où 
il  était  luêiiie  de  son  ser\  ice  qu’il  ne  rompît  pas 
lout-à-faitavec  lui,  pour  se  tenir  en  état  de  tra- 
vailler à raccommodement  lorsqu’elle  croirait 
en  avoir  besoin.  La  Reine,  qui  était  très-salis- 
faile  de  ce  qui  s’était  passé  le  matin  du  jour  dont 
Monsieur  lui  fit  ce  discours  l’après-dîner,  le  vou- 
lut bien  prendre  pour  bon.  Il  me  parut  effeclivc- 
inent , le  soir , que  cet  écrit  de  Monsieur  ne  l’a- 
vait point  touchée.  Je  n’ai  pourtant  point  \u 
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d’occasion  où  elle  en  eût , ce  me  semble,  plus  de 
sujet.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  première  fois  de  ma 
vie  que  je  remarquai  qu’on  a une  grande  pente 
€à  ne  se  point  aigrir  dans  les  bons  événemens. 
Voici  ce  que  l’assemblée  des  chambres  du  sa- 
medi 1 1)  produisit. 

M.  le  ]>remier  président  ayant  fait  la  relation 
de  ce  qui  s'était  passé  au  Palais-Royal  le  1 7 , et 
fait  faire  la  lectme  ( 1 ) de  l’écrit  que  la  Reine 
avait  donné  aux  députés , INI.  le  Prince  prit  la 
parole,  en  disant  qu’il  était  porteur  d’un  billet 
de  M.  le  duc  d'Orléans , qui  contenait  sa  justi- 
fication. Il  ajouta  quelques  paroles  tendantes  au 
même  effet , et  en  concluant  qu’il  serait  très- 
obligé  à la  compagnie  si  elle  voulait  supplier  la 
Reine  de  nommer  ses  accusateurs.  Il  mit  sur  le 
bureau  un  billet  de  Monsieur , et  un  autre  écrit 
beaucoup  plus  ample  signéde  lui-même.  Cet  écrit 
était  une  réponse  fort  belle  à celui  de  la  Reine; 
il  marquait  sagement  et  modestement  les  services 
de  feu  M.  le  Prince  et  les  siens;  il  faisait  voir  que 
l^ses  établisseniens  n’étaient  pas  à' comparer  à ceux 
du  Cardinal  ; il  parlait  de  son  instance  contre  les 


(1)  M.  le  Prince  accusait  le  Coadjuteur  il*etre  Fauteur  Je 
cet  écrit,  comme  on  le  verra  ci-aprèa^  mais  il  Favait  con- 
seille etappronvé.  \oyez  les  Mémoires  de  Joli. 
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sous-niînislres,  comme  d’une  suite  très-naturelle 
et  très-nécessaire  de  l’éloignement  de  M.  le  Car- 
«liiial.  Il  répondit  à ce  qu’on  lui  avait  objecté  de 
la  retraite  de  madame  sa  femme  et  de  madame  de 
lioiigucville,  sa  sœur,  en  Berr  i;  que  la  seconde  était 
dans  les  Carmélites  de  Bourges , et  que  la  première 
demeurait  en  celte  de  ses  maisons  qui  lui  avait  été 
ordonnée  pour  séjour  dans  le  temps  de  sa  prison. 
11  soutenait  qu’il  n’avait  tenu  qu’à  la  Reine  que 
les  Espagnols  fussent  sortis  de  Stenai , et  que  les 
troupes  qui  étaient  sous  son  nom  eussent  joint 
l’armée  du  Roi;  et  il  allégua  , pour  témoin  de 
cette  vérité,  M.  le  duc  d’Orléans.  Il  demanda 
justice  contre  ses  calomniateurs.  Et  sur  ce  que  la 
Reine  lui  avait  reproché  qu’il  l’avait  comme 
forcée  au  changement  du  conseil  qui  avait  paru 
aussitôt  après  sa  liberté,  il  répondit  qu’il  n’avait 
eu  aucune  part  à cette  mutation  , que  l’oljstacle 
qu’il  avait  apporté  à la  proposition  que  M.  de 
Montresor  avaient  faite  de  faire  prendre  les 
armes  au  peuple , cl  d’ôler  de  force  les  sceaux  à 
RI.  le  premier  président.  ' ' ^ 

Aussitôt  ipie  l’on  eut  achevé  la  lecture  de  ces^ 
deux  écrits , M.  le  Prince  dit  qu’il  ne  doutait  pas 
que  je  ne  fusse  l’auteur  «le  celui  qui  avait  été  écrit 
contre  lui  ; et  que  c’était  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  avait  donné  un  conseil  aussi  violent  que  celui 
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d’armer  Paris  et  d’arracher  de  force  les  sceaux  à 
celui  à qui  la  Reine  les  atail  confiés.  Je  répondis 
à M.  le  Prince  que  je  croirais  manquer  au  res- 
pect que  je  devais  à Monsieur  , si  je  disais  seule- 
ment un  mot  pour  me  justifier  d’une  action  qui  ^ 
s’était  passée  en  sa  présence.  M.  le  Prince  repartit 
que  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Rochefoucaut,  qui 
étaient  présens , pouvaient  rendre  témoignage  de 
la  vérité  qu’il  avançait.  Je  lui  dis  que  je  le  sup- 
pliais ü-ès-huml)lement  de  me  permettre , pour 
la  raison  que  je  venais  d’alléguer , de  ne  recon- 
naître personne  pour  témoin  que  Monsieur  , et 
pour  juge  de  ma  conduite;  mais  qu’en  attendant 
je  pouvais  assurer  la  compagnie  que  je  n’avais 
rien  fait  ni  rien  dit  dans  cette  rencontre  qui  ne 
fût  d’un  homme  de  bien;  et  que  sur-tout  per- 
sonne ne  me  pouvait  ôter  ni  l’honneur  ni  la  sa- 
tisfaction de  n’avoir  jamais  été  accusé  d’avoir 
manqué  à ma  parole.  Ces  derniers  mots  ne  furent 
rien  moins  que  sages  ; ils  sont , à mon  sens , une 
des  grandes  imprudences  que  j’aie  jamais  faites. 
M.  le  Prince,  qnoiqu’animé  par  ]M.  le  prince  de 
Conti  qui  le  poussa , ce  qui  fut  remarqué  de  tout 
le  monde , comme  pour  le  presser  de  s’en  ressen- 
tir, ne  s’emporta  point;  ce  qui  ne  put  être  en 
lui  qu’un  effet  de  la  grandeur  de  son  courage  et 
de  son  âme.  Quoique  je  fusse  ce  jour-là  fort  ac- 
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compagné , il  était , sans  comparaison , beaucoup 
plus  fort  que  moi  ; et  il  est  constant  que , si  on 
eût  tiré  l’épée  dans  ce  moment , il  eût  eu  incon- 
testablement tout  l'avantage.  11  eut  la  modéra- 
tion de  ne  pas  le  faire  ; Je  n’eus  pas  celle  de  lui 
en  avoir  obligation.  Comme  je  payai  de  bonne 
mine,  et  que  tous  mes  amis  payèrent  d’une 
grande  audace , je  ne  remerciai  du  succès  que 
ceux  qui  m’y  avaient  assbtc , et  je  ne  songeai  qu’à 
^ me  trouver  le  lendemain  au  Palais  en  meilleur 
état.  La  Reine  fut  transportée  de  joie  que  M.  le 
Prince  eût  trouvé  des  gens  qui  lui  eussent  dis- 
puté le  pavé.  Elle  sentit  jusqu’à  la  tendresse  l’in- 
justice qu’elle  m’avait  faite  quand  elle  m’avait 
soupçonné  d’étre  de  concert  avec  lui.  Elle  me  dit 
tout  ce  que  la  colère  pouvait  inspirer  contre  son 
parti , et  de  plus -tendre  pour  un  homme  qui  fai- 
sait au  moins  ce  qu’il  pouvait  pour  lui  en  rom- 
pre les  mesures.  Elle  ordonna  au  maréchal  d'Al- 
bret  ( I ) de  commander  trente  gendarmes  pour 
se  poster  où  je  souhaiterais.  M.  le  maréchal  de 
Schomberg  (2)  eut  le  même  ordre  pour  autant 
de  chcvau-lcgers.  Pradcllem’envoj’a  Je  chevalier 


(i)  Céïar-Phébiis  d’Albret,  mort  en  1676. 

(3)  Charles  de  Sebomberg,  duc  d’Halwin,  etc.,  mort 
eu  i656. 
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Ravaz , capitaine  aux  gardes , qui  ëtait  mon  ami 
particulier , avec  (juarante  hommes  choisis  entre 
les  sergens  et  les  plus  braves  soldats  du  régiment. 
Anncri , avec  la  noblesse  du  Vexin,  ne  fut  pas 
oublié.  MM.  de  Noirmoutier , de  Fosseuse,  de 
Château-Renaut , de  Montauban  , de  Saint- 
Âuban , de  Laigues , de  Montaigu , d’Argenteuil, 
de  Lamet  et  de  Sevigny  se  partagèrent  et  les 
hommes  et  les  postes.  Guérin  , Brigaillier  et 
l’Espinay , officiers  dans  les  compagnies  de  la 
<Slle , donnèrent  des  rendez-vous  à un  très-grand 
nombre  de  bons  bourgeois , qui  avaient  tous  des 
pistolets  et  des  poignards  sous  leurs  manteaux. 
Comme  j’avais  habitude  chez  les  buvetiers , je  fis 
couler  le  soir  dans  les  buvettes  quantité  de  gens 
à moi , par  desquels  la  salle  du  Palais  se  trouvait 
ainsi,  même  sans  qu’on  s’en  aperçut,  investie 
de  toutes  parts.  Comme,  j’avak  résolu  de  poster 
le  gros  de  mes  amis  à la  main  gauche  de  la  salle, 
en  y entrant  des  consignations  par  les  grands 
degrés  , j’avais  mis  dans  une  chambre  trente  des 
gentilshommes  du  Vexin,  qui  devaient,  en  cas 
de  combat , prendre  en  flanc  et  par  derrière  le 
parti  de  M.  le  Prince.  Les  armoires  de  la  buvette 
de  la  quatrième , qui  répondaient  dans  la  grande 
salle , étaient  pleines  de  grenades.  Enfin  , il  est 
vrai  que  tontes  mes  mesures  étaient  si  bien  prises, 
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et  pour  le  dedans  du  Palais , et  pour  le  dehors  J 
où  le  pont  Notre-Dame  et  le  pont  Saint-Michel, 
qui  étaient  passionnés  pour  moi , ne  faisaient 
qu’attendre  le  signal , que  suivant  toutes  les  ap- 
parences du  monde  , je  ne  devais  pas  être  battu. 
Monsieiu" , qui  tremblait  de  frayeur , quoiqu’il 
fût  fort  à couvert  dans  sa  maison , voulut , selon 
sa  louable  coutume  , se  ménager  à tout  événe- 
ment des  deux  côtés.  Il  agréa  que  Ravaz,  Beloy 
et  Valois  , qui  étaient  à lui , suivissent  M.  le 
Prince , et  que  le  Vicomte  d’ Autel , le  marqué 
de  la  Sablonnicre  ^ et  celui  de  Genlis , qui  étaient 
aussi  ses  domestiques  , vinssent  avec  moi.  On 
eut  tout  le  dimanche , de  part  et  d’autre , pour 
se  préparer. 

Le  lundi  2 1 août , tous  les  serviteurs  de  M.  le 
Prince  se  trouvèrent  à sept  heures  du  matin  chez 
lui  ; et  mes  amis  se  trouvèrent  chez  moi  entre 
cinq  et  six.  11  arriva,  comme  je  montais  en  car- 
rosse , une  bagatelle  qui  ne  mérite  de  vous  être 
rapportée , que  parce  qu’il  est  bon  d’égayer  quel- 
quefois le  sérieux  par  le  ridicule.  Le  marquis  de 
Rouillac , fameux  par  son  extravagance  qui  était 
accompagnée  de  beaucoup  de  valeur , se  vint  of- 
frir à moi.  Le  marquis  de  Ganillac , homme  de 
même  caractère , y vint  dans  le  même  moment. 
Dès  qu’il  eut  vu  Rouillac , il  me  fit  une  grande 
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révérence  J maïs  en  arrière , et  en  me  disant  : Je 
venais , monsieur , pour  vous  assurer  de  mes  ser- 
vices; mais  il  n’est  pas  juste  que  les  deux  plus 
grands  fous  du  royaume  soient  du  meme  parti.  Je 
m’en  vais  à l’hôtel  de  Condé  ; et  vous  remarque- 
rez , s’il  vous  plaît , qu’il  y alla.  J’arrivai  au  Pa- 
lais un  quart  d’heure  avant  M.  le  Prince , qui  y 
vint  extrêmement  accompagné.  Je  crois  toute- 
fois qu’il  n’avait  pas  tant  de  gens  que  moi  ; mais 
il  avait,  sans  comparaison , plus  de  gens  de  qua- 
lité , comme  il  était  et  naturel  et  juste.  Je  n’avais 
pas  voulu  que  ceux  qui  étaient  attachés  à la  cour, 
et  qui  fussent  venus  de  bon  cœur  avec  moi  pour 
l’affaire  de  la  Reine , s’y  trouvassent , de  peur 
qu’ils  ne  me  donnassent  quelque  teinture  ou  plu- 
tôt quelque  apparence  de  mazarinisme;  de  sorte 
qu’à  la  réserve  de  trois  ou  quatre  (jui,  quoique  atta- 
chés à la  Reine , passaient  pour  mes  amis  en  par- 
ticulier , je  n’avais  auprès  de  moi  (|ue  la  noblesse 
frondeuse , qui  n’approchait  pas  en  nombre  de 
celle  qui  suivait  M.  le  Prince.  Ce  désavantage 
était , à mon  sens,  plus  que  suffisamment  récom- 
pensé , et  par  le  pouvoir  que  j’avais  assurément 
beaucoup  plus  grand  parmi  le  peuple,  et  par  les 
postes  4ont  je  m’étais  assuré.  Château  Briant , qui 
était  demeuré  dans  les  rues  pour  observer  la  mar- 
che de  M.  le  Prince , m’étant  venu  dire,  en  pré- 
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sence  de  beaucoup  de  gens , cjue  M.  le  Prince  se- 
rait dans  un  demi-quart  d’heure  au  Palais , qu’il 
avait  pour  le  moins  autant  de  monde  que  nous , 
mais  que  nous  avions  pris  nos  postes , ce  qui  nous 
était  d’un  grand  avantage , je  lui  répondis  : Un’ jr 
a certainement  que  la  salle  du  Palais  où  nous 
les  sussions  mieux  prendre  que  M.  le  Prince.  Je 
sentis  dans  moi- même  , en  disant  celle  parole  , 
qu’elle  provenait  d’un  mouvement  de  honte  que 
j’avais  de  soulïrir  une  comparaison  d’un  Prince 
avec  moi.  Ma  réflexion  ne  démentit  point  mon 
mouvement;  j’eusse  fait  plus  sagement,  si  je  l’eusse 
conservé  plus  long -temps,  comme  vous  l’allez 
voir.  Comme  M.  le  Prince  ent  pris  sa  place , il 
dit  à la  compagnie  qu’il  ne  pouvait  assez  s’éton- 
ner de  l’état  où  il  trouvait  le  Palais;  qu'il  parais- 
sait plutôt  un  camp  qu’un  temple  de  jùStjce;  qu’il 
y avait  des  postes  pris , des  gen8^«^itrandés , des 
mots  de  ralliement,  et  qq’îl  ne  concevait  pas 
qu’il  se  pût  trouve*  dàM  le  noyau  me  des  gens  > 
assez  insolens , poèr  prétendre  lui  disputer  ^ 
le  pavé.  Il  répëti'flênx  fois  cette  (iernière  parole. 

Je  lui  fis  une’j^lhnde  révérence , et  je  dis  que  je 
suppliais  trî^litimblement  son  Altesse  de  me  par- 
donner,lui  disais  que  je  ne  croyais  jusqu’il 
y eût  fkêÿwnne  dans  le  royaume , qui  fût  assez 
insoletft  pour  lui  disputer  le  haut  du  pavé;  mais 
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que  j’étais  persuadé  qu’il  y en  avait  qui  ne  pou- 
vaient et  ne  devaient,  par  leur  dignité,  quitter  le 
pavé  qu’au  Roi.  M.  le  Prince  me  répondit  qu’il 
me  le  ferait  bien  quitter.  Je  lui  repartis  qu’il  ne 
serait  pas  aisé.  La  cohue  s’éleva  à cet  instant.  Les 
jéunes  conseillers  de  l’un  et  l’autre  parti  s’intéres- 
sèrent dans  ce  commeucement  de  contestation , 
qui  commençait,  comme  vous  voyez , assez  aigre- 
ment. Les  présidensse  jetèrent  entre  M.  le  Prince 
et  moi;  ils  le  conjurèrent  d’avoir  égard  au  tem- 
ple de  la  Justice , et  à la  conservation  de  la  ville; 
ils  le  supplièrent  d’agréer  que  l’on  fit  sortir  de  la 
salle  tout  ce  qu’il  y avait  de  noblesse  et  de  gens 
armés.  Il  le  trouva  bon  et  il  pria  M.  de  la  Roche* 
foucaut  de  l’aller  dire  de  sa  part  à ses  amis  ( ce  fut 
le  terme  dont  il  se  servit) , il  fut  beau  et  modeste 
dans  sa  bouche  ; il  n’y  eut  que  l’événement  qui 
empêcha  qu’il  ne  fût  ridicule  dans  la  mienne;  il 
ne  l’en  est  pas  moins  dans  ma  pensée  , et  j’ai  en- 
core regret  de  ce  qu’il  dépara  la  première  réponse 
qric  j’avais  faite  à M.  le  Prince  touchant  le  pavé, 
qui  était  juste  et  raisonnable.  Comme  il  eut  prié  ^ 
M.  de  la  Rocbefoucaut  de  faire  sortir  ses  amis , 
je  me  levai  en  disant  Imprudemment  : Je  vais 
prier  les  miens  de  se  retirer.  Le  jeune  d’ Avaux  , 
que  vous  voyez  prcscuteraent  le  président  de  Mes- 


MÉMOIRES 


4Ga 

mes,  et  qui  était  dans  ce  temps-là  dans  les  inté- 
rêts de  M.  le  Prince , me  dit  : V lus  êtes  donc  ar- 
més? Qni  en  doute  ? lui  répondis- je  : voilà  une 
seconde  sottise  en  un  demi-quart  d’heure.  Il  n’est 
jamais  permis  à un  inférieur  de  s’égaler  en  pa- 
roles à celui  à qui  il  doit  du  respect , quoiqu’il 
s’y  égale  dans  l’action  ; et  il  l’est  aussi  peu  à un 
ecclésiastique  de  confesser  qu’il  est  armé , même 
quand  il  l’est.  Il  y a des  matières  sur  lesquelles 
il  est  constant  que  le  monde  veut  être  trompé.  Les 
. actions  justifient  assex  souvent,  à l’égard  de  la 
réputation  publique,  les  hommes  de  ce  qu’ils 
font  contre  leurs  professions  ; je  n’en  ai  jamais  vu 
qui  les  justifient  de  ce  qu’ils  disent,  qui  y soit 
contraire. 

Comme  je  sortais  de  la  grand’chambre,  je  ren- 
contrai dans  le  parquet  des  huissiers  IM.  de  la 
Rochefoucaut  qui  rentrait.  Je  n’y  fis  point  de  ré- 
flexion, et  j’allai  dans  la  salle  pour  prier  mes 
amis  de  se  retirer.  Je  revins , après  le  leur  avoir 
dit , et  comme  je  mis  le  pietl  sur  la  porte  du  par- 
quet, j’entendis  une  fort  grande  rumeur  de  gens 
dans  la  salle , qui  criaient  aux  armes.  Je  voulus 
me  retourner  pourvoir  ce  que  c’était,  je  n’en  eus 
pas  le  temps;  je  me  sentis  le  cou  pris  entre  les 
deux  batlans  de  la  porte  que  M.  de  la  Roche- 
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foucaut  avait  fermée  sur  moi , en  criant  à MM.  de 
Cüligni  et  de  Ricousse  de  me  tuer  (i).  Le  pre- 
mier se  contenta  de  ne  pas  le  croire  ; le  second 
dit  qu’il  n’en  avait  point  d’ordre  de  M.  le  Prince. 
Montresor,  qui  était  dans  le  parquet  des  huissiers 
avec  un  garçon  de  Paris  nommé  Nohlet  qui 
m’était  affectionné , soutenait  un  peu  un  des  bat- 
tans  qui  ne  laissait  pas  de  me  presser  extrême- 
ment. M.  de  Champlàtreux,  qui  était  accoura 
au  bruit  qui  se  faisait  dans  la  salle,  me  voyant  en 
cette  extrémité,  poussa  avec  vigueur  M.  de  la  Ro- 
chefoucaut.  Il  lui  dit  que  c’était  une  honte  et  une 
horreur  qu’un  assassinat  de  cette  nature.  Il  ou- 
vrit la  porte  et  il  me  fit  entrer.  Ce  péril  ne  fut  pas 
le  plus  grand  que  je  courus  en  cette  occasion , 
comme  vous  l’allez  voir,  après  que  je  vous  aurai 
dit  ce  qui  la  fit  naître  et  cesser. 

Deux  ou  trois  criallleurs  de  la  lie  du  peuple  du 
parti  de  M.  le  Prince,  qui  n’étaient  arrivés  dans- 
la  salle  que  comme  j’en  sortais , s’avisèrent  de 
crier  en  me  voyant  de  loin  : Au  Mazarin  ! Beau- 
coup de  gens  du  menu  peuple , et  Chavignac  en- 


(i)  Cette  action  est  fort  diiguisce  et  adoucie  dans  les  Mé- 
moires de  M . de  la  Rochejoucaut.  M.  Joli,  dans  ses  Alé- 
moires , la  rapporte , ii  peu  de  choses  pris , comme  le  cardi- 
nal de  Retz. 
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tre  autres,  m’ayant  fait  elvilité  lorsque  je  passais, 
et  m’ayant  témoigné  de  la  joie  de  l’adoucisse- 
ment qui  commençait  de  paraître,  deux  gardes 
de  M.  le  Prince  qui  étaient  aussi  fort  éloignés  , 
s’avisèrent  de  mettre  l’épée  à la  main.  Ceux  qui 
étaient  les  plus  proches  de  ces  deux , crièrent  aux 
armes  : chacun  les  prit.  Mes  amis  mirent  l’épée  et 
le  poignard  à la  main  ; et  par  une  merveille  qui 
n’a  peut-être  jamais  eu  d’exemple,  ces  épées,  ces 
poignards,  ces  pistolets  demeurèrent  un  moment 
sans  action,  et  dans  ce  moment  , Crenan , qui 
commandait  la  compagnie  des  gendarmes  de  M.  le 
prince  de  Conti,  mais  qui  était  aussi  de  mes  an- 
ciens amis,  et  qui  se  trouva  par  bonheur  en  pré- 
sence avec  M.  de  Laignes,  avec  lequel  il  avait 
logé  dix  ans  durant , lui  dit  : que  faisons-nous  ? 
nous  allons  faire  égorger  M.  le  Prince  et  M.  le 
Coadjuteur:  Schelme,  tfui  ne  remelira  l’ épée  dans 
son  fourreau parole,  prononcée  par  un 
des  hommes  dont  la  réputation  pour  la  valeur 
était  le  mieux  établie,  fit  que  tout  le  monde  sans 
exception  suivit  son  exemple.  Cet  événement  est 
peut-être  un  des  plus  extraordinaires  qui  soit  ar- 
rivé dans  notre  siècle.  La  présence  d’esprit  et  de 

(i)  Le  marquis  de  Cre&uk,  cupiiaûie des  Gardes  du  prince 
de  Conti. 
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cœur  d’Argenteuil  ne  l’est  guère  moins.  Use  trou- 
va par  hasard  fort  près  de  moi , quand  je  fus  pris 
par  le  cou  dans  la  porte,  et  il  eut  assez  de  sang^ 
froid  pour  remarquer  que  Peche,  un  fameux  sé- 
ditieux du  parti  de  M.  le  Prince,  me  cherchait  des 
yeux  le  poignard  à la  main,  en  disant  ; Oà  est  le 
Coadjuteur?  Argenteuil,  qui  se  trouva  par  hasard 
près  de  moi , parce  qu’il  s’était  avancé  pour  par- 
ler à quelqu’un  qu’il  connaissait  du  parti  dei\I.  le 
Prince , jugea  qu’au  lieu  de  revenir  à son  gros 
et  de  tirer  l’épée,  ce  que  tout  homme  médiocre- 
ment vaillant  eût  fait  dans  cette  occasion,  il  ferait 
mieux  d’observer  et  d’amuser  Peche  qui  n’avait 
qu’à  faire  un  demi  tour  à gauche,  pour  me  don- 
ner du  poignard  dans  les  rems.  11  exécuta  si  adroi- 
tement cette  pensée , qu’en  raisonnant  avec  lui , 
et  en  me  couvrant  de  son  long  manteau , il  me 
sauva  la  vie  qui  était  d’autant  plus  en  péril, 
que  mes  amis,  qui  me  croyaient  rentré  dans  la 
grand’chambre,  ne  songeaient  qu’à  pousser  ceux 
qui  étaient  devant  eux.  V ous  vous  étonnerez  peut- 
être  de  ce  qu’ayant  si  bien  pris  mes  précautions 
partout  ailleurs,  je  n’avais  pas  garni  de  mes  amis 
et  le  parquet  des  huissiers  et  les  lanternes;  mais 
votre  étonnement  cessera,  quand  je  vous  aurai 
dit  que  j’y  avais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire 
et  que  j’avais  bien  prévu  les  inconvéniens  de  ce 
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nianqueinent  ; mais  je  n’y  avais  point  trouvé  de 
remède,  parce  que  le  seul  que  j’y  pouvais  appor- 
ter, qui  était  de  les  remplir  de  gens  affidés,  était 
impraticable , ou  du  moins  n’était  praticable 
qu’en  s’attirant  d’autres  inconvcniens  encore  plus 
grands.  Presque  tout  ce  que  j’avais  de  gens  de 
qualité  auprès  de  moi  avait  son  emploi , et  son 
emploi  nécessaire  dans  les  dilTérens  postes  qu’il 
éfail  nécessaire  d’occuper.  Il  n’y  eût  rien  eu  de  si 
odieux  que  de  mettre  des  gens  ou  du  peuple  ou 
de  bas  étage  dans  ces  sortes  de  lieux , où  l’on  ne 
laisse  entrer  dans  l’ordre’ que  des  gens  de  condi- 
tion. Si  on  les  ei\t  vu  occupés  par  des  gens  de 
moindre  étoffe  au  ^éjudice  d’une  infinité  de 
gens  illustres  que  M.  le  Prince  avait  avec  lui , les 
indifférens  du  parlement  se  fussent  prévenus  in- 
failliblement contre  un  spectacle  de  cette  nature. 
Il  m’était  important  de  laisser  à ma  conduite  tout 
l’air  de  défensive,  et  je  préférai  cet  avantage  à ce- 
lui d'une  plus  grande  sûreté.  Il  faillit  à m’en  coû- 
ter cher;  car,  outre  l’aventure  de  la  porte,  de  la- 
quelle je  viens  de  vous  entretenir,  M.  le  Prince , 
avec  lequel  j’ai  parlé  depuis  fort  souvent  de  cette 
journée,  m’a  dit  qu’il  avait  fait  son  compte  sur 
cette  circonstance,  et  que,  si  le  bruit  de  la  salle 
eût  duré  encore  un  moment , il  me  sautait  à la 
gorge  pour  me  rendre  responsable  de  tout  le  reste. 
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Il  le  pouvait , ayant  assurément  dans  les  lanter- 
nes beaucoup  plus  de  gens  que  moi  ; mais  je  suis 
persuadé  que  la  suite  eût  été  funeste  aux  deux 
partis , et  qu’il  eût  eu  lui-même  grande  peine  de 
s’en  tirer.  Je  reprends  la  suite  de  mon  récit. 

Aussitôt  que  je  lus  rentré  dans  la  grand’cham- 
bre , je  dis  à M.  le  premier  président  que  je  de- 
vais la  vie  à M.  son  fils,  qui  fit  effectivement , en 
cette  occasion , tout  ce  que  la  générosité  la  plus 
haute  peut  produire.  Il  était , en  tout  ce  qui  n’é- 
tait pas  contraire  à la  conduite  et  aux  maximes 
de  ÎNI.  son  père,  attaché  à M.  le  Prince  jusqu’à 
la  passion.  Il  était  persuadé,  quoiqu’à  tort,  que 
j’avais  eu  part  dans  les  séditions  qui  s’étaient  vingt 
fois  faites  contre  M.  son  père  dans  le  cours  du 
siège  de  Paris;  rien  ne  l’obligeait  de  prendre  da- 
vantage de  part  au  péril  où  j’étais,  que  la  plu- 
part de  MM.  du  parlement  qui  demeuraient  fort 
jpaisiblement  dans  leurs  places.  Il  s’intéressa  dans 
ma  conservation  jusqu’au  point  de  s’être  commis 
lui-même  avec  le  parti  qui,  au  moins  en  cet  en- 
droit, était  le  plus  fort.  Il  y a peu  d’actions  plus 
belles,  et  j’en  conserverai  avec  tendresse  lamé- 
moire  jusqu’au  tombeau.  J’en  témoignai  publi- 
quement ma  reconnaissance  à M.  le  ^premier 
président , en  rentrant  dans  la  grand’chambre , 
et  j’ajoutai  que  M.  de  la  Rochefoucaut  avait  fait 
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tout  ce  qui  était  en  lui  pour  me  faire  assassiner. 
Il  me  répondit  ces  propres  paroles  : Traître , je 
me  soucie  pèu  de  ce  que  tu  deviennes.  Je  lui  re- 
partis ces  propres  mots:  Tout  beau,  laFranchise}^ 
notre  ami  (nous  lui  avions  donné  ce  quolibet 
dans  notre  parti),  vous  êtes  un  poltron  ( je  men- 
tais, car  il  est  assurément  fort  brave) , et  je  suis 
un  prêtre;  te  duel  nous  est  défendu.  M.  de  Bris- 
sac  qui  était  immédiatement  au-dessus  de  lui  le 
menaça  de  coups  de  bâton;  il  menaça  M.  de  Bris- 
sac  de  coups  d’éperon.  MM.  les  présidens,  qui 
crurent , avec  raison  que  ces  dits  et  redits  étaient 
un  commeocement  de  querelle  qui  allait  passer 
au-delà  des  paroles , se  jetèrent  entre  nous.  M.  le 
premier  président , qui  avait  mandé  un  peu  au- 
paravant les  gens  du  Roi , se  joignît  à eux , pour 
conjurer  pathétiquement  M.  le  Prince  par  le 
sang  de  Saint-Louis,  ide  Ae  sooffirir  que  le 
temple  qu’il  avait  doffiné  à la  conservation  de  la 
paix  et  à la  protectimiùitteld^ilSrice  fut  ensanglanté, 
et  pour  m’exhorU^,'J>iÉr  mon  sacré  caractère,  à 
ne  point  contiBbi^  anx  massacres  du  peuple 
que  Dieu  m’à^ît  commis.  M.  le  Prince  agréa 
•que  deux  ’iittes  messieurs  allassentdans  la  grand’- 
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sallç  fiflb^sortrr  ses  servitetirs  par  le  degré  de  la 
Sainitë^bapelle  ; deux  autres  firent  la  même 
chose,  à l’égard  de  mes  amis,  parle  grand  escalier 
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qui  est  à main  gauche  de  la  salle.  Dix  heures 
sonnèrent;  la  compagnie  se  leva;  et  ainsi  finit 
cette  matinée,  qui  faillit  à abîmer  Paris. 

Il  me  semble  que^ous  me  demandez  quèl 
personnage  Jouait  M.  de  Beaufort  dans  cette  dcr- 
* nière  scène,  et  qu’après  le  rôle  que  vous  lui  avez 
vu  dans  les  premières,  vous  vous  étonnez  du 
silence. dans  lequel  il  parait  comme  enseveli  de- 
puis quelque  temps.  Vous  verrezdansma  réponse 
la  confirmation  de  ce  que  J’ai  remarqué  déjà  plus 
d’une  fois  dans  cet  ouvrage,  que  l’on  ne  contente 
jamais  personne,  quand  on  prétend  contenter 
tout  le  monde.  M.  de  Beaufort  se  mit  dans  l’es- 
prit, ou  plutôt  madame  de  Montbazon  le  lui 
mit,  après  qu’il  eut  rompu  avec  moi,  qu’il  se 
devait  et  pouvait  ménager  entre  M.  le  Prince  et 
la  Reine,  et  il  affecta  même  si  fort  l’apparence 
de  ce  ménagement  qu’il  affecta  de  se  trouver,  tout 
seul  et  sans  être  suivi  de  qui  que  ce  soit,  dans 
ces  deux  assemblées  du  parlement,  desquelles  je 
viens  de  vous  entretenir.  Il  dit  même  tout  haut 
à la  dernière , d’un  ton  de  Caton  qui  ne  lui  con- 
venait pas  : Pour  moi  je  ne  suis  qu  'un  particu- 
lier qui  ne  me  mêle  de  rien.  Je  me  tournai  vers 
M.  de  Brissac  et  lui  dis  : Il  faut  avouer  que 
M.  d'Angoulcme  et  M.  de  Beaufort  ont  une 
bonne  conduite!  ce  que  je  ne  proférai  pas  si  bas 
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que  M.  le  Prince  ne  l’entendît',  et  ne  s’en  prît  à 
rire.  Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  que- 
M.  d'Ang;onlênie  ( i ) avait  plus  de  90  ans,  et  qu’il 
ne'boiigeait  plus  de  son  lit.  Je  ne  vous  marque 
cette  bagatelle,  que  parce  qu'elje  signifie  que  ^ 
tout  homme  que  la  fortune  seule  a fait  homme 
public  devient  presipie  toujours  avec  un  peu' 
de  temps  un  particulier  ridicule.  On  ne  revient 
plus  de  cet  état;  et  la  bravoure  de  M.  de  Beau- 
fort,  qu’il  signala  encore  en  plus  d’une  occasion, 
depuis  le  retour  de  M.  le  Cardinal , contre  lequel 
il  se  déclara  sans  balancer,  ne  le  put  relever  de 
sa  chute.  INIais  il  est  temps  de  rentrer  dans  le  fil 
de  ma  narration. 

Vous  comprenez  aisément  l’émotion  de  Paris 
dans  le  cours  de  la  matinée  que  je  viens  de 
vous  décrire.  La  plupart  des  artisans  avaient 
leurs  mousquets  auprès  d’eux  en  travaillant  dans 
leurs  boutiques.  Les  femmes  étaient  en  prière 
dans  les  églises;  mais  ce  qui  est  encore  vrai,  c’est 
que  Paris  fut  plus  touché  l’après-dîner  de  la 
crainte  de  retomber  dans  le  péril,  qu’il  ne  l’avait 
été  le  matin  de  s’y  voir.  La  tristesse  parut  uni- 

(1)  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX.  Il  était 
né  le  a8  avril  15^3  , et  mourut  le  24  «eptembre  i65o,  âj;é  de 
77  ans  et  demi.  On  ne  peut  comprendre  comment  M.  de  ReU 
s’est  trompé  ici. 
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verselle  sur  les  visages  de  tous  ceux  qui  n’étaieiît 
pas'  tout-à-fait  engagés  à l’un  ou  à 1 autre  des 
partis.  La  réflexion,  qui  n’était  plus  divertie  par 
les  mouveniens,  trouva  sa  place  dans  les  esprits 
de  ceux  mcnie  qui  y avaient  le  plus  de  part.  M.  le 
Prince  dit  au  comte  de  Fiesque,  au  moins  à ce 
que  celui-ci  raconta  le  soir  publiquement  : Paris 
a failli  aujourd’hui  à être  brûle  ; quel  feu  de  )oie 
pour  le  Mazurin  ! Et  ce  sont  ses  deux  plus  capi- 
taux ennemis  qui  ont  été  sur  te  point  de  l’allu- 
mer. Je  concevais  de  mon  côté  que  j’étais  sur 
la  pente  du  plus  fâcheux  et  du  plus  dangereux 
précipice  où  un  particulier  se  fût  jamais  trouvé. 
Le  mieux  qui  me  pouvait  arriver  était  d’avoir 
l’avantage  sur  M.  le  Prince , et  ce  mieux  se  fût 
terminé , s’il  eût  péri , à passer  pour  assassin  du 
premier  Prince  du  sang,  à êtrè^  immanquable- 
ment désavoué  par  la  Reine , et  à donner  tout  le 
fruit  de  mes  peines  et  de  mes  périls  au  Cardinal, 
par  l’événement  qui  ne  manque  jamais  de  tour-  ' 
ner  en  faveur  de  l’autorité  royale , tous  les  dé- 
sordres qui  passent  jusqu'au  dernier  excès.  Voilà 
' ce  que  mes  amis,  au  moins  les  sages,  me  repré- 
sentaient : voilà  ce  que  je  me  représentais*  à 
moi-même.  Mais  quel  moyen  , quel  remède  , 
quel  expédient  pour  se  tirer  d’un  embarras  , 
où  l’on  a eu  raison  de  se  jeter,  et  où  l’enga- 
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gement  en  fait  une  seconde  qui  est  pour  le  moins 
aussi  forte  que  la  première  ? Il  plut  à la  provi-. 
dence  d’y  donner  ordre.  Monsieur,  accablé  des 
cris  de  Paris , qui  courut  d’effroi  au  palais  d’Or- 
léans , mais  plus  pressé  encore  par  sa  frayeur  qui 
lui  fit  croire  qu’un  mouvement  aussi  général 
que  celui  qui  avait  failli  d’arriver,  ne  s'arrête- 
rait pas  au  palais , Monsieur  , dis-je  , fit  pro- 
mettre à M.  le  Prince  qu’il  n’irait  le  lendemain 
que  lui  sixième  au  Palais , pourvu  que  je  m’en- 
gageasse à n’y  aller  qu’avec  un  pareil  nombre 
de  gens.  Je  suppliai  Monsieur  de  me  pardonner 
si  je  nerecevais  pasce  parti,  et  pareeque  je  manque- 
rais , si  je  l’acceptais , au  respect  que  je  devais  à 
M.  le  Prince,  avec  lequel  je  savais  que  je  ne  de- 
vais faire  aucune  comparaison,  et  parce  que  je 
n’y  trouvais  aucune  sûreté  pour  moi , ce  nombre 
de  séditieux  qui  criaillaient  contre  moi  n’ayant 
point  de  règles  et  ne  reconnaissant  point  de  chef  ; 
que  ce  n’était  que  contre  ces  sortes  de  gens  que 
j’étais  armé  ; que  je  savais  le  respect  que  je  devais 
à M.  le  Prince  ; qu’il  y avait  si  peu  de  compé- 
tence d’un  gentilhomme  à lui , que  cinq  cents 
hommes  étaient  moins  h lui  qu’un  laquais  à moi. 
Monsieur',  qui  vit  que  je  ne  donnais  pas  dans'  ' 
sa  proposition  , et  à qui  madame  de  Chevreuse  , 
à laquelle  il  avait  envoyé  Olmano  pour  la  per- 
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suader , manda  que  j’avais  raison , Monsieur  , 
dis-je  , alla  trouver  la  Reine  pour  lui  remontrer 
les  grands  inconvéniens  que  la  continuation  de 
cette  conduite  produirait  infailliblement.  Comme 
de  son  naturel  elle  ne  craignait  rien  et  prévoyait 
peu , elle  ne  fit  aucun  cas  des  remontrances  de 
Monsieur;  et  d’autant  moins  qu’elle  eût  été  ravie, 
dans  le  fond,  des  extrémités  qu’elle  s’imaginait 
et  possibles  et  proches.  Quand  M.  le  chancelier, 
qui  lili  parla  fortement , et  les  Bertet  et  les  Bra- 
chet , qui  étaient  accablés  de  tristesse  et  cachés 
dans  les  greniers  du  Palais-Royal , et  qui  appré- 
hendaient d’être  égorgés  dans  une  émotion  géné- 
rale , lui  eurent  fait  connaître  que  la  perte  de 
M.  le  Prince  et  la  mienne , arrivées  dans  une 
conjoncture  pareille  , jeteralent  les  choses  dans 
une  confusion  qiie  le  seul  nom  de  Mazarin  pou- 
vait même  rendre  fatale  à la  maison  royale,  elle 
se  laissa  fléchir  plutôt  aux  larmes  qu’aux  raisons 
du  genre  humain  ; et  elle  consentit  de  donner 
aux  uns  et  aux»autres  un  ortlre  dn  Roi , par  le- 
quel il  leur  serait  défendu  d’aller  au  Palais.  M.  fe 
premier  président , qui  ne  doutait  pas  que  M.  le 
Prince  n’accepterait  pbint  ce  parti , que  l’on  ne 
pouvait  dans  la  vérité  lui  imposer  avec  justiop, 
parce  que  sa  présence  y était  nécessaire , alla  chez 
la  Reine  avec  le  président  de  Nesniond.  Il  lui  fit 
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connaître  qn’il  serait  contre  toute  sorte  d’ëquîté 
de  défendre  à M.  le  Prince  d’assister  à un  lieu , 
où  il  ne  se  trouvait  que  pour  demander  à se  jus- 
tifier du  crime  qu’on  lui  imposait.  II  lui  marqua 
la  diftérence  qu’elle  devait  mettre  entre  un  pre-, 
micr  prince  du  sang  dont  la  présence  était  de  né- 
cessité dans  cette  conjoncture,' et  un  coadjuteur 
de  Paris,  qui  n’y  avait  jamais  séance  que  par  une 
grâce  assez  ordinaire  que  le  parlement  lui  avait 
faite.  Il  ajouta  que  la  Reine  devait  faire  réfle- 
xion que  rien  ne  le  pouvait  obliger  à parler*'^ 
ainsi,  que  la  force  de  son  devoir;  parce  qu’il  lui 
avouait  ingénument  que  la  manière  dont  j’avais 
reçu  le  petit  service  que  son  fils  avait  essayé  de 
me  rendre  le  matin  ( ce  fut  son  termé  ) l’avait* 
touché  si  sensiblement,  qu’il  se  faisait  une  con- 
trainte, extrême  à soi-même  en  la  priant  sur  un 
sujet  qui  peut-être  ne  me  serait  pas  fort  agréable. 
La  Reine  se  rendit  à ses  raisons  et  aux  Instances 
de  toutes  les  dames  de  la  Cour , qui , l’ime  par 
une  raison  , et  l’autre  par  une  autre,  appréhen- 
daient le  fracas  presque  inévitable  du  lendemain. 
Elle  m’envoya  i>I.  de  Charost , capitaine  des  gar- 
des en  quartier,  pour  me  défendre  au  nom  du 
Roi  d’aller  le  lendemain  au  Palais.  !M.  le  premier  ^ 
président , que  j’avais  été  voir  et  remercier  le 
matin  au  lever  du  parlement , me  vint  rendre 
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ma  visite,  comme  M.  de  Charost  sortait  de  chez 
moi.  Il  me  conta  fort  sincèrement  le  détail  de  ce 
qu’il  venait  de  dire  à la  Reine.  Je  l’en  estimai , 
parce  qu’il  avait  raison  ; et  je  lui  témoignai  de 
plus  que  j’en  étals  très-aise  , parce  qu’il  me  tl-  ^ • 

rait  avec  honneur  d’un  très-méchant  pas.'  Il  est 
tressage , me  répond il-Il , de  le  penser,  et  il  est 
encore  plus  honnête  de  le  dire.  Il  m'emhrassa 
tendrement,  en  disant  cette  dernière  parole.  Nous 
nous  jurâmes  amitié,  je  la  tiendrai  toute  ma  vie 
à sa  famille  avec  tendresse  et  reconnaissance.  - ' , _ 

Le  lendemain,  22  août,  le  parlement  s’assem- 
bla. On  ht  garder  à tout  hasard  le  Palais  par  deux 
compagnies  de  bourgeois  , à cause  du  reste  d’é- 
motion qui  paraissait  encore  dans  la  ville.  M.  le 
Prince  demeura  dans  la  quatrième  des  enquêtes  ; • 
parce  qu’il  n’était  pas  de  la  forme  qu’il  assistât  à 
mie  délibération  dans  laquelle  il  demandait,  ou 
qu’on  le  justifiât,  ou  qu’on  lui  fit  son  procès.  On 
ouvrit  beaucoup  de  diiférens  avis.  11  passa  à celui 
de  M.  le  premier  président , qui  fut  que  tous  les 
écrits,  tant  ceux  de  la  Reine  et  de  M.  le  duc 
d’Orléans  que  de  M.  le  Prince , seraient  portés 
au  Roi  et  à la  Reine  par  les  députés,  et  que 
très-humbles  remontrances  leur  seraient  faites 

♦ * 

sur  l’impoatancc  de  ces  écrits  ;«qiie  la  Reine  serait 
suppliée  de  faire  étouffer  celte  affaire,  et  que  M.  le 
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duc  d’Orléans  serait  prie  de  s’entremettre  ponr 
raccommodement.  1 

Comme  M.  le  Prince  sortait  de  cette  assem- 
blée, suivi  d’une  foule  de  peuple  de  ceux  qui 
étaient  à lui,  je  me  trouvai  tête  pour  tête  devant 
son  carrosse  , assez  près  des  Cordeliers  , avec  la 
procession  de  la  grande  confrérie  que  je  condui- 
sais. Comme  elle  est  composée  de  trente  ou  qua- 
rante cuçés  de  Paris,  et  qu’elle  est  toujours  sui- 
vie de  beaucoup  de  peuple , j’avais  cru  que  je  n’y 
avab  pas  besoin  de  mon  escorte  ordinaire,  et 
j’avais  même  affecté  de  n’avoir  auprès  de  moi 
que  cinqf  ou  six  gentibhomnies  , qui  étaient 
MM.  deFosseuse,  de  Lamet,  de  Quérieux , de 
Châtean-Briant , et  les  chevaliers  d’Humières  et 
de  Sévigné.  Trois  on  quatre  de  la  populace  , qui 
suivaient  M.  le  Prince,  crièrent  au  Mazarin,  dès 
qu’ils  me  virent.  M.  le  Prince , qui  avait , ce  me 
semble,  dans  son  carrosse,  MM.  de  la  Rochefou- 
caut,  de  Rohan  et  de  Concourt,  en  descendit 
aussitôt  qu’il  m’eut  aperçu.  Il  fit  taire  ceux  de  sa  ^ 
suite  qui  avaient  commencé  à crier  ; il  se  mit  à 
genoux  pour  recevoir  ma  bénédiction.  Je  .la  lui 
donnai  le  bonnet  en  tête;  jel’ôtai  aussitôt  et  lui 
, fis  une  profonde  révérence.  Cette  aventure  est , 
comme  vous  voye»,  assez  plaisante.  E«  voici  une 
autre  qui  ne  le  fut  pas  tant  par  l’événement;  et 
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c’est  à mon  sens  ce  qui  m’a  coûté  ma  fortune,  et 
qui  a failli  plusieurs  fob  à me  coûter  la  vie, 

La  Reine  fut  si  transportée  de  joie  des  obsta- 
cles que  M.  le  Prince  rencontrait  dans  ses  des- 
seins, et  elle  fut  si  satisfaite  de  l’honnêteté  de 
mon  procédé , que  je  puis  dire  avec  vérité  que  je 
fus  pendant  quelques  jours  en  favetir.  Elle  ne-pou- 
vait  assez  témoigner  à son  gré , à ceux  qui  l’aj>- 
prochaient,  la  satisfaction  qu’elle  avait  de  moi. 
Madame  la  Palatine  était  persuadée  qu’elle  par- 
lait de  cœur.  Madame  de  Lesdiguières  me  dit  que 
madame  de  Beauvais,  qui  était  assez  de  ses  amies, 
l’avait  assurée  que  je  faisais  chemin  dans  son  es- 
prit. Ce  qui  me  le  persuada  plus  que  tout  le  reste 
fut  que  la  Reine,  qui  ne  pouvait  souffrir  que  l’on 
donnât  la  moindre  atteinte  au  cardinal  Maza- 
rin , entra  en  raillerie  et  de  bonne  foi , d’un  mot 
que  j’avais  dit  de  lui.  Bertet , je  ne  me  souviens 
pai  à propos  de  quoi,  m’avait  dit,  quelques  jours 
auparavant , que  le  pauvre  Cardinal  était  quel- 
quefois bien  empêché;  et  je  lui  avais  répondu  : • 
Donnez-moi  le  Roi  de  mon  côté  deux  jours  du- 
rant ; et  vous  verrez  si  je  le  serai.  Il  avait  trouvé 
cette  sottise  assez  plaisante  ; et  comme  il  était  lui- 
même  fort  badin,  il  n’avait  pu  s’empêcher  de  la 
dire  à la  Reine.  Elle  ne  s’en  fâcha  pas,  elle  en  rit 
de  bon  cœur;  et  cette  circonstance,  sur  laquelle 

I 
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Madame  de  Chevreuse , qui  connaissait  parfai- 
tement la  Reine,  fit  beaucoup  de  réflexions,  jointe 
à une  parole  qui  lui  fut  rapportée  par  madame  de 
Lesdiguières,  lui  fit  naître  une  pensée  que  vous 
allez  voir,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  cette  parole. 

Madame  de  Carignau  disait  un  jour,  devant  la 
Reine  , que  j’étais  fort  laid;  et  c’était  peut-être 
l’unique  fois  de  sa  vie  qu’elle  n’avait  point  menti. 
La  Reine  lui  répondit:  Il  a les  dents  fort  belles, 
et  un  homme  n’est  jamais  laid  avec  cela.  Ma- 
dame de  Chevreuse,  ayant  su  ce  discours  par 
madame  de  Lesdiguières',  à qui  madame  de  Niel 
l'avait  rapporté  , se  ressouvint  de  ce  qu’elle  avait 
ou'i  dire  à la  Reine  en  beaucoup  d’occasions , 
que  la  seule  beauté  des  hommes  était  les  dents  , 
parce  que  c’était  l’unique  qui  fût  d’usage.  Es- 
sayons, me  dit-elle,  un  soir  que  je  me  prome- 
nais avec  elle  dans  le'jardin  de  l’Hôtel  de i Che- 
vreuse ; si  vous  voulez  bien  jouer  votre  person- 
nage , je  ne  désespère  de  rien  ; faites  seulement 
le  rêveur  quand  vous  êtes  auprès  de  la  Reine;  re- 
gardez continuellement  ses  mains  ; pestez  contre 
le  Cardinal  : laissez-moi  faire  du  reste.  Nous  con- 
certâmes le  «détail,  et  nous  le  jouâmes  juste, 
comme  nous  l’avions  concerté.  Je  demandai  trois 
ou  quatre  audiences  de  suitq  à la  Reine  à propos 
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de  rien.  Je  ne  fournis  à la  conversation , dans  ces 
audiences,  que  ce  qui  était  bon  pour  l’obliger  à 
chercher  le  sujet  pour  lequel  je  les  lui  avais  de- 
mandées. Je  suivis  de  point  en  point  les  avis  de 
madame  de  Chevreuse;  je  poussai  l’inquiétude 
et  l’emportement  contre  le  Cardinal  jusqu’à  l’ex- 
travagance. La  Reine,  qui  était  naturellement 
très-coquette , entendit  ces  airs  ; elle  en  parla  à 
madame  de  Chevreuse,  qui  fit  la  surprise  et  l’é- 
tonnée, mais  qui  ne  la  fit  qu’autant  qu’il  fallut 
pmir  mieux  jouer  son  jeu,  en  faisant  semblant  de 
revenir  de  loin,  et  de  faire,  à cause  de  ce  que  la 
Reine  lui  en  disait , des  réflexions  auxquelles  elle 
n’aurait  jamais  pensé  sans  cela , sur  ce  qu’elle 
avait  remarqué  en  arrivant  à Paris,  de  mes  em- 
portemens  contre  le  Cardinal.  « Il  est  vrai,  Ma- 
»>  dame,  disait-elle  à la  Reine,  Votre  Majesté 
i>  me  fait  ressouvenir  de  certaines  circonstances 
» qui  se  rapportent  assez  à ce  que  vous  dites.  Le 
» Coadjuteur  me  parlait  des  journées  entières  de 
» toute  la  vie  passée  de  Votre  Majesté,  avec  une 
» curiosité  qui  me  surprenait,  parce  qu’il  en- 
» trait  même  dans  le  détail  de  mille  choses  qui 
» n’avaient  aucun  rapport  au  temps  présent.  Ces 
« conversations  étaient  les  plus  doucesdu  monde, 
»•  tant  qu’il  ne  s’agissait  que  de  vous  : il  n’était 
U plus  le  memé  homme  , s’il  arrivait  par  hasard 
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P que  l’on  nommât  M.  le  Cardinal;  il  disait 
» même  des  rages  de  Votre  Majesté;  et  puis  tout 
» d’un  coup  il  se  radoucissait , mais  jamais  pour 
» M.  le  Cardinal.  Mais,  à propos,  il  faut  que  je 

> rappelle  dans  ma  mémoire  la.  manie  qui  lui 

> monta  un  jour  dans  la  tête  contre  Bukingham  ; 
» je  ne  m’en  ressouviens  pas  précisément.  Il  ne 
» pouvait  souffrir  que  je  disse  qu’il  était  fort 
» honnête  homme.  Ce  qui  m’a  toujours  emf>èr 

> ché  de  faire  réflexion  sur  raille  et  mille  choses 
» de  cette  nature  que  je  vois  d’une  vue,  est  l’at^ 
» tachcment  qu’il  a pour  ma  fille.  Ce  n’est  pas , 

dans  le  fond , que  cet  attachement  soit  si  grand 
J»  qu’on  le  croit.  Je  voudrais  bien  que  la  pauvre 
» créature  n’en  eût  pas  plus  pour  lui  qu’il  h’en 
» a pour  elle.  Sur  le  tout,  je  ne  puis  m’imaginer, 
» Madame  , que  le  Coadjuteur  soit  assez  fou 
» pour  se  mettre  celte  vision  dans  la  fantaisie  ». 

Voilà  une  des  conversations  de  madame  de 
Chevreuse  avec  la  Reine.  U y en  eut  vingt  ou 
trente  de  cette  nature  , d^tfleSçpi|lliBsjl  setroaya 
à la  fin  que  la  Reiae  persuada  à madame  de 
Chevreuse  que  j’-étaiâi  assez  fou  pour  me  mettre 
cette  vision  dMis'^^l’esprit , et  dans  lesquelles  pa- 
rcillemoitmadaine  de  Chevreuse  persuada  à la 
Reine  que  je  l’y  avais  effectivement  beaucoup 
plus  fortement  qu’elle  ne  l’avait'cru  elle-même. 
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Je  ne  m’oubliai  pas  de  ma  part;  je  jouai  bien,  je 
passai  dans  les  conversations  de  la  rêverie  à l’éga- 
rement, et  je  ne  revins  de  celui-ci  que  par  des 
reprises  qui , en  marquant  un  profond  respect 
pour  elle,  marquaient  toujours  du  chagrin,  et 
quelquefois  de  l’emportement  conü-e  le  Cardi- 
nal. Je  n’aperçus  pas  que  je  me  brouillais  à 
la  cour  par  cette  conduite  ; mais  mademoiselle 
de  Chevreuse  , à laquelle  sa  mère  avait  jugé 
de  la  faire  agréer,  pour  la  raison  que  vous  ver- 
rez ci-après,  prit  en  gré  de  la  brouiller  au  bout 
de  deux  mois  par  la  plus  grande  et  la  plus  si- 
gnalée de  toutes  les  imprudences.  Je  vous  ren- 
drai compte  de  ce  détail  après  que  je  me  serai 
satisfait  moi-même  sur  une  omission  qu’il  y a 
déjà  assez  long-temps  que  je  me  reproche  dans 
cet  ouvrage. 

Presque  tout  ce  qui  y est  contenu  n’est  qu’un 
enchaînement  de  rattachement  que  la  Reine 
avait  pour  M.  le  cardinal  Mazarin  ; et  il  me 
semble,  par  celte  raison,  que  je  devais  même 
beaucoup  plutôt  vous  en  expliquer  la  nature , de 
laquelle  je  crois  que  vous  pouvez  juger  plus  svi- 
rement , si  je  vous  expose  au  préalable  quelques 
événemens  de  ses  premières  années,  que  je  con- 
sidère comme  aussi  clairs  et  aussi  certains  que 
ceux  que  j’ai  vus  moi-même  ; parce  que  je  les  tiens 
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(le  madame  de  Chevreuse,  qui  a été  la  seule  et 
véritable  con&dente  de  sa  jeunesse.  Elle  m'a  dit 
plusieurs  fols  que  la  Reine  n'était  Espagnole  ni 
d esprit  ni  de  corps;  qu'elle  n’avait  ni  le  tempé- 
rament ni  la  vivacité  de  sa  nation  ; qu'elle  n'en 
tenait  que  la  coquetterie,  mais  qu'elle  l'avait  au 
souverain  degré  ; que  M.  de  Bellegarde  ( i ) , vieux , 
mais  poli  et  galant  à la  mode  de  la  cour  de 
Henri  lU , lui  avait  plu  ; mais  qu'elle  s'en  était 
dég(Mitée , parce  qu'en  prenant  un  )(xir  congé 
d'elle,. lorsqu'il  alla  commander  l'armée  à la  Ro- 
chelle, et  lui  ayant  demandé  en  général  la  per- 
mission d'espérer  une  grâce  avant  son  départ , il 
s'était  réduit  à la  supplier  de  vouloir  bien  mettre 
la  main  à la  garde  de  son  épée;  qu'elle  avait  trouvé 
cette  manière  si  sotte , qu'elle  n'en  avait  jamais  pu 
revenir;  qu'elle  avait  agréé  la  galanterie  de  M.  de 
Moulmorenci,  beaucoup  plus  qu’elle  n’avaitaimé 
sa  personne  ; que  l'aversion  qu'elle  avait  pour  les 
manières  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu , qui  était 
aussi  pédant  en  amour  qu'il  était  honnête  liomme 
pour  les  autres  choses , avait  fait  qu'elle  n'avait 
jamais  pu  souffriv  la  sienne 


(i)  Roger  Je  Saint-Larjr  et  de  BeUeg.irJe,  pair  et  grand 
#coyer  de  France , favori  du  roi  Henri  III.  Il  mourut  en  1646, 
âgé  «le  éS  ana  et  sept  mois. 
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qil’elle  lui  avait  vu , dès  l’entrée  de  la  régence , 
une  grande  pente  pour  M.  le  Cardinal;  mais 
qu’elle  n’avait  pu  démêler  jusqu’où  cette  pente 
l’avait  portée  ; qu’il  était  vrai  qu’elle  avait  été 
chassée  de  la  cour  sitôt  après  ; qu’elle  n’avait  pas 
eu  le  temps  d’y  voir  clair  , quand  même  il  y 
aurait  eu  quelque  chose  ; qu’à  son  retour  en 
France  , après  le  siège  de  Paris,  la  Reine,  dans 
les  commencemens  , s’était  tenue  si  couverte 
avec  elle,  qu’elle  n’avait  pu  y rien  pénétrer; 
que  depuis  qu’elle  s’y  était  accoutumée , elle  lui 
avait  vu  dans  des  momens  de  certains  airs  , qui 
avaient  beaucoup  de  ceux  qu’elle  avait  eus  au- 
trefois avec  Bukingham  ; qu’en  d’autres  elle 
avait  remarqué  des  circonstances  qui  lui  faisaient 
juger  qu’il  n’y  avait  entre  eux  qu’une  liaison  in- 
time d’esprit  ; que  l’une  des  plus  considérables 
était  la  manière  dont  le  Cardinal  vivait  avec 
elle , peu  galante  et  rude  : ce  qui  toutefois , ajouLi 
madame  de  Chevreuse , a deux  faces  , de  l’hu- 
meur dont  je  connais  la  Reine.  Bukingham  me 
disait  autrefois  qu’il  avait  aimé  trois  reines,  et 
qu’il  avait  été  obligé  de  les  gourmer  toutes  trois. 
C’est  pourquoi  je  ne  sais  qu’en  juger.  Voilà 
comme  madame  de  Chevreuse  me  parlait.  Je 
reviens  à ma  narration. 

Je  u’ctab  pas  assez  chatouillé  de  la  figure  que 
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je  faisais  contre  M.  le  Prince , quoique  je  ni’en 
tinsse  très-honoré , pour  ne  pas  concevoir  dans 
toute  leur  étendue  les  précipices  du  poste  où  j'»i- 
tais..Oiï  allons-nous?  disais-je  à M.  de  Bellièvre, 
qui  me  paraissait  trop  aise  de  ce  que  M.  le  Prince 
ne  m’avait  pas  dévoré;  pour  qui  travaillons- 
nous?  Je  sais  que  nous  sommes  obligés  de  faire 
ce  que  nous  faisons  ; je  sais  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  ; mais  nous  devons  nous  réjouir  d’une 
nécessité  qui  nous  porte  à un  mieux,  duquel  il 
n’est  pas  possible  que  nous  ne  retombions  bientôt 
dans  le  pis.  Je  vous  entends,  répondit  le  prési- 
dent de  Bellièvre , et  je  vous  arrête  en  même 
temps  pour  vous  dire  ce  que  j’ai  appris  de  Crom- 
wel  (M.  de  Bellièvre  l’avait  vu  et  connu  en 
Angleterre)  : il  me  disait  un  jour  qu’on  ne  mon- 
tait jamais  si  haut  que  quand  on  ne  sait  où 
l’on  va.  Vous  savez,  dis-je  à de  Bellièvre,  que 
-j’ai  horreur  pour  Cromwel;  mais  quelque  grand 
homme  qti’on  nous  le  prône  , j’y  ajoute  le  mé- 
pris, s’il  est  de  ce  sentiment;  car  il  est  d’un  fou. 
Je  ne  vous  rapporte  cedialogue,  qui  n’est  rien  en 
soi , que  pour  vous  faire  voir  l’importance  qu’il 
y a à ne  parler  jamais  des  gens  qui  sont  dans 
les  grands  postes.  M.  le  président  de  Bellièvre,, 
en  rentrant  dans  son  cabinet,  où  il  y avait  force 
gens , dit  cette  parole  comme  une  marque  de 
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l’injustire  qnc  l’on  me  faisait  quand  on  disait  que 
mon  ambition  était  sans  ntcsnre  et  sans  bornes. 
Elle  fut  rapportée  au  Protecteur,  qui  s’en  sou- 
vint avec  aigreur  dans  une  occasion  dont  je  vous 
parlerai  dans  la  suite , et  qui  dit  à M.  de  Bor- 
deaux , ambassadeur  de  France  en  Angleterre  : 
Je  ne  connais  qu’un  homwè  au  monde  qui  me 
méprise , qui  est  le  cardinal  de  Retz.  Cette  opi- 
nion faillit  à me  coûter  cher.  Je  reprends  le  fil 
de  ma  narration. 

Monsieur , qui  élait  très-aise  de  s’être  tiré  à si 
bon  marché  des  embarras  que  vous  avez  vu  ci- 
dessus  , ne  songea  qu’à  les  éviter  pour  l’avenir  ^ 
et  s’en  alla  le  26  à Limours  ,.pour  faire  voir, 
dit- il  à la  Reine,  qu’il  n’entrait  en  rien  de  tout 
ce  que  M.  le  Prince  faisait. 

Le  lundi  28  et  le  lendemain , M.  le  Prince  fit 
tous  ses  efforts  au  parlement,  pour  obliger  la 
compagnie  à presser  la  Reine  , ou  à le  justifier, 
ou  à donner  des  preuves  de  l’écrit  qu’elle  avait 
envoyé  contre  lui.  Mais  M.  le  premier  président 
demeura  ferme  à ne  souffrir  aucune  délibéràtion 
jusqu’à  ce  que  M.  le  duc  d’Orléans  fût  revenu  ; 
et  comme  il  était  persuadé  qu'il  ne  reviendrait 
pas  sitôt , il  consentit  qu’il  fût  prié  par  la  com- 
pagnie de  venir  prendre  sa  place.  M.  le  Prince 
y alla  lui-même  l’après-  dîner  du  29  , accompa- 
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gné  de  M.  de  Beaufort , pour  l’en  presser.  Il  n'y 
gagna  rien  , et  Joui  vint  à minait  de  la  part  de 
IVIonsieur , pour  me  dire  ce  qui  s’ctait  passé  dans 
leur  conversation  , et  pour  me  commander  d’en 
rendre  compte  à la  Reine  dés  le  lendemain. 

Le  lendemain , qui  fut  le  3o  , M.  le  Prince 
vint  au  Palais , et  il  eut  le  plaisir  de  voir  jouer 
à M.  de  VendAme  l’un  des  plus  ridicules  per- 
sonnages que  l’on  se  puisse  imaginer.  Il  demanda 
acte  de  la  déclaration  qu’il  faisait  qu’il  n’avait 
pas  ouï  parler,  depuis  l’année  1648  , de  la  re- 
cherche de  mademoiselle  de  Mancini , et  vous 
pouvez  croire  qu’il  ne  persuada  personne.  M.  le 
Prince  ayant  demandé  ensuite  au  premier  pré- 
sident si  la  Reine  avait  répondu  aux  remon- 
trances que  la  compagnie  lui  avait  faites  sur  ce 
qui  le  regardait,  on  envoya  quérir  les  gens  du 
Roi.  Ils  dirent  qu’elle  avait  remis  à répondre  au 
retour  de  M.  le  duc  d'Orléans , qui  était  à Li- 
mours.  M.  le  Prince  se  plaignit  de  ce  délai , 
comme  d’un  déni  de  justice.  Beaucoup  de  voix 
s’élevèrent  ; et  M.  le  premier  president  fut  obligé, 
après  beaucoup  de  résistance , à faire  la  relation 
■ de  ce  qui  s’était  passé  au  Palais-Royal  le  samedi 
précédent,  qui  était  le  jour  auquel  il  y avait  fait 
la  remontrance.  Il  l’avait  portée  avec  une  grande 
force;  et  il  n’y  avait  rien  oublié  de  .tout  ce  qui 
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pouvait  faire  voir  et  sentir  à la  Reine  l’olilitë  et 
même  la  nécessité  de  la  réunion  de  la  maison 
royale.  Il  finit  le  rapport  qu’il  en  fit  au  parle-  * 
ment  , eft  disant  que  la  Reine  l’avait  remis , 
aussi  bien  que  les  gens  du  Roi , au  retour  de 
fil.  le  duc  d’Orléans.  * 

M.  le  président  de  Mesmes,  qui  était  allé  à Li- 
mours  de  la  part  de  la  compagnie,  pour  l’inviter 
à venir  prendre  sa  place , n’avait  rapporté  qu’une 
réponse  fort  ambiguë  ; et  ce  qui  marquait  encore 
davantage  qu’il  n’y  viendrait  pas,  fut  que  M.  de 
Beaufort , qui  avait  accompagné  la  veille  fil.  le 
vFrince  à Limours,  dit  que  filonsieur  lui  avait 
commandé  de  prier  la  compagnie  de  sa  p%(t  de 
ne  le  point  attendre,  ainsi  qu’il  avait  été  résolu , 
pour  consommer  ce  qui  concernait  la  déclaration 
> contre  fi'I.  le  Cardinal. 

Le  3i,  fil.  le  Prince  vint  encore  au  Palais,  et 
y fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  Reine  n’a- 
vait point  encore  fait  de  réponse  aux  remon- 
trances. Il  est  vrai  qu’elle  avait  fait  dire  simple- 
ment par  M.  le  chancelier  aux  gens  du  Roi 
qu’elle  attendait  fil.  de  Brienne,  qu’elle  avait 
envoyé  à Limours,  à cinq  heures  du  matin.  Vous 
croyez  sans  doute  que  cet  envoi  de  fil.  de  Brienne 
à Limours  fut  pour  remercier  filonsieur  de  la 
fermeté  qu’il  avait  témoignée  de  ne  pas  venir  au 
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parlement;  et  pour  l’y  confirmer;  et  vous  aurez 
encore  plus  de  sujet  d’en  être  persuadée , quand 
je  vous  aurai  dit  que  la  Reine  m’avait  commandé, 
la  veille,  de  lui  écrire  de  sa  part  qu’elfe  était  pé- 
nétrée d’une  reconnaissance  ( elle  se  servit  de  ce 
mot)  qu’elle  conserverait  toute  s»  vie,  de  ce 
qu’il  avait  résisté  aux  dernières  instances  de 
M.  le  Prince.  La  nuit  changea  tout  cela , ou  plu- 
tôt le  moment  de  la  nuit  dans  lequel  Metayer, 
valet  de  chambre  du  Cardinal,  arriva  avec  une 
dépêche  qm  portait  entre  autres  choses  ces  pro- 
pres mots,  à ce  que  j'ai  su  depuis  du  maréchal  du 
Plessis , qui  m’a  dit  les  avoir  vus  dans  l’original:»  ^ 
Dormiez  , Madame , à M.  le  Prince  toutes  les 
déclarations  d’innocence  qu  'il  voudra  : tout  est 
bon,  pourvu  que  vous  l’amusiez  elquevous  l’em- 
pêchiez de  prendre  l’essor.  Ce  qui  est  admirable, 
c’est  que  la  Reine  m’avait  dit  à moi-même,  trois 
jours  avant , qu’elle  eût  souhaité  du  meilleur  de 
son  cœur  que  IM.  le  Prince  fut  déjà  en  Guienne; 
pourvu,  ajouta-t-elle,  qne  l’on  ne  cnit  pas  que 
ce  fût  moi  qui  l’eût  poussé.  Ce  point  d’histoire 
est  un  de  ceux  qui  m’a  obligé  à vous  dire,  en 
une  autre  occasion , qu’il  y en  a d’inexplicables 
dans  les  histoires,  et  impénétrables  à ceux  meme 
qui  en  sont  les  plus  proches.  Je  me  souviens 
qu’eu  ce  temps-là  nous  finies  tout  ce  qui  était  en 
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nous,  madame  la  Palatine  et  moi,  pour  démêler 
la  cause  de  cette  variation  si  prompte  ; que  nous 
soupçonnâmes  qu’elle  était  l’effet  de  quelque  né- 
gociation souterraine , et  que  nous  crûmes  depuis 
avoir  pleinement  éclairci  que  noire  conjecture 
n’était  pas  fondée.  Ce  qui  nous  confirma  dans 
cette  opinion,  fut  que  le  i"  septembre  la  Reine 
fit  dire  en  sa  présence,  par  M.  le  chancelier,  au 
parlement  qu’elle  avait  mandé  au  Palais-Royal, 
que,  comme  les  avis  qui  lui  avaient  été  donnés  de 
l’intelligence  de  IM.  le  Prince  avec  les  Espagnols 
n’avaient  point  eu  de  suite.  Sa  Majesté  voulait 
bien  croire  qu’ils  n’étaient  point  véritables;  et 
le4iM.  le  Prince  déclara,  en  pleine  assemblée 
des  chambres , que  cette  parole  de  la  Reine  n’é- 
tait point  une  justification  suffisante  pour  lui; 
puisqu’elle  marquait  qu'il  y eiit  paru  du  crime, 
si  la  première  accusation  eût  été  poursuivie.  11 
insista  pour  avoir  un  arrêt  en  forme;  et  il  s’é- 
tendit sur  cela  avec  tant  de  chaleur,  qu’il  panit 
véritablement  que  le  prétendu  radoucissement  de 
la  Reine  n’avait  pas  été  de  concert  avec  lui. 
Comme  toutefois  ce  radoucissement  n’avait  pas 
été  de  celui  de  Monsieur,  il  fit  le  même  effet  dans 
son  esprit  que  s’il  y eût  eu  un  accortimodement 
véritable.  Il  rentra  dans  le  soupçon  en  répondant 
à Donjat  et  à Menardeau , qui  avaient  été  dépu- 
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tés  du  parlement  dès  le  2 , pour  le  prier  d’y  ve- 
nir prendre  sa  place , qu’il  n’y  manquerait  pas. 
11  n’y  manqua  pas  effectivement.  Il  me  soutint 
tout  le  soir  du  3 qu’un  changement  si  soudain 
n’avait  pu  avoir  d’autres  caitses  qu’une  négocia- 
tion couverte.  Il  crut  que  la  Reine,  qui  lui  fit 
des  sermens  du  contraire , le  jouait  ; et  le  4 « il 
appuya  avec  tant  de  chaleur  la  proposition  de 
M.  le  Prince,  qu’il  n’y  eut  que  trois  voix  dans  la 
compagnie  qui  n’allas.sent  pas  à faire  de  très- 
humbles  remontrances  à la  Reine , pour  obtenir 
une  déclaration  d’innocence  en  bonne  forme  en 
faveur  de  M.  le  Prince,  qui  pût  être  enregistrée 
avant  la  majorité  du  Roi.  Vous  remarquerez,  s’il 
vous  plaît,  que  la  majorité  échéait  le  7.  M.  le  pre- 
mier président  ayant  dit  en  opinant  qu’il  était 
juste  d’accorder  cette  déclaration  à M.  le  Prince, 
mais  qu’il  était  aussi  nécessaire  qu’il  rendit  au- 
paravant ses  devoirs  au  Roi , fut  interrompu  par 
• un  grand  nombre  de  voix  confuses,  qui  deman- 
daient la  déclaration  contre  le  Cardinal. 

Ces  deux  déclarations  furent  apportées  au  parle- 
ment le  5,  avec  une  troisième  pour  la  continuation 
du  parlement , mais  seulement  pour  les  affaires 
publiques.  ■ 

Le  6,  celle  qui  concernait  le  Cardinal , et  l’autre 
pour  la  continuation  du  parlement , furent  publiées 
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à l'audience.  Celle  qui  regardait  l’innocence  de 
M.  le  Prince  Fut  remise  au  jour  de  la  majorité,  sous 
prétexte  de  la  rendre  plus  authentique  et  plus  so- 
lennelle par  la  présence  du  Roi  ; mais  en  eOet 
dans  la  vue  de  se  donner  du  temps , pour  voir  ce 
que  l’éclat  de  la  majesté  royale , que  l’on  avait 
projeté  d’y  faire  paraître  dans  toute  sa  pompe., 
produirait  dans  l’esprit  du  peuple.  Ce  qui  me  le 
fait  croire,  c’est  que  Servien  djt,  deux  jours  après 
à un  homme  de  croyance  , de  qui  je  ne  l’ai  su 
que  plus  de  dix  ans  après , que,  si  la  cour  se  fut 
bien  servie  de  ce  moment,  elle  aurait  opprimé 
les  Princes  et  les  frondeurs.  Cette  pensée  était 
folle , et  les  gens  qui  eussent  bien  connu  Paris  , 
n’eussent  pas  été  assurément  de  cette  opinion. 

M.  le  Prince,  qui  n’avait  pas  plus  de  confiance 
à la  cour  qu’aux  frondeurs,  n’était  pas  mal  fondé 
dans  la  défiance  qu’il  prit  et.  des  uns  et  des  au- 
tres. Il  ne  voulut  passe  trouver  à la  cérémonie; 
il  se  contenta  d’y  envoyer  M.  le  prince  de  Coati, 
qui  rendit  une  lettre  au  Roi  en  son  nom , par 
laquelle  il  suppliait  Sa  ÎNIajesté  de  lui  pardonner; 
que  les  calomnies  et  les  complots  de  ses  ennemis 
ne  lui  permettaient  pas  de  se  trouver  au  palais; 
et  il  ajoutait  que  le  seul  motif  du  respect  qu’il 
avait  pour  elle  l’en  empêchait.  Cette  dernière  pa- 
role, qui  semblait  marquer  que  sans  la  cpnsidéra- 
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tion  de  ce  respect , il  y eût  pu  aller  en  sâretë 
aigrit  la  Reine  au-delà  de  ce  que  j’en  avais  vu 
jusqu’à  ce  moment  ; et  elle  me  dit  le  soir  ces  pro- 
pres mots  : M.  le  Prince  périra,  ou  je  périrai.  Je 
n’étais  pas  payé  pour  adoucir  son  esprit  en  celte 
occasion.  Comme  je  ne  laissais  pas  de  lui  repré- 
senter, par  un  pur  principe  d’honnêteté,  que  l’ex- 
pression de  M.  le  Prince  pouvait  avoir  un  autre 
sens  et  plus  innocent,  comme  il  était  vrai,  elle 
me  dit  d’un  ton  de  colère  : Voilà  une  Jausse  gé- 
nérosité que  je  hais.  Ce  qui  est  constant , c’est 
que  la  lettre  de  IM.  le  Prince  au  Roi  était  très- 
sage  et  très-mesurée. 

M.  le  Prince,  après  le  voyage  de  Trie,  était 
revenu  à Chantilly.  Il  y apprit  que  la  Reine 
avait  déclaré  les  nouveaux  ministres  le  jour  de  la 
majorité,  qui  fut  le  7 du  mois:  et  ce  qui  acheva 
de  le  résoudre  de  s’éloigner  encore  davantage  de 
la  cour,  fut  l’avis  qu’il  eut  dans  le  même  mo- 
ment, par  Chavigni,  que  Monsieur  ne  s’était  pu 
empêcher  de  dire  en  riant , à propos  de  cet  éta- 
blissement : Celui-ci  durera  plus  que  celui  du 
jeudi-saint.  Il  ne  laissa  pas  de  supposer  dans  la 
lettre  qu’il  écrivit  à Monsieur,  pour  se  plaindre 
de  ce  même  établissement , et  pour  lui  rendre 
compte  des  raisons  qui  l’obligeaient  à quitter  la 
cour,  il  ne  laissa  pas,  dis-je,  de  supposer,  et  sa- 
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gement , que  Monsieur  partageait  l’ofTense  avec 
lui.  Monsieur,  qui  était  ravi  dans  le  fond  de  lui 
voir  prendre  le  parti  de  l’éloignenient , ne  le  fut 
guère  moins  de  pouvoir,  ou  plutôt  de  vouloir  se 
persuader  à soi-même  que  M.  le  Prince  était  con- 
tent de  lui , et  par  conséquent  la  dupe  du  concert 
dont  il  avait  été  avec  la  Reine,  touchant  la  nomi- 
nation des  ministres.  Il  crut  que  par  cette  raison 
il  pouvait  fort  bien  demeurer  avec  lui  à tout  évé- 
nement, et  le  faible  qu’il  avait  à tenir  toujours 
des  deux  côtés  l’emporta,  même  phis  loin  et  plus 
vite  qu’il  n’avait  accoutumé  ; car  il  eut  tant  de 
précipitation  à faire  paraître  de  l’amitié  à M.  le 
Prince  au  moment  de  son  départ  f qu’il  ne  garda 
plus  aucunes  mesures  avec  la  Reine,  et  qu’il  ne 
prit  pas  même  le  soin  de  lui  expliquer  le  sous- 
main  des  fausses  avances  qu’il  fit  pour  le  rappeler. 
11  lui  dépêcha  un  gentilhomme.jpowife  fwier  de 
l’attendrai. Aiig*r«ille»4i  dbiina  en  mémetçmps 
ordre  à ce  gentilhomme  de  n’arriver  à Anger- 
ville  que  quand  il  saurait  que  M.  le  Prince  en  se- 
rait parti.  Comme  il  se  défiait  de  la  Reine,  il  ne 
voulut  pas  lui  faire  confidence  de  cette  méchante 
finesse , qu’il  ne  faisait  que  pour  persuader  à M.  le 
Prince  qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  qu’il  ne  demeu- 
rât à la  cour.  La  Reine , qui  sut  l’envoi  du  gen- 
lilhooxme , et  qui  a’en  sut  pas  le  secret , crut  qu'il 
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n’avait  pas  tenu  à Monsieur  de  retenir  M.  le 
Prince.  Elle  en  prit  ombrage:  elle  m’en  parla.  Je 
lui  dis  ingénument  ce  que  j’en  savais,  qui  était  le 
vrai,  quoique  Monsieur  ne  m’eût  fait  qu’un  gali- 
matias fort  embarrassé  et  fort  obscur.  La  Reine  ne 
crut  pas  que  je  la  trompasse;  mais  elle  s’imagina 
que  j’étais  trompé,  et  que  Chavigni  s’était  rendu 
maître  de  l'esprit  de  Monsieur  à mon  préjudice. 
Cette  opinion  n’étaitpoint  fondée;  Monsieur  haïs- 
sait Chavigni  plus  que  le  démon;  et  le  seul  prin- 
cipe de  toute  ht  conduite  ne  fut  que  sa  timidité , 
qui  cherchait  toujours  à se  rassurer  par  des  mé- 
nagemens,  même  ridicules,  avec  tous  les  partis. 
Mais  avant  qu^  d’entrer  plus  avant  dans  le  détail 
de  ce  récit,  je  crois  qu’il  est  à propos  de  vous  ren- 
dre compte  d’un  détail  assez  curieux,  qui  con- 
cerne M.  de  Chavigni,  et  que  vous  avez  déjà  vu 
et  que  vous  verrez  encore  au  moins  pour  quelque 
temps  sur  le  théâtre. 

Je  crois  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  Monsieur 
avait  été  sur  le  point  de  demander  son  éloigne- 
ment à la  Reine  , un  peu  après  le  changement 
du  jeudi-saint,  et  qu’il  ne  changea  de  sentiment, 
que  sur  ce  que  je  lui  représentai  qu’il  était  de 
son  intérêt  de  laisser  dans  le  conseil  un  homme , 
qui  était  aussi  capable  que  celui-là  d’éveiller  et 
de  nourrir  la  division  et  la  défiance  entre  ceux 
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de  la  conduite  desquels  S.  Â.  |l.  n'ëtalt  pas  con- 
tente. Jl  se  trouva  par  l’événement  que  ma  vue 
n’avait  pas  été  fausse;  l’attachement  qu’il  avait 
avec  M.  le  Prince , contribua  beaucoup  à rendre 
toutes  les  démarches  de  son  parti  suspectes  à la 
Reine , parce  qu’elle  ne  pouvait  ignorer  la  haine 
envenimée  que  Chavigni  avait  contre  le  Cardinal: 
Elle  savait , à n’en  pouvoir  douter , qu’il  avait 
été  l’instigateur  principal  de  l’expulsion  des  trois 
sous-ministres.  Le  ressmtiment  qu’elle  en  eut , 
l’obligea  de  lui  commander  de  se  retirer  chez  lui 
en  Touraine , trois  ou  quatre  jours  après  son 
expulsion.  Il  s’en  excusa,  sous  le  prétexte  de  la 
maladie  de  sa  mère  ; il  s’en  défendit  par  l’auto- 
rité de  M.  le  Prince.  Quand  M.  le  Prince  n’en 
eut  plus  assez  dans  Paris  pour  le  maintenir  , la 
Reine  se  fit  im  plaisir  de  l’y  voir  sans  emploi  ; et 
elle  me  dit  d’une  aigreur  inrnnrpyahlftfwMttriT  bii  : 
J^aurai  im  jom  da  ie  aam  èur  le  pavé  comme  un 
laquais.  Elle  lui  fit  dire,  par  cette  raison , par  le 
maréchal  de  Villeroy,  le  premier  jour  de  l’étay 
blissement  des  nouveaux  ministres , qu’il  y pou- 
vait demeurer.  Il  s’en  excusa,  sous  le  prétexte  de 
ses  affaires  domestiques;  il  se  retira  en  Touraine, 
où  II  n’eut  pas  la  force  de  demeurer.  Il  revint,  en 
l’absence  du  Roi,  à Paris  où  vous  verrez  qu’il 
* joua  un  triste  et  fâcheux  personnage  , qui  lui 
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coûta  l’honneur  et  la  vie.  M.  de  la  Rochefoucaul 
a dit  très-sagement  qu’il  n’y  avait  rien  dç  si  né- 
cessaire que  de  savoir  s’ennuyer. 

Il  faut  encore,  avant  que  de  reprendre  la  suite 
de  mon  discours , que  je  fasse  une  autre  digres- 
sion de  ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là  entre  M.  le 
Prince  et  INI.  de  Turenne.  Aussitôt  après  que 
M.  le  Prince  fut  sorti  de  Paris,  pour  aller  à 
Saint-Maur,  MM.  de  Bouillon  et  de  Turenne 
s’y  rendirent , et  iis  lui  offrirent  leurs  services 
publiquement , et  ,^n  la  même  manière  que  les 
autres  qui  paraissaient  les  plus  engagés  avec  lui- 
M.  le  Prince  m’a  dit  depuis  que  la  veille  du  jour 
qu’il  quitta  Saint-Maur  pour  aller  à Trie , d’où 
il  ne  revint  plus  à la  cour  , M.  de  Turenne  lui 
avait  encore  promis  si  positivement  de  le  servir , 
qu’il  avait  même  accepté  un  ordre  signé  de  sa 
main  , jiar  lequel  il  ordonnait  à la  Moussaye  qui 
commandait  pour  lui  dans  Stenay,  de  lui  re- 
mettre la  place  entre  les  mains  ; et  que  la  pre- 
qiière  nouvelle  qu’il  eut  après  cela  de  M.  de 
Turenne,  fut  qu’il  allait  commander  l’armée  du 
Roi.  Je  vous  prie  d’observer  que  M.  le  Prince 
est  l’homme  que  j’ai  jamais  connu  le  moins  ca- 
pable d’une  imposture  préméditée.  Je  n’ai  jamais 
osé  faire  expliquer  à fond  M.  de  Turenne  sur  ce 
point;  mais  ce  que  j’en  ai  pu  tirer,  en  lui  en  par*  » 


i 


DE  RET*.  407 

tant  indirectement,  est  qu’aussitôt  après  la  liberté  ' 
de  M.  le  Prince , il  eut  tous  les  sujets  du  monde 
d’étre  mal  satisfait  de  son  procédé  à son  égard  ; 
qu’il  lui  préféra  en  tout  et  par-tout  M.  de  Ne- 
mours , qui  n’approchait  pas  de  son  mérite  , et 
qui  ne  lui  avait  pas  rendu  d’ailleurs  à beaucoup 
près  tant  de  services  ; et  que  par  cette  considéra- 
tion , il  s’était  cru  libre  de  ses  premiers  engage- 
mens.  Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît , que  je 
n’ai  jamais  vu  persofane  moins  capable  d’une  vi- 
lenie que  M.  de  T urenne.  Reconnaissons  encore 
de  bonne  foi  qu’il  y a des  points  dans  l’histoire 
inconcevables  à ceux  même  qui  se  sont  trouves 
les  plus  proches  des  faits.  Je  reprends  le  fil  de  ma 
narration. 

M.  le  Prince  n’ayant  demeuré  qu’un  jour  ou 
deux  à Angerville,  prit  le  chemin  de  Bourges  ^ 
qui  était  proprement  celui  de  Bordeaux;  et  la 
Reine,  qiii  eût  été  bien  aise,  si  elle  eût  suivi  son 
inclination , de  l’éloignement  de  M.  le  Prince , 
mais  qui  avait  reçu  une  leçon  contraire  de  Bruyl , 
n’osa  s’opiniâtrer  contre  l’avb  de  Monsieur  qui , 
fortifié  par  les  conseils  de  Chavigni , et  persuadé 
d’ailleurs  que  la  cour  entretenait  toujours  quel-  . 
ques  négociations  secrètes  avec  M.  le  Prince  , 
feignit  à toute  fin  un  grand  empressement  à faire 
que  M.  le  Prince  ne  s’éloignât  pas.  Ce  qui  le  con- 
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firma  pleinement  dans  cette  conduite  fut  qu’une 
ouverture,  qu’on  attribuait  dans  ce  temps-là  à 
M.  le  Tellier , au  moins  dans  le  bruit  du  monde, 
lui  fit  croire  qu’il  jouait  à jeu  sîir,  et  que  cet  em- 
pressement, qui  paraîtrait  à rappeler  M.  son  cou- 
sin à la  cour , n’irait  effectivement  qu’à  le  tenir 
en  repos  dans  son  gouvernement  : à quoi  Mon- 
sieur prétendait  qu’il  trouverait  son  compte  en 
toutes  manières.  Cette  ouverture  fut  que  l’on  of- 
frit à M.  le  Prince  qu’il  demeurerait  paisible 
dans  son  gouvernement  jusqu’à  ce  qu’on  eût  as- 
semblé les  états  généraux.  Cette  proposition  est 
de  la  nature  de  ces  choses  dont  il  me  semble  que 
j’ai  déjà  parlé  quelquefois,  qui  ne  's’entendent 
pas,  parce  qu’il  est  impossible  de  concevoir  ce 
qui  peut  leur  avoir  donne  l’être.  11  est  constant 
que  cette  ouverture  vint  de  la  cour,  soit  par 
M.  le  Tellier,  soit  par  un  autre;  et  il  ne  l’est 
pas  moins  qu’il  n’y  avait  rien  au  monde  de  plus 
contraire  aux  véritables  intérêts  de  la  cour; 
parce  que  ce  repos  imaginaire  de  M.  le  Prince 
dans  son  gouvernement , lui  donnait  lieu  d’y 
conserver , d’y  fortifier  et  d’y  augmenter  ses 
troupes  qui  , par  la  même  proposition,  y de- 
vaient demeurer  en  quartier  d'hiver.  Monsieur 
la  reçut  avec  une  joie  qui  me  surprit  au  dernier 
point  : parce  qu’il  m’avait  dit  plus  de  mille  foi» 
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que,  de  l’humeur  dont  il  connaissait  le  Cardi- 
nal , susceptible  de  toutes  négociations,  il  ne 
croyait  rien  de  plus  opposé  à ses  intérêts , de  lui 
Monsieur,  que  les  interlocutoires  entre  M.  le 
Prince  et  la  cour.  En  pouvait-on  trouver  un 
plus  dangereux  èur  ce  fondement , auquel  cette 
proposition  donnait  lieu?  Ce  qui  est  merveil- 
leux fut  que  ce  qui  était  assurément  pernicieux, 
et  à la  cour  et  à Monsieur  , fut  rejeté  par  M.  le 
Prince , et  que  son  destin  le  porta  à préférer , et 
à ses  inclinations  et  à ses  vues,  ce  caprice  de  ses 
amis  et  de  ses  serviteurs.  Je  ne  sais  de  ce  détail 
que  ce  que  CroissI , qui  fut  envoyé  par  Monsieur 
à Bourges , m’en  a dit  depuis  à Rome;  mais  je 
suis  persuadé  qu’il  m’en  a dit  la  vérité,  parce 
qu’il  n’avait  aucun  intérêt  à me  la  déguiser.  En 
voici  le  particulier. 

M.  le  Prince,  qui  était,  par  son  inclination,' 
fort  éloigné  de  la  gtierre  civile,  parut  d’abord  à 
Croissi  très-bien  disposé  à recevoir  les  proposi- 
tions qu’il  lui  portait  de  la  part  de  Monsieur , et 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  les  offres  qu’on 
lui  faisait  le  laissaient , au  moins  pour  très-long- 
temps , dans  la  liberté  de  choisir  entre  les  partis 
qu’il  avait  à prendre.  Il  est  très-difficile  de  se 
résoudre  à refuser  des  propositions  de  cette  na- 
ture, particulièrement  quand  elles  arrivent  jus- 
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tement  dans  les  instans  où  l’on  est  pressé  de 
prendre  un  parti  qui  n’est  pas  de  son  inclina- 
tion. Je  vous  ai  déjà  dit  quecçUe  de  M.  le  Prince 
n’etait  pas  à la  guerre  civile;  et  tous  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  s’en  fussent  aussi  passés  fa- 
cilement, s'ils  eussent  pu  convenir  ensemble  des 
propositions  de  son  accommodement.  Chacun 
l’eût  voulu  faire  pour  y trouver  son  avantage 
particulier  ; personne  ne  se  voyait  en  état  de  le 
pouvoir  , parce  que  personne  n’avait  assez  de 
croyance  dans  son  esprit  pour  exclure  les  autres 
de  la  négociation.  Ils  conclurent  tous  la  guerre  , 
parce  qu'aucun  d’eux  ne  crut  pouvoir  faire  la 
paix;  et  cette  disposition  générale  se  joignant  à 
l’intérêt  que  madame  de  Longueville  trouvait  à 
être  éloignée  de  M.  son  mari,  forma  un  obstacle 
invincible  à l’accommodement.  On  ne  connaît 
pas  ce  (jùe  c’est  qüe  parti,  quand  on  s’imagine 
que  le  chef  en  est  lo  maître  ; son  véritable  ser- 
vice y est  presque  toujours  combattu  par  l’inté- 
rêt, même  assez  souvent  imaginaire,  des  sulial- 
ternes  ; et  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux  est  que 
quelquefois  sou  honnêteté , et  presque  toujours 
sa  pnidence,  prennent  parti  avec  eux  contre  lui- 
même.  Croissi  me  dit  j)lusieurs  fois  que  le  sou- 
lèvement et  l’emportement  des  amis  de  ISI.  le 
Prince  allèrent  en  celte  rencontre  jusqu’au  point 
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de  faire  entre  enx  un  traité  à Montrond , où  il 
était  allé  voir  Madame,  sa  sœur,  par  lequel  ils  s’o- 
bligeaient de  l’abandonner,  et  de  former  un  tiers 
parti  sous  l’autorité  de  M.  le  prince  de  Conti , au 
cas  que  IM.  le  Prince  s’accommod.^t  avec  la  cour, 
aux  conditions  que  M.  le  duc  d’Orléans  lui  avait 
fait  proposer  par  lui  Croissi.  J’aurais  eu  peine  à 
ajouter  foi  à ce  qu’il  me  disait  pourtant  sur 
cela  avec  serment,  vu  la  faiblesse  et  le  ridicule  de 
cette  fanatique  faction , si  ce  que  j’avais  vu  in- 
continent après  la  liberté  de  M.  le  Prince,  ne 
m'en  eût  fourni  un  exemple  assez  pareil.  J’ai  ou- 
blié de  vous  dire , en  traitant  cet  endroit , que 
madame  de  Longueville,  cinq  ou  six  jours  après 
qu’elle  fut  revenue  de  Stenay,  me  demanda  , en 
présence  de  M.  de  la  Rochefoucaut , si,  en  cas  de 
rupture  entre  les  deux  frères,  je  ne  me  décla- 
rerais point  pour  M.  le  prince  de  Conti?  La  sub- 
division est  ce  qui  perd  presque  tous  les  partis , 
particidièrement  quand  elle  est  introduite  par 
cette  sorte  de  finesse  qui  est  directement  opposée 
à la  prudence , et  c’est  ce  que  les  Italiens  appellent 
comœdia  in  comœdiâ. 
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